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INTRODUCTION 


Le  volume  que  nous  présentons  au  public  ren- 
ferme la  correspondance  privée  échangée  du  16  jan- 
vier 18()0  au  H  octobre  1862  entre  M.  Thouvenel, 
alors  ministre  des  aflaires  étrangères  et  le  duc  de 
Gramont,  ambassadeur  de  Napoléon  III  près  le 
Saint-Siège,  puis  à  Vienne,  ainsi  que  les  lettres  parti- 
culières adressées  en  1861  et  1862  par  M.  Thouvenel 
au  général  comte  de  Flahaull,  ambassadeur  de 
TEnî^ereur  à  Londres  ^ 


1.  Nous  avions  iumisi;  à  publier  on  prcmiorlieu  Tintéressaute 
correspontlance  que  M.Thouv«;nel  cutretftit  avec  sa  familh;  et 
ses  amis  au  début  de  sa  carrière  diplomaliijue,  en  1844,  puis 

I.  a 


i 
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Pour  quiconque  est  quelque  peu  familiarisé  avec 
le  mouvement  politique  contemporain,  il  n'est  pas 
besoin  d'insister  sur  l'importance  des  événements 
qui  se  sont  déroulés  pendant  les  années  18611, 
1861  et  186:^.  Alin  de  ne  piirler  M  que  des  deux 
principales,  les  questions  italienne  et  orientale, 
dont  on  attend  encore  les  solutions,  étaient  posées 
dans  toute  leur  acuité  et  l'on  reconnaîtra  que  si  le 
ministre  qui  dirigeait  alor^  la  politique  extérieure 
de  la  France  ne  fut  pas  assez  heureux  pour 
réiioudre  ces  redoutables  problèmes,  il  n'hésita  pas 
du  moins  â  les  aborder  résolument,  l'annexion  de 
Nice  et  de  la  Savoie  et  l'expédition  française  en 
Syrie  sont  là  pour  en  témoigner. 

Nous  espérons  que  le  lecteur  curieux  du  détail 
de  l'histoire  ckt  son  temps  nous  saura  grc  du  parti 
que  nous  avons  pris,  après  bien  des  hésitations,  dp 


jH-adaiit  s.'i  Inugiii;  et  curieuse  missiun  eaUri'Cu  (IS4R-IS3n>,  sa 
missinn  iïMunich(lK5l>renitn  gn[inm1)assa<leàCi>ni4tAQtin<iple 
{1853-1860;.  Tuuiel'uis,  les  lctlre«quuaiiui(av<jusr«uiile«  dans  les 
prf-sents  volumes,  runiiant  un  l'iiscmble  cointiiet  ot  irailant 
des  qiitstioos  iiui  ont  prt'squc  un  iiili-rCt  d'actualité,  nous  nous 
sommes  diicidè  ii  ne  pas  suivre  l'ordre  chronologiigue.  Mais 
noDS  avons  bien  rjutentiotide  revenir  en  arrière  et  de  produire 
sur  les  seize  années  qui  se  «ont  écoulées  de  1814  à  1860  les 
documents  nouveani  et  intéressants  dont  la  correspondance  de 
H.  Thouvenci  est  remplie. 


'    >. 
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livrer  à  la  publicité  et  peut-être  à  la  discussion, 
des  documents  de  nature  à  jeter  une  lumière  nou- 
velle sur  des  questions  diplomatiques  qui  n'ont  pas 
cessé  de  rester  inscrites  à  Tordre  du  jour  des  in- 
térêts européens.  De  plus,  la  plupart  des  premiers 
sujets  du  drame  politique  qui  se  jouait  alors  en 
France  et  en  Italie  sont  morts.  L^histoire  a  donc 
le  droit  de  les  citer  à  sa  barre  et  de  s'entourer 
des  éléments  d'appréciation  qui  doivent  servir  à 
les  condamner,  à  les  absoudre,  ou  à  les  renvoyer 
dos  à  dos. 

Ce  sont  quelques-unes  des  pièces  de  ce  grand 
procès  politique  que  nous  mettons  aujourd'hui 
sous  les  yeux  du  public.  Nous  n'avons  pas  la 
prétention  de  rien  révéler.  Nous  avons  simple- 
ment le  désir  de  rappeler,  et,  si  c'est  possible, 
d'éclairer.  Les  lettres  que  nous  publions  sont 
toutes  inédites  et  ont  toute^  un  caractère  privé.  Il 
nous  a  cependant  paru  indispensable  d'intercaler 
à  de  très  rares  intervalles,  dans  cette  correspon- 
dance,  des  extraits  de  certaines  dépêches  particuliè- 
rement importantes  qui  ont  paru  dans  les  journaux 
de  l'époque  et  qui  serviront  à  relier  entre  eux  les 
événements. 


IV  FNTRODUCTION. 

L'attachante  et  énigmatique  figure  du  souverain 
qui  présidait  alors  aux  destinées  de  notre  pays,  se 
trouve  éclairée  par  cette  correspondance  d'un  reflet 
singulier.  Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
que  ce  prince,  qui  avait  vu  si  juste  dans  les  affaires 
intérieures  de  la  France,  et  qui  avait  su  tout  d'abord 
donner  à  sa  politique  extérieure  un  éclat  digne  des 
plus  beaux  jours  de  notre  histoire,  perdait  pour 
ainsi  dire  contenance  quand  il  tournait  son  regard 
voilé  du  côté  de  l'Italie.  A  n'en  pas  douter,  il  y  a 
eu  un  Secret  de  VEmpereur  comme  il  y  a  eu  jadis 
un  Secret  du  Hoi  *.  Faut-il  voir  dans  cette  double 
politique  la  raison  déterminante  des  fautes  com- 
mises? Il  nous  paraît  difficile,  en  tout  cas,  de  ne  pas 
attribuer  à  cette  cause  une  large  part  dans  la  mar- 
che et  rissue  des  événements.  L'action  souterraine 
paralysait  l'action  officielle  en  enlevant  à  cette  der» 


\ .  Peut-ùtre  nousbiàmera-t-oii  d'avoir  emprunté  à  un  illustre 
historien  contemporain  une  partie  du  titre  de  cet  ouvrage. 
Afin  de  nous  justifier,  disons  que  les  documents  que  nous  pu- 
blions, ayant,  pour  la  plupart,  trait  aux  affiiires  d'Italie,  le 
titre  s'est  pour  ainsi  dire  imposé  à  nous,  car  la  question  ita- 
lienne a  bien  été  le  seùret  de  la  politique  de  Napoléon  III, 
secret  dont  on  a  déjà  soulevé  quelque  peu  les  voiles,  mais  sur 
lequel  il  rtîstc  encore  bien  des  détails  à  mettre  au  jour,  ainsi 
que  sur  les  curieuses  relations,  tju'aux  premières  étapes  de  sa 
surprenante  carrière,  l'Empereur,  alors  le  prince  Louis-Napo- 
léon, entretint  avec  le  parti  libéral  en  Italie. 
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nîère  toute  Taulorilé  qu'elle  aurait  dû  légitimement 
avoir,  aussi  bien  auprès  des  amis  qu'auprès  des  en- 
nemis. Du  jour  où  M.  Thouvenel  fut  bien  convaincu 
de  cette  vérité,  il  quitta  le  pouvoir,  renonçant  à  une 
tache  ingrate  aux  côtés  d'un  souverain  qu'il  aimait 
toutefois  personnellement  et  qui  le  lui  rendait. 

Non  moins  intéressante  apparaît  aussi  la  figure 
de  Pie  ÏX.  Les  amères  récriminations  du  pontife 
malheureux  contre  le  seul  souverain  catholique  qui, 
en  somme,  il  no  faut  pas  l'oublier,  ait  tenté  quelque 
chose  en  sa  faveur,  l'inflexibilité  du  dogme  intro- 
duite dans  les  négociations  diplomatiques,  firent 
bientôt  acquérir  à  M.  Thouvenel,  comme  à  la  plu- 

part  des  hommes  d'Ktat  d'alors,  la  triste  conviction 

« 

que  le  pouvoir  temporel  était  condamné,  du  jour  où 
il  ne  se  résignait  pas  à  tenir  compte  des  faits  accom- 
plis. Quelques  concessions  qui  avaient  des  défen- 
seurs, on  ne  saurait  trop  le  rappeler,  dans  Tépisco- 
pat  français  et  jusque  dans  le  sacré  collège,  auraient 
permis  au  Saint-Siège  de  conserver  à  cette  époque, 
et  peut-être  à  jamais,  une  situation  territoriale  à 
laquelle  il  semble  qu'il  ne  puisse  plus,  rêver  au- 
jourd'hui, même  dans  ses  conceptions  les  plus 
optimistes! 
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Enfin,  le  roi  Victor-Emmanuel  cherchant  à  cal- 
mer ses  scrupules  et  les  angoisses  du  pape;  le  comte 
de  Cavour  poursuivant  par  tous  les  moyens  le  suc- 
cès de  sa  grande  entreprise  et  mourant  en  plein 
triomphe;  la  mélancolique  figure  du  roi  François  II, 
les  héroïsmes  de  Gaëte  précédant  les  tristesses 
de  Texil  :  la  légion  turbulente  des  agents  secrets,  le 
marquis  Pepoli,  le  comte  Vimcrcati,  l'abbé  Stel- 
lardi,  le  père  Passaglia,  le  docteur  Pantaleone,  défi- 
lent successivement  devant  le  lecteur,  non  pas  tou- 
jours il  est  vrai  avec  la  même  netteté,  mais  toujours 
dans  des  conditions  particulières  d'intérêt  ou  de 
curiosité. 

Quant  aux  lettres  particulières  du  duc  de  Gramonl 
à  M.  Thouvenel,  que  nous  ne  saurions  assez  nous 
féliciter  d'avoir  eu  Ja  bonne  fortune  de  pouvoir  in- 
sérer dans  ce  recueil,  nous  ne  croyons  pas  nous  illu- 
sionner en  en  signalant  le  grand  intérêt  :  observateur 
impartial,  sagace  et  clairvoyant  des  événements 
qui  se  déroulaient  dans  la  péninsule,  merveilleu- 
sement préparé  par  un  séjour  de  près  de  cinq 
années  à  la  cour  de  Turin,  au  poste  périlleux  et 
ingrat  d'ambassadeur  de  l'Empereur  près  de  Pie  IX, 
qu'il  devait  garder  quatre  ans,  le  chic  s'épanchait  en 
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toute  liberté  dans  ses  lettres  particulières  à  M.  Thou- 
venel,  qui  avait  toujours  été  son  ami  et  que  les 
hasards  de  la  politique  lui  donnaient  pour  chef.  Ou 
nous  nous  trompons  fort,  ou  le  rôle  diplomatique 
du  duc  de  Gramont  à  cette  époque,  sera  jugé,  d'après 
les  documents  que  nous  publions,  comme  particu- 
lièrement délicat  et  honorable.  En  tout  cas,  il  est 
intéressant  de  suivre  pas  à  pas  dans  cette  corres- 
pondance en  partie  double,  le  travail  qui  se  faisait 
dans  Tesprit  du  ministre  et  de  l'ambassadeur,  à 
mesure  que  se  déroulaient  des  événements  de  l'im- 
portance de  ceux  qui  marquèrent  les  trois  années 
qui  nous  occupent,  et  il  nous  paraît  impossible  que 
Ton  ne  rende  pas  hommage  à  la  parfaite  droiture 
de  caractère  des  deux  interlocuteurs. 

Dans  les  lettres  adressées  par  M.  Thouvenel  au 
général  comte  de  Flahault,  ambassadeur  à  Londres, 
les  préoccupations  italiennes  tiennent  une  large 
place,  mais  la  politique  générale  est  plus  fréquem- 
ment abordée.  Les  débuts  de  l'expédition  du  Mexique, 
les  hésitations  de  l'Empereur  dans  la  grande  lutte  du 
Nord  et  du  Sud,  les  affaires  si  délicates  de  Syrie, 
par-dessus  tout  les  susceptibilités  constamment 
malveillantes  de  lord  Palmerston  et  de  lord  John 
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Rupsell,  forment  le  fonds  de  cette  correspondance, 
qui  retrace  fidèlement  les  principaux  faits  de  l'hîe- 
toire  diplomatique  du  second  Empire  pendant  ces 
années  si  remplies  de  graves  événements,  k  une 
époque  où  l'astre  impérial  n'avait  pas  encore  pàli 
et  où  l'on  cueillait  des  Qeurs  en  chantant  sur  les 
borde  du  précipice  ! 

C'est  en  somme  avec  un  vif  intérêt  et  un  réel  sen- 
linient  de  mélancolie,  que  noua  nous  sommes  pénétré 
de  celte  correspondance  où  défilent,  avec  un  relief 
p]uff  ou  moins  accentué,  les  plus  grands  noms  de  la 
diplomatie  contcnDporaine.  Que  reste-t-il  en  eiïel  des 
efTorts  tentés,  du  sang  répandu,  des  conférences 
réunies,  des  trfines  alors  debout,  des  puiitsants  d'il 
V  à  trente  ans,  des  espérances  conçues? 
■  La  seule  figure  qui  domine  encore  est  précisément 
celle  qui  n'apparaîtdanscette  correspondance  qu'in- 
cidemment, el  vers  la  lin,  h  une  époque  où  elle  com- 
mençait à  monter  sur  l'horizon  européen,  celle  de 
M.  de  Bismorck,  dont  le  nom  détone  au  milieu  de 
cette  prospérité  impériale  alors  à  son  apogée,  comme 
un  coup  de  tonnerre  précurseur  de  l'orage,  dans  un 
ciel  serein. 

Puisque   nous  venons   de  prononcer  le  nom  do 
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M.  de  Bismarck,  nous  ne  pouvons  mieux  finir  cette 
courte  introduction  qu'en  citant  le  curieux  juge- 
ment que  le  comte  de  Rechberg,  alors  premier 
ministre  d'Autriche,  émettait  en  1862  sur  le  futur 
chancelier  d'Allemagne,  récemment  nommé  minis- 
tre de  Prusse  à  Paris,  dans  une  conversation  avec 
le  duc  de  Gramont  qui  venait^  à  sa  grande  satis* 
faction,  d'échanger  le  poste  de  Rome  contre  celui 
de  Vienne  : 

kc  Si  M.  de  Bismarck,  disait  le  comte  de  Rechberg 
au  duc  de  Gramont,  avait  eu  une  éducation  diplo- 
matique complète,  il  serait  un  des  premiers  hommes 
d'État  d'Allemagne,  si  ce  n'est  le  premier.  Il  est 
courageux,  ferme,  exalté,  plein  d'ardeur,  mais  inca- 
pable de  sacrifier  une  idée  préconçue,  un  préjugé, 
une  idée  de  parti,  à  n'importe  quelle  raison  d'un 
ordre  supérieur.  Il  n'a  pas  le  sens  pratique  de  la 
politique.  C'est  un  homme  de  parti  dans  la  force  du 
mot,  et  comme  il  a  du  charme  et  de  l'influence  en 
afl'aires,  et  que,  d'ailleurs,  il  nous  est  hostile,  nous 
ne  voyons  pas  ce  choix  (pour  Paris)  sans  déplaisir 
et  sans*  inquiétude.  » 

Moins  de  quatre  années  plus  tard,  les  craintes 
manifestées  alors    par  le  comte  de    Rechberg    se 
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réalisaient  par  la  campagne  de  1866.  Ce  manque 
d'éducation  diplomatique  du  grand  diplomate  prus- 
sien, qui  choquait  le  premier  ministre  d'Autriche, 
ne  devait  pas  empêcher  Sadowa,  pas  plus  qu'il  ne 
devait,  hélas  !  empêcher  Sedan. 

Noue  nous  berçons  de  l'espoir  peut-être  chimé- 
rique, que  les  documents  publiés  ici  intéresseront  & 
un  égal  degré,  et  les  survivants  de  cette  époque  et 
ceux  de  nos  contemporains  qui  ne  la  connaisMnt 
qu'imparfaitement.  Nous  ne  saurions  nous  dissimuler 
loulefoi!=,  qu'entre  les  bouleversements  d'hier,  les 
incertitudes  d'aujourd'hui  et  les  obscurités  de 
demain,  il  y  a  bien  peu  de  place  pour  l'étude  calme 
et  approfondie  d'une  période  proche  delà  nôtre  par 
le  temps,  mais  lointaine  par  le  nombre  et  l'impor- 
tance des  changements  survenus  depuis. 

Quant  à  nou^i,  en  dehors  des  raisons  particulières 
qui  rendaient  pour  nous  cette  étude  singulièrement 
intéressante,  nous  avons  trouvé  un  charme  infini  ii 
occuper  les  loisirs  qui  nous  sont  faits,  bien  contre 
notre  gré,  en  vivant  rétrospectivement  dans  une 
époque  qui  fut  brillante  malgré  les  fautes  commises, 
et  en  surprenant  dans  le  secret  de  leur  intimité  des 
hommes  qui,  aux  prises  avec  les  plus  graves  ques- 
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lions  qu'il  soit  donné  à  la  diplomatie  de  résoudre, 
les  ont  abordées  avec  un  sens  profond  des  nécessités 
de  la  société  moderne.  Si  nous  ajoutons  que  ces 
hommes  eurent  des  intentions  honnêtes,  un  esprit 
droit  et  élevé,  un  caractère  honorable,  une  vie  pri- 
vée irréprochable,  on  nous  accordera  sans  doute 
que  leur  mémoire  merile  de  vivre  dans  l'avenir 
autrement  qu'obscurcie  par  les  discussions  achar- 
nées des  partis. 

L.    Tbouvenel. 
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Rappelons  ici  très  brièvement  les  événemenls 
qui  avaient  amené  l'état  politique  compliqué  dont 
souffrait  l'Europe  centrale  en  1860. 

L'hostilité  entre  TAutricheet  la  Sardaifçne  remon- 
tait loin.  Des  souvenii*s  comme  ceux  de  Novare,  et 
comme  ceux  de  Toppression  autrichienne  en  Lom- 
bardie,  ne  pouvaient  s'oublier.  L'Autriche,  d'autre 
part,  considérait  encore  à  cette  époque,  la  supré- 
matie incontestée  en  Italie,  comme  une  question 
vitale.  La  France  avait  essayé  d'interposer  ses  bons 
offices,  mais  l'attitude  hostile  prise  contre  elle  par 
l'Autriche  en  Orient,  notamment  dans  la  grosse 
question  de  l'organisation  des  principautés  danu- 
biennes, tempérait  fort  son  zèle.  La  Sardaigne,  au 
contraire,  ne  perdait  pas  une  occasion  de  se  rappro- 
cher de  nous.  Son  roi  avait   eu  l'habilijté  de  faire 
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combattre  ses  soldats  à  côté  des  nôtres  en  Crimée. 
Enfin  l'Autriche  c'était  le  passé,  et  un  passé  réac- 
tionnaire, gardien  jaloux  des  droits  dynastiques  des 
princes  légitimes.  La  Sardaigne,  au  contraire,  repré- 
sentait l'avenir  et  l'émancipation  des  peuples,  idée 
alors  fort  à  la  mode,  on  ne  peut  le  nier,  et  qui  ne 
datait  pas  de  la  veille,  puisque  la  Restauration  elle- 
même  avait  été  obligée  de  faire  l'expédition  de 
Morée.  Napoléon  111,  par  son  éducation,  par  ses 
tendances,  par  l'origine  même  de  son  pouvoir,  ne 
pouvait  guère  hésiter,  il  faut  le  reconnaître,  entre 
ces  deux  principes  contraires.  La  fameuse  phrase 
au  baron  de  Hiibner,  lors  de  la  réception  diplomati- 
que du  1"  janvier  1859,  où  Napoléon  111  «  regrettait 
que  les  relations  entre  ces  deux  cours  ne  fussent  pas 
aussi  bonnes  que  par  le  passé  n,  permit  de  croire, 
malgré  les  assurances  paciRques  du  Moniteur  et  du 
discours  impérial  du  7  février,  que  la  lutte  élait 
prochaine.  Le  mariage  du  prince  Napoléon  avec  la 
princesse  Clotilde  de  Savoie,  le  retentissement  de  la 
célèbre  brochure  NapoUoa  III  et  l'Italie,  qui  prô- 
nait l'a  (franchissement  de  l'Italie  et  l'union  fédé- 
rative  des  États  de  la  péninsule,  témoignèrent  de 
l'intimité  chaque  Jour  plus  étroite  qui  s'établissait 
entre  Paris  et  Turin.  Toutefois,  la  diplomatie  espé- 
rait encore  qu'un  congrès  arriverait  h  empêcher  la 
guerre. 
Sur  ces  entrefaites,  sans  préparation,  et  au  milieu 
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des  négociations  entamées  pour  la  réunion  du  con- 
grès, rAutriche  somma,  le  23  avril,  la  Sardaigne  de 
désarmer.  C'était  rendre  IcHutte  inévitable  et  la  res- 
ponsabilité de  la  rupture,  il  est  impossible  de  ne 
pas  le  reconnaître,  retombait  tout  entière  sur  TAu- 
triche.  La  France  prit  parti  pour  la  Sardaigne  ;  la 
cîimpagne  de  1859  commença.  Elle  fut  rapide  et 
heureuse.  Le  12  juillet  les  préliminaires  de  Villa- 
franca  étaient  signés  :  TAutriche  admettait  la  for- 
mation d'une  Confédération  italienne  sous  la  prési- 
dence du  pape.  Elle  cédait  la  Lombardie  à  la  France, 
qui  la  rétrocédait  à  la  -Sardaigne.  Elle  gardait  la 
Vénétie,  à  la  condition  que  cette  province  fit  partie 
de  la  Confédération.  Une  amnistie  générale  était 
proclamée. 

Les  traités  de  Zurich,  consécration  des  prélimi- 
naires de  Villafranca,  furent  signés  le  16  novembre. 
A  peine  revêtus  du  sceau  des  plénipotentiaires,  il  fut 
manifeste  que  ces  traités  allaient  subir  de  profondes 
altérations.  La  restauration  dans  leurs  États  du 
grand-duc  de  Toscane,  du  duc  de  Modène,  du  duc 
de  Parme  même,  avait  été  admise  en  principe,  lors 
des  négociations  de  paix,  moyennant  certaines  con- 
cessions libérales.  Aucun  de  ces  princes  ne  sut  ou  ne 
voulut  agir  de  manière  à  reconquérir  la  couronne. 
En  présence  de  celte  impossibilité  de  mettre  à  exécu- 
tion les  stipulations  de  Zurich,  le  gouvernement 
français  avait  de  nouveau  songé  à  réunir  un  congrès. 
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pour  résoudre  en  commun  les  graves  questions  qui 
se  posaient  dans  l'Italie  centrale.  Les  ouvertures 
n'aboutirent  pas  et  cet  insirccès  fut  particulière- 
ment dû  au  mauvais  vouloir  de  rAutriché.  Au  len- 
demain d'une  guerre  heureuse  pour  ses  armes,  la 
France  répugnait  à  recommencer  la  lutte  contre  la 
puissance  vaincue  de  la  veille,  qui  appuyait  de 
toutes  ses  sympathies  les  princes  italiens  dépossédés, 
et  elle  montrait  encore  moins  d'enthousiasme  à  faire 
violence  aux  peuples  de  l'Italie  centrale,  en  leur 
imposant,  par  respect  pour  un  traité  caduc  dès  sa 
naissemce,  des  gouvernements  contre  lesquels  ils  se 
prononçaient  ouvertement.  Dans  ces  conditions, 
quelle  était  la  conduite  à  tenir?  L'Angleterre  proposa 
de  consulter  solennellement  le  vœu  des  populations. 
Le  résultat,  tout  à  l'avantage  de  la  Sardaigne, 
n'était  pas  douteux.  Pour  éviter  une  nouvelle 
guerre,  qui  n'eût  point  été  populaire  et  qui  eût  pu 
devenir  périlleuse,  car  l'attitude  de  la  Prusse  était 
menaçante,  le  gouvernement  impérial  temporisa  et 
évita  de  donner  une  réponse  catégorique. 

L'inquiétude  dévint  très  vive  à  Rome,  quand  Ton 
vit  que  l'Empereur  laissait  discuter  ouvertement  un 
plan  si  avantageux  pour  la  Sardaigne,  et  celte 
inquiétude  redoubla,  quand,  dans  sa  lettre  du 
31  décembre  1859  adressée  à  Pie  IX,  Napoléon  III 
insistait  sur  la  nécessité  qu'il  y  avait,  pour  le  pape» 
à  céder  aux  circonstances  et  à  faire  le  sacrifice  des 
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Romagnes  où  le  «  vœu  des  populations  »  se  pronon- 
çait en  faveur  de  l'annexion  à  la  Sardaigne.  Moyen- 
nant cette  concession,  TEmpereur  garantissait  au 
pape  le  reste  de  ses  Etats.  Pie  IX  répondit  par 
l'encyclique  du  19  janvier  1860,  où  il  s'élevait 
violemment  contre  la  doctrine  recommandée  par 
Napoléon  III.  L'ère  des  difficultés  aiguës  commen- 
çait. Le  1"  janvier  1860,  le  nonce  apostolique  à 
Paris,  M^'  Sacconi,  chargé,  selon  l'usage  de  com- 
plimenter le  souverain  au  nom  du  corps  diplo- 
matique, avait  borné  son  discours  à  ces  simples^ 
paroles  :  «  Sire,  dans  ce  premier  jour  de  l'an  qui 
réunit  autour  de  Voire  Majesté  le  corps  diplomatique, 
j'ai  l'honneur,  Sire,  de  vous  offrir  ses  vœux  et  ses 
hommages  respectueux.  »  L'empereur  répondit  : 
<(  Je  remercie  le  corps  diplomatique  des  vœux  qu'il 
veut  bien  m'adresser  au  retour  du  nouvel  an  et  je 
suis  particulièrement  heureux,  cette  fois,  d'avoir 
l'occasion  de  rappeler  à  ses  représentants  que, 
depuis  mon  entrée  au  pouvoir,  j'ai  toujours  professé 
le  plus  profond  respect  pour  les  droits  reconnus. 
Aussi,  soyez-en  persuadés,  le  but  constant  de  mes 
efforts  sera  de  rétablir  partout,  autant  qu'il 
dépendra  de  moi,  la  confiance  et  la  paix,  »  Ce 
terme  vague  de  droits  reconnus,  qui  s'appliquait 
aussi  bien  aux  droits  nouveaux  qu'aux  droits  anciens, 
tombant  d'une  bouche  puissante  de  laquelle  l'Europe 
inquiète  et  nerveuse  attendait  alors  le  programme 
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de  l'avenir,  ne  coQlribua  pas  à  rassurer  la  papauté, 
lilnfin,  comme  pour  aggraver  encore  une  situalion 
déjà,  si  tendue,  Ja  brochure  anonyme  le  Pape  et 
le  Congrès,  que  l'on  attribua,  mais  à  torl,  croyons- 
nous,  à  l'Empereur  lui-même,  servait  de  texte  aux 
interprétations  les  moins  rassurantes  pour  le  pou- 
voir temporel  du  pape.  11  est  vrai  que  le  roi  Victor- 
Emmanuel,  répondant  aux  délégués  de  Bologne  qui 
venaient  lui  demander  l'annexion  à  la  Sardaigne 
avait  prononcé  ces  paroles  :  «  11  ne  faut  pas  que 
l'Europe  puisse  m'accuser  de  n'agir  que  par  ambi- 
tion personnelle  et  de  substiUier  l'absorption 
piémontaise  â  l'oppression  autrichienne.  Le  saint- 
père,  le  chef  vénéré  des  fidèles,  est  resté  à  la  tête 
de  son  peuple.  11  ne  s'est  pas,  comme  les  souverains 
de  Parme,  de  Modène,  de  Toscane,  démis  de  son 
autorité  temporelle  que  nous  devons  non  seulement 
respecter  mais  consolider.  Je  désapprouverai  donc 
tout  acte  subversif  contraire  à  l'équité  et  nuisible  à 
la  noble  cause  que  nous  servons.  N'oublions  pas,  non 
plus,  que  Pie  IX  est  un  prince  italien.  »  Le  roi  de 
Sardaigne  était-il  alors  sincère?  Quoi  qu'il  en  soit, 
deux  mois  après,  il  acceptait  les  conséquences  du 
vote  qui  détachait  du  Saint-Siège  une  notable 
partie  de  terrïtoire,  et  depuis  il  ne  devait  plus 
s'arrêter  dans  cette  voie.  Les  gouvernements  de 
Parme,  de  Hodène,  de  Florence,  s'étaient  elTon- 
drés.  La  couronne  de    Naples  chancelait  sur  une 
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tête  trop  jeune  pour  en  supporter  le  poids.  Le  papeT 
Voyait  diminuer  ses  États  qu'il  était  impuissant 
à  reconquérir. 

C'est  dans  ces  conditions,  particulièrement  diffi- 
ciles, que  M.  Thouvenel  fut  appelé  par  Napoléon  III 
à  remplacer  le  comte  Walewski  au  ministère  des 
affaires  étrangères  * .  * 

L.  T. 


1,  Le  comte  Horace  de  VieUCastel,  dans  des  Mémoires  qui 
jettent  un  triste  jour  sur  le  caractère  de  leur  auteur,  mais  qui 
n'en  renferment  pas  moins  bien  des  renseignements  curieux 
sur  les  hommes  et  les  choses  de  cette  époque,  écrit  :\  la  date 
du  mercredi  4  janvier  1860,  en  parlant  du  changement 
ministériel  :  «  Walewski  prendrait  l'ambassade  de  Saint- 
PéCersbourg  et  serait  remplacé  par  Thouvenel,  notre  ambassa- 
deur actuel  à  Ck>ustantinople.  Ce  choix  recevrait  l'approbation 
générale.  »  Et,  quelques  lignes  plus  loin  :  »  Le  choix  de  Thou- 
venel seul  me  parait  bon.  C'est  un  homme  sage  et  ferme, 
peu  enthousiaste  de  falliance  anglaise  dont  son  séjour  à 
Constantinople  lui  a  appris  le  peu  de  sûreté.  »  Hâtons-nous 
de  dire  que,  dans  la  suite,  M.  Thouvenel  participa  large- 
ment à  la  malveillance  dont  M.  de  Viel-Castel  enveloppe  ses 
contemporains. 


LE 

SECRET  DE  L'EMPEREUR 


M.  7'houvcncl,  ministre  des  affaires  rtrangùrPSy 

au  duc  de  (Jramotif  ' 
Ambassadeur  de  r Empereur  près  le  Saint-Sièt/e, 

Messine,  le  16  janvier  1860. 

Mon  cher  duc, 

Je  ne  saurais  laisser  partir  le  paquebot  de  la 
côte  d'Italie  sans  vous  exprimer  tous  mes 
regrets  de  ne  pas  vous  voir.  Vous  comprendrez 
sans  peine  les  sentiments  que  m'a  fait  éprouver 
ma  nomination".  Pour  sortir  de  Conslantinople, 

1.  Sur  M.  Thouvenel  et  le  duc  de  Gramonl,  voir  les  biogra- 
phies placées  à  l'Index. 

2.  M.  Thouvenel  quittait  l'ambassade  de  France  à  ConsUin- 
tinople,   qu'il  dirigeait  depuis  cinq  années,  pour  prendre  le 

I.  1 
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la  porlc  est  magnifique,  je  la  trouve  moins 
belle  pour  rentrer  eu  France  et  ce  n'est  pas 
sans  elfroi  que  j'en  franchirai  le  seuil  ! 

Je  compte  particulièrement  sur  vous  pour 
m'alléger  le  poids  du  fardeau  qui  tombe  si  ino- 
pinémeut  sur  mes  épaules,  Envoyez-moi  donc, 
et  cela  le  plus  lût  que  vous  pourrez,  à  titre 
conlideutiel  et  sous  la  forme  privée,  votre  caté- 
cliisme  sur  les  aiïaires  d'Italie.  C'est  un  grand 
service  que  vous  me  rendrez. 

J'ai  ro(;u  de  vous  une  bien  bonne  lettre. 
A  chaque  ligne,  je  croyais  lire  dans  mon  propre 
esprit.  Je  vous  avais  moi-mt;me  écrit  par  le 

porteriiuillâ  des  alTaires  élrangères,  que  l'Empereur  lui  nv^iil 

coatié  le  4  Janvier  18C0.  Voici  quels  éiaieal,  i  cette  diite,  les 

litulaires  di's  divers  déparlciiiunU  itiini^térieU  : 

Ministère  «l'Ëtai  et  de  U 
maison  de  l'Ëm^crtur. .  M.  Aca<r.i.E  Fui.-[,t>. 

MInistL're  (le  la  Juslii».-...   M.  Delumilë. 

Miiii£tèi'L>  aen  aiïaij-es 
ûlraogéros M.  Tiiouvrnel. 

Mlnistèi-ddc  riLii<''i'ieur...  )l.  IttyjuLT. 

Miuislèce  d':s  flriaucus...  M.  Magne. 

Ministi-re  de  la  gupri'o-..  Le  in;ir..'i:lial  comte  ltA>uo\, 

.\[i[iUl'''i'e  du  la  niai'iiK^...  L'amiral  IIauki.in. 

.Miniati're  <!,:  l'ijistruulioii 
publique  et  des  cultes. .  M.  Itoci..»». 

Minislrre  du  l'agriculluii;, 
du  commeruc  lit  dus  tra- 
vaux   [lUbliuS J1.  UOL-IFKK. 

Ministt're  de  l'Algérie  et 
det  colouies Le  tnaniuisuE  CuAtsELUL'i'  LAUutT. 
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premier  drogman  de  mon  ambassade  qui 
devait  s'arrêter  à  Rome.  J'ai  appris  qu'il  avait 
continué  son  voyage  directement  sur  Paris  et 
j'ignore  s'il  vous  aura  transmis  ma  missive. 
Rien  ne  gênera  plus  désormais  nos  relations 
de  confiance  et  nous  nous  dirons  tout. 

Pour  inconnu  que  je  sois  de  madame  la 
duchesse  de  Gramont,  je  vous  prie,  mon  cher 
duc,. de  mettre  à  ses  pieds  mes  respectueux 
hommages  et  de  croire  à  l'expression  bien 
sincère  de  mes  sentiments  d'amitié. 


M.  Thouvenel  au  duc  de  Gramont, 

Paris,  le  29  janvier  1860. 
{^artiadièrc.) 

Mon  cher  duc, 

Je  suis  heureux  de  vous  répéter  que  je  com- 
prends absolument  comme  vous  la  nature  de 
nos  relations.  Ne  craignez  plus  de  divergence 
entre  les  Tuileries  et  le  quai  d'Orsay.  La  seule 
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[loliliquc  que  je  veuille  suivre,  c'est  celle  que 
l'Empereur  m'aura  tracée,  et  la  pensée  que 
j'exprimerai  sera  toujours  celle  de  Sa  Majesté. 
Pour  que  vous  sachiez  bien  sur  quel  terrain  nous 
sommes,  je  vous  transmets  au  titre  le  plus 
coiilidenliel  possible  et  absolument  pour  vous 
seul  un  mémorandum  que  j'ai  soumis  à  l'Em- 
pereur et  quia  reçu  son  approbation.  Faites-en, 
dans  l'occasion,  le  programme  de  votre  lan- 
gage, en  y  mettant,  bien  entendu,  toutes  les 
nuances  cxi^^ées  par  la  qualité  de  vos  interlo- 
culeurs,  et  en  parlant  en  votre  propre  et  privé 
nom,  tant  que  chacune  des  idées  qui  y  sont 
consignées  n'aura  pas  été  l'objet  d'une  commu- 
nication ofliciclle  de  ma  part. 

Ma  dépêche  vous  fora  connaître  l'état  des 
chosesentre  Paris  et  Londres.  Il  n'y  apas,  pour 
le  moment,  un  iota  de  plus.  Nos  communica- 
tions à  l'Autriclie,  à  la  Prusse  et  à  la  Hussie 
partiront  sans  doute  mardi.  J'invite  Talleyrand  ' 
à  peser  sur  M.  de  Cavour  •  afin  que  rien  ne 
bouge  dans  les  pays  demeurés  à  peu  près  tran- 


I.  Le  baron  de Talleyrancl-l'Érigord  ctait  alors  minislro  de 
frnnce  à  Turin.  (Voir  t'iiiile.v.) 

i.  Le  coirite<lo  Cuvour  ùtait  rentré  aai  all'uircs  le  il  Jaii- 
\ipr  IliGO. 
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quilles,  et  que  le  caractère  de  notre  politique 
ne  soit  pas  faussé  aux  yeux  de  TEurope  dans 
les  circonstances  tout  ensemble  impérieuses 
et  délicates  qui  nous  imposent  une  déviation 
des  stipulations  de  Zurich. 

Des  considérations  intérieures  que  je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  développer,  nous  interdisent 
remploi  du  moyen  que  vous  avez  suggéré  le 
24  septembre  dernier  et  dont  j'aurais  usé,  je 
crois,  sans  le  tapage  produit  par  la  fameuse  et 
regrettable  brochure*.  On  nous  accuserait  de 
vouloir  livrer  le  pape  à  la  révolution,  et  Dieu 
sait  h  quel  point  TEmpereur  est  éloigné  de  toute 
idée  de  violence  à  Tégard  du  Saint-Siège  !  C'est 
à  trouver  des  tempéraments  à  une  situation 
amenée  par  la  logique  des  faits  que  Sa  Majesté 
s'ingénie.  Vous  verrez  dans  la  seconde  pièce 
que  je  vous  transmets  et  qui  prévoit  les  pour- 
parlers ultérieurs  auxquels  donnera  lieu  la 
quatrième  proposition  anglaise*,   lorsque  vous 


1.  I^a  brochure  le  Pape  et  le  Congrès,  dnni  on  faisait  remon- 
ter l'inspiration  jusqu'à  rKmpereur,  et  qui,  tout  en  adnrïel- 
tant  comme  indispensable  le  principe  d'un  pouvoir  temporel, 
contesiaitla  nécessité  de  donner  au  pape  un  territoire  «'tendu. 

2.  Voici  quelles  ('taient  les  propositions  dont  le  gouverne- 
ment britannique  avait  pris  l'initiative,  dans  le  but  d'arriver 
à  une  entente  propre  à  ramener  l'ordre  dans  la  p(^ninsule  : 

!♦»  La  France  et  l'Autriche  renonceraient  à  intervenir  d»?sor- 
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serez  en  mesure  d*y  adhérer  officiellement,  — 
vous  verrez,  dis-je,  que  nous  voudrions  essayer 
d'une  combinaison  se  rapprochant  de  celle 
indiquée  à  la  fin  de  votre  note  du  21  janvier. 

J'ai  trouvé  dans  nos  archives  dos  documents 
curieux  sur  ce  qui  s'est  passé  en  1814  et  1813 
au  sujetdes  Légations.  Il  est  évident  qu'à  cette 
époque  l'Europe  n'avait  pas  rangé  l'intégrité 
des  possessions  romaines  au  nombre  des 
dogmes,  et  que  l'Autriche  et  Naples,  notamment, 
se  fussent  accommodés  sans  scrupule  des 
dépouilles  de  Saint-Pierre.  C'est  toujours  bon 
à  rappeler,  dans  l'occasion. 

Pour  aujourd'hui,  je  ne  saurais  vous  en  dire 


mais  dans  les  affaires  intérieures  de  l'Italie,  à  moins  d'y  être 
appelt'cs  par  l'assonliment  unanime  des  grandes  puissances. 

20  Le  gouvernement  de  l'Empereur  s't'ntendrait  avec  le  snint- 
père  pour  livacucr  les  États  romains  lorsque  l'organisation  de 
son  armée  le  permettrait  sans  danger.  L'armée  française 
quitterait  également  le  nord  de  l'Italie  dans  un  délai  convt*nal)le. 

3°  L'organisation  intérieure  de  la  Vénéiie  serait  laissée  en 
dehors  des  négociations  entre  les  puissances. 

4«  Le  roi  do  Sardaigne  serait  invité  par  le  gouvernement 
impérial  et  celui  de  Sa  Majesté  Britannique,  agissant  de 
concort,  à  ne  point  envoyer  de  troupes  dans  l'Italie  centrale, 
jusqu'à  ce  que  ses  divers  États  et  provinces  eussent,  par  un 
nouveau  vote  de  leurs  assemblées,  après  une  nouvelle  élection, 
solennellement  déclaré  leurs  vœux,  et,  si  ces  assemblées  se 
prononçaient  en  faveur  de  l'annexion  à  la  Sardaigne,  la 
Fi'ance  et  la  (irande-Bretagno  n»  s'opposeraient  plus  à  rentrée 
des  troupes  sardes. 
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davantage^  et  j  ajourne  au  courrier  prochain 
tout  ce  que  vous  pouvez  encore  attendre  de 
moi. 

P.'S.  —  J'ai  vu  M.  de    Cadore  et  M.  de  La 
Rochefoucauld,  qui  vous  rejoignent. 


ANNEXE  N'*   1  a  la  LETTRE  DU  29  JANVIER  1860 

MKMEMO 

Adressé  par  M.  Tiiouvknkl  n  S.  M.  l'Emprueur. 
{Trt^s  confidenliel.) 

Au  double  point  de  vue  de  Téquilibre  et  de 
la  distrihulion  des  forces  entre  les  puissances 
européennes  et  la  France,  comme  à  celui  des 
principes  sur  lesquels  reposent  l'Empire  et  la 
société  française,  la  guerre  dltalie  donnait 
satisfaction  à  notre  politique  traditionnelle. 

L'Autriche  a  ét«'^  vaincue;  cette  revanche 
répondait  à  un  sentiment  national.  La  dernière 
guerre,  en  définitive,  n'a  été  ([u'un  incident  de 
cette  lutte  méniorahle  qui  se  poursuit  depuis 
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soixante  ans,  et  qui  a  été  tantôt  illustrée  par 
nos  succès,  tantôt  consacrée  par  nos  sacrifices 
et  nos  douleurs  patriotiques. 

Il  y  a  donc  un  accord  parfait  entre  nos  prin- 
cipes et  nos  intérêts,  ce  qui  se  rencontre  ra- 
rement en  politique.  On  ne  saurait  cependant 
nous  accuser  d'avoir  appelé  la  révolution  à 
notre  aide.  Rien  de  ce  qui  s'est  passé,  ni  de  ce 
qui  se  passe  encore  à  Theure  qu'il  est  en  Italie, 
n'offre  les  caractères  d'un  bouleversement.  Les 
passions  qui  s'y  agitent  ne  sont  ni  basses  ni 
subversives  :  leur  mobile  est  noble  en  soi,  leur 
but  ne  révolte  ni  la  raison  ni  l'humanité. 

La  tâche  qui  reste  à  remplir,  c'est  d'organi- 
ser et  de  régulariser  les  idées  qui  sont  entrées 
en  Italie  k  la  suite  de  l'armée  française.  A  ce 
propos,  le  même  antagonisme  qui  existait  avant 
la  guerre  tend  à  se  manifester  après  la  paix  et 
nous  devons  en  triompher  diplomatiquement 
pour  ne  pas  perdre  en  partie  le  fruit  des  vic- 
toires de  l'Empereur.  Si  l'on  se  place  dans  cet 
ordre  d'idées,  la  restauration  des  dynasties  dans 
les  duchés,  et,  à  un  moindre  degré,  le  retour 
des  Légations  au  Saint-Siège  sont  des  choses 
que  Ton  peut  considérer  comme  impossibles. 
Un  compromis  n'aurait  nulle  durée.  Los  dé- 
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chéances  proclamées  seraient  donc  rangées 
dans  la  catégorie  des  faits  accomplis. 

Ce  système  admis,  Tintérêt  et  les  vœux  des 
populations  italiennes  seraient  consultés  en 
première  ligne.  Il  y  aurait  lieu  seulement,  de 
calculer  les  eilets  d'une  exagération  d'ambition 
de  la  part  du  Piémont  et  de  les  contenir.  Cette 
ambition,  toutefois,  va-t-elle  plus  loin  que  les 
espérances  antérieures  à  la  guerre,  et,  ce  que 
nous  demandons  avant  tout,  n'est-ce  pas,  d  une 
part,  une  stabilité  durable  dans  l'organisation 
de  ritalie  ;  de  l'autre,  Tédification  d'un  boule- 
vard qui  no  puisse  plus  être  franchi  facilement 
par  TAu triche? 

Ce  but  peut  être  atteint  par  deux  voies,  c'est- 
à-dire  par  la  création  d'un  royaume  indépen- 
dant dans  l'Italie  centrale,  faisant  partie  d'une 
confédération,  ou  par  l'annexion  au  Piémont. 

Le  premier  système  a  pour  lui  de  sérieuses 
raisons  de  préférence.  Les  événements  actuels 
néanmoins  ne  semblent  pas  tourner  dans  le 
sons  de  sa  réalisation,  et,  s'il  était  possible  de 
leur  imprimer  une  direction  différente,  reste- 
rait la  question  relative  au  choix  d'une  dynastie. 
Un  prince  français  soulèverait  un  orage  en 
Europe,  et  tout  autre  prince  affoctorait  bientôt 
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des  lendaiices  aiitricliionnes  par  suite  de  sa 
rivalité  avec  le  Piémont  ou  parcrainte  deTidéc 
unitaire  que  ce  dernier  royaume  représenterait 
toujours.  La  maison  de  Lorraine,  d'ailleurs,  le 
fait  d  un  royaume  central  admis,  aurait  le  sou- 
tien  des  puissances  continentales,  aux  yeux  des- 
quelles la  substitution  d'une  famille  souveraine 
à  une  autre  constituerait  une  altération  plus 
grave  de  leurs  principes  dynastiques  qu'une 
dépossession  provenant  de  la  suppression  même 
d'un  Liât  jusqu'alors  indépendant.  A  cette 
considération,  il  convient  d'ajouter  que  l'arti- 
cle 19  du  traité  de  Zurich  nous  contraindrait 
moralement  à  donner  notre  appui  aux  préten- 
tions de  la  maison  de  Lorraine. 

Si  l'annexion  a  ses  inconvénients,  elle  a  aussi 
ses  tempéraments;  elle  devrait  nécessairement 
entraîner  la  réunion  de  la  Savoie  et  du  comté 
de  Nice  à  la  France,  en  vertu  du  principe  qui 
aurait  fait  la  fortune  du  Piémont.  Les  motifs  les 
plus  sérieux  exigeraient  alors  cet  arrondis- 
sement comme  garantie  de  nos  frontières.  La 
condition  serait  donc  sine  qtu)  7ion  et  il  y  aurait 
lieu  d'aviser  aux  moyens  de  préparer  les  esprits 
et  les  cabinets  à  cette  éventualité. 

L'annexion,  en  tout  ras,  ne  saurait  s'appli- 
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quer  qu'aux  provinces  actuellement  soustraites 
à  l'ancienne  autorité  qui  les  régissait,  et,  en  se 
réservant  d'examiner  si  les  Romagnes  devraient 
suivre  les  destinc^es  des  duchés,  sans  qu'il  fût 
procédé  à  Tcssai  de  certaines  combinaisons  spé- 
ciales, il  serait  nécessaire,  afin  de  rassurer  les 
catholiques,  de  faire  à  Rome  des  déclarations 
catégoriques  touchant  le  reste  des  États  du 
Saint-Siège. 


ANNEXE  N"  2  A    LA  LETTRE  DU  29  JANVIER  1860 

Il  est  essentiel  de  déterminer  la  loi  on  vertu 
de  laquelle  les  assemblées  nouvelles  seraient 
convoquées.  Si  le  suffrage  universel,  tout  au 
moins,  n'était  pas  admis  en  principe  par  l'An- 
gleterre, comme  je  lo  crois,  il  no  faudrait  pas 
qu'il  fut  exclu  a  priori.  Nous  aurions  donc  à 
raisonner  avec  les  Ktats  italiens  sur  la  moda- 
lité du  vole. 

Y  a-t-il  lieu  do  demander  que  nul  citoyen  ne 
puisse  voter  s'il  n'était  pas  naturalisé  avant  le 
1"  janvier  18^59?  —  (C'est  l'avis  de  l'Empe- 
reur.) 
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Cette  règle,  en  tout  cas,  ne  devrait-elle  pas 
être  appliquée  aux  Romagnes,  et  ne  convient-il 
pas  à  TEmpereur,  par  des  considérations  inté- 
rieures, de  donner  au  pape  cette  dernière  preuve 
de  bon  vouloir?  —  (C'est  Tavis  de  l'Empereur. ) 

Faudrait-il  aller  jusqu'à  séparer  la  cause  des 
Romagnes  de  celle  des  duchés,  et  n'autoriser 
légalement  les  élections  que  dans  ces  derniers 
Elats,  de  façon  qu  une  assemblée  ne  fût  réunie 
h  Bologne  que  lorsque  celles  de  Florence,  de 
Parme  et  de  Modène  auraient  terminé  leurs 
opérations?  Il  y  aurait  alors  entraînement  de  la 
part  des  Romagnes,  et  non  parti  pris  de  notre 
côté,  de  démembrer  les  Etats  du  Saint-Siège. 
Ma  conviction  est  que  le  résultat  final  serait  le 
même  et  que,  dans  une  certaine  mesure,  les 
formes  que  nous  y  aurions  mises  feraient  passer 
le  fond  dans  l'opinion  catholique  en  France.  — 
(L'Empereur  est  d'avis  d'adopter  le  système 
indiqué  dans  le  paragraphe.) 

Y  aurait-il  un  intérêt  quelconque  a  proposer 
encore,  au  dernier  moment,  et  sans  chance  de 
succès,  au  Saint-Siège,  de  constituer  dans  les 
Romagnes  un  Etat  vassal,  payant  tribut,  s'ad- 
ministrant  à  l'inlérieur  comme  l'Egypte  et  les 
principautés  du  Danube,  et  qui  serait  gouverné 
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par  un  vicaire  laïque  nommé  par  le  pape  ?  Celle 
combinaison  serait  proposée  à  rassemblée  de 
Bologne  en  première  ligne.  —  (G*est  le  désir 
de  TEmpereur.) 


ANNEXE  y  3  A  LA  LETTRE  DU  29  JANVIER   1860. 

ExTBAiT  d'un  mémoire  sur  le  Congrès  de  Vienne  par 
M.  de  FJassan,  déposé  aux  archives  des  allai rcs 
étrangères  (1817). 

Le  roi  restauré  de  Naples  occupait  militaire- 
ment les  légations  d'Ancône  et  d'Urbin,  qu'il 
prétendait  garder  en  vertu  des  articles  secrets 
du  traité  du  11  janvier  1814,  conclu  entre  TAu- 
triche  et  le  roi  Murât.  L'Autriche,  de  son  côté, 
avait  conquis  sur  le  royaume  d'Italie,  les  léga- 
tions de  Ferrare,  do  Bologne  et  de  Havenne. 
Enfin,  la  France  possédait,  par  le  traité  de 
Tolentino,  le  comtat  Venaissin  et  la  ville 
d'Avignon,  dont  le  traité  du  30  mai  1814  lui 
avait  confirmé  la  possession. 

Le  cardinal  Consalvi  avait,  dès  le  23  août  1814, 
adressé  aux  cours  de  Paris,  de  Londres  et  de 
Vienne  une  note  dans  laquelle  il  sollicitait  la 


14  LE    SECRET    DE    l'eMPEREUR. 

réintégration  du  Saint-Siège  dans  toutes  ses 
possessions  :  «  Non,  disait-il,  par  des  motifs 
temporels,  mais  pour  le  maintien  des  serments 
prèles  par  le  souverain  pontife,  lors  de  son 
exaltation;  serments  d'après  lesquels  il  ne  pou- 
vait rien  aliéner  des  domaines  de  TKglise,  dont 
il  n'était  qu'un  usufruitier.  » 

Le  cardinal  Consalvi,  dans  une  nouvelle  note 
du  30  octobre,  transmise  aux  plénipotentiaires 
du  comité  des  huit^  disait  : 

«  1°  Qu'une  attaque  non  provoquée  contre 
»  un  Elat  faible,  et  ayant  proclamé  sa  neutralité, 
»  ne  pouvait  élre  appelée  guerre,  et  qu'un 
»  trailé,  suite  d'une  telle  attaque,  était  essen- 
»  tiellemenl  nul  et  non  avenu; 

»  2°  Que  la  violation  du  traité  de  Tolenlino 
»  par  la  France  n'en  avait  pas  seulement  sus- 
»  pendu  les  effets,  mais  l'avait  annulé  ;  annula- 
»  tion  qui  avait  eu  lieu  lorsque  la  rupture  avait 
»  été  poussée  jusqu'à  l'entière  destruction  de 
»  l'un  des  contrtictants  par  l'autre  :  la  partie 
')  détruite  n'étant  plus  liée  par  des  obligations 
»  envers  son  destructeur;  que,  de  plus,  d'après 
»  ropijiion  (le  Wattel  lorsqu'un  Etat  est  détruit 
»  ou   subjugué   par    un  conquérant,    tous  les 
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»  traites  qu'il  a  conclus  périssent  avec  lui.  » 

«  Le  j)l«Miipotcntiaire  du  pape  soutenait  que 
la  cour  de  Home  n'ayant  point  conclu  de  traité 
avec  la  France  depuis  celui  de  ïolentino,  ce 
dernier  Iraité  étail  abrogé,  et  que  les  droits  du 
souverain  pontife  sur  les  pays  qu'il  avait  alors 
cédés,  étaient  maintenus  on  entier  ;  que  les 
puissances  alliées,  en  assurant  à  la  France,  par 
le  traité  du  30  mai,  Avignon  et  le  comtat  Ve- 
naissin,  avaient  indiqué  qu'elles  ne  regardaient 
pas  le  traité  de  Toleiitino  comme  un  tilre  suffi- 
sant pour  conserver  ces  pays,  et  que,  enfin, 
l'Assemblée  constituante  avait  promis  pour  ces 
pays  une  indemnité  qui  n'avait  pas  encore  été 
acquittée.  » 

Ces  réclamations  indiquent  les  vives  inquié- 
tudes de  la  cour  de  Rome  sur  ses  possessions 
aliénées;  et,  en  effet,  il  y  eut  longtemps  de 
rhésitation  sur  leur  destination.' Il  convient, 
toutefois,  d'observer  que  la  situation  de 
Louis  XVIII  ne  lui  permettait  de  restituer,  ni  le 
comtat  Venaissin,  ni  Avignon,  ni  même  de 
donner  au  pape  une  indemnité,  quoique  l'appui 
qu'il  lui  accorda  dans  le  coni»rès  pourrait  être 
censé  en  tenir  lieu. 
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La  France  contribua  beaucoup,  en  eiïet,  h  lui 
faire  rendre  les  trois  légations  de  Bologne, 
Ferrare  et  Ravenne,  dans  lesquelles  la  Prusse 
avait  d'abord  proposé  de  transférer  le  roi  de 
Saxe;  car  l'opinion  la  plus  générale  dans  le 
congrès  à  l'égard  de  ces  trois  provinces  était 
que,  par  droit  de  conquête,  elles  étaient  tom- 
bées à  la  disposition  des  alliés.  Le  principe  de 
Vindwisibilité  du  territoire^  rejeté  à  l'égard  de 
la  France,  n  était  pas,  non  plus,  admis  par 
rapport  aux  Etats  du  saint-père,  vu  que  tout 
ce  qui  est  susceptible  d'accroissement  temporel 
est  nécessairement  susceptible  de  décroisse- 
ment. 


ANNEXE  N°  4  A  LA  LETTUE  DU  29  JANVIEU  1860 

Traitk  sfxret  d'alliance  et  ue  <iAUANTiE,  sigiié  à  Naples 
le  11  janvier  1814,  entre  la  cour  de  Vienne  et  Murât. 

D'après  Tarlicle  lY,  l'empereur  d'Autriche 
s'engageait,  à  la  paix  générale,  à  procurer  au 
roi  de  Naples,  en  indemnité  des  sacrifices  et 
eiïorts  que  ce  monarque  aurait  faits  pour  le 
soutien  de  la  cause  commune,  une  bonne  fron- 
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lière  militaire,  conforme  aux  intérêts  politiques 
(les  deux  puissances;  el,  par  un  article  expli- 
catif du  précédent ,  l'empereur  d'Autriche 
conveuait  d'assurer  à  Sa  Majçsté  Napolitaine 
une  acquisition  calculée  sur  le  pied  de  quatre 
cent  mille  âmes  à  prendre  sur  TEtat  romain  et 
d'après  la  convenance  mutuelle  des  deux  Etats  : 
et  il  devait  prêter  ses  bons  offices  pour  faire 
admettre  et  sanctionner  par  le  saint-père  et  par 
les  hauts  alliés,  cette  concession. 


Le  duc  de  Graniont  à  J/.  Tlioiivenel\ 

Home,  le  31  janvier  1860. 

Mon  cher  ministre, 

Lord  John  Russell*  a  écrit  à  son  neveu,  qui 
est  ici  en  qualité  d'agent  officieux,  que   Tan- 

1.  Je  manquerais  au  plus  slricl  devoir  en  n'offrant  pas  i»i 
tous  mes  remerciements  au  duc  de  Lesparre,  qui,  avec  une 
courtoisie  dont  je  ne  saurais  assez  lui  savoir  gré,  m'a  confu* 
l'intéressante  et  volumineuse  correspondance  échangée  pendant 
les  années  1860,  18Gi  et  1862  entre  le  duc  de  Gramont  et  mon 
père. 

2.  Lord  John  Russell  avait  re^u  en  ISr.O  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères. 

I.  2 


'V 
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iiexion  des  Romagiies  allait  s'accomplir  par 
Tadmission  des  députés  romagnols  au  parle- 
ment sarde  ;  que  FAngleterrc  reconnaîtrait 
immédiatement  ce  nouvel  ordre  de  choses,  et 
que  l'Empereur  le  reconnaîtrait  aussitôt  après 
TAngleterre.  —  Il  assure  que  ce  plan  est  délini- 
livement  arrêté  entre  les  deux  puissances.  — 
Je  ne  sais  pas  encore  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans 
cette  assertion,  et  j'en  suis  bien  aise,  parce  que 
mon  ignorance  me  permet  de  parler  avec  plus 
de  liberté.  Le  moment  est  venu,  mon  cher 
ministre,  où  je  dois  envisager  avec  regret,  je 

[  dirai    presque   avec  douleur,    une  éventualité 

qui  me  serait  doublement  pénible  aujourd'hui 
que  vous  êtes  au  ministère.  La  reconnaissance 
annoncée  par  lord  John  Russell  serait  le  pre- 

f  mier  fait  par  lequel  l'Empereur  prendrait  une 

\  part    active    à   la   spoliation    du   Saint-Siège. 

Jusqu'ici  son   gouvernement  a  évité  avec  un 

\.  soin  tout  particulier   ce  qui  pouvait    engager 

sous  ce  rapport  sa  responsabilité.  11  a  pu  rendre 
justice  à  la  légitimité  de  certains  griefs  que  les 
populations  ont  fait  valoir  contre  le  gouverne- 
ment pontifical  ;  il  a  pu  déclarer  qu'il  n'em- 
ploierait pas  la  force  pour  les  ramener  au  Saint- 
Siège  ;  il  a  pu  émettre  l'avis  que  le  sacrifice  des 
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provinces  révoltées  offrait  au  pape  et  à  l'Italie 
une  solution  dont  les  avantages  compense- 
raient les  pertes  ;  mais  il  n'a  pas  sanctionné 
officiellement  la  prise  de  possession  des  pro- 
vinces romaines  par  la  maison  de  Savoie.  Jus- 
qu'ici je  me  suis  associe  fidèlement  et  entière- 
ment à  la  politique  de  TEmpereur;  je  Tai  servie 
avec  tout  le  zèle  dont  je  suis  capable  et,  je  dirai 
plus,  avec  les  sentiments  que  l'Empereur  me 
connaît  bien,  et  que  je  lui  ai  voués  de  cœur, 
il  y  a  bien  des  années.  Par  ses  ordres,  et  d'après 
les  instructions  constantes  et  réitérées  de  son 
ministre  des  affaires  étrangères*,  j'ai  répété 
que  l'Empereur  ne  serait  jamais  l'agresseur  ni 
le  spoliateur  du  pape.  Je  Tai  dit  au  pape  et  à 
ses  ministres,  je  l'ai  dit  aux  peuples  de  Bologne 
et  de  Rome,  je  l'ai  dit  aux  chefs  du  gouverne- 
ment bolonais,  à  tout  le  corps  diplomatique. 
Si  maintenant,  en  reconnaissant  l'acte  d'an- 
nexion, Sa  Majesté  sanctionne  la  prise  de  pos- 
session du  gouvernement  sarde,  elle  fait  cause 
commune  avec  le  spoliateur,  elle  prend  sa  part 
de  responsabilité  et  de  solidarité  dans  l'acte  de 
saisie.  Or,  je  vous  le  demande,  mon  cher  ami, 

i.  Le  comte  Walewski,  prédécesseur  de  M.  Thouvtniel  au 
ministère  des  affaires  étrangères. 
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comment  pourrais-je,  après  un  tel  démenti 
donné  à  toutes  mes  paroles,  comment  pour- 
rais-je continuer  à  représenter  Sa  Majesté 
auprès  du  Saint-Siège?  Dieu  me  garde  de  vou- 
loir me  donner  ici  une  importance  exagérée, 
mais  enfin  l'Empereur  lui-même  est  intéressé  à 
ce  que  son  ambassadeur  conserve  sa  dignité 
personnelle  et  Testime  de  tous  ceux  qui  rap- 
prochent. En  écrivant  ces  lignes,  je  ne  consulte 
que  ma  conscience  et  je  sacrifie  tous  mes  goûts 
et  mes  convenances  personnelles;  je  sacrifie 
jusqu'à  mes  sentiments,  car  je  crains  de  blesser 
l'Empereur  auquel  je  suis  profondément  atta- 
ché; mais  j'écoute  une  voix  intérieure  qui  me 
dicte  ces  paroles  et  qui  ne  m'a  jamais  fait 
faillir. 

Le  courrier  de  demain  m'apprendra  peut- 
être  les  résolutions  de  Sa  Majesté  :  j'ai  voulu  le 
prévenir  pour  avoir  le  droit  d'appeler  encore 
une  fois  l'attention  du  gouvernement  sur  les 
dangers  et  l'inulilité  de  cet  acte  de  reconnais- 
sance. Je  l'ai  fait  dans  ma  dépêche  et  je  n'ai 
rien  à  y  ajouter. 

Si  la  chose  est  résolue,  l'Empereur  ne  pourra 
pas  m'en  vouloir  d'avoir  fait  ce  que  je  croyais 
devoir  faire.  11  eût  été  bien  plus  facile  et  plus 
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agréable  pour  moi  d'altondre  sans  parler  ses 
décisions  souveraines  et  de  les  accepter  silen- 
cieusement. Je  vous  demanderai  alors,  mon 
cher  ministre,  de  prendre  en  considération 
rimpossibililé  pour  moi  de  prolonger  mon 
séjour  à  Rome  et  je  m'en  rapporterai  à  ce  que 
votre  amitié  suggérera  à  TEmpercur  et  h  ce 
que  sa  bienveillance  à  laquelle  je  ne  crois  pas 
devoir  renoncer  lui  inspirera  à  mon  égard. 

Croyez,  mon  cher  ministre,  à  mes  sen- 
timents de  bien  sinccre  amitié. 


Lp  flur  fie  Gramont  à  M,  ThouveneL 

RoniP,  lo  4  féviier  1800. 

Mon  cher  ministre, 

Je  constate  dans  la  cour  de  Rome  un  revire- 
ment tellement  marqué  en  notre  faveur  qu'il 
est  tout  k  fait  surprenant.  Le  langage  du  car- 
dinal Antonelli  ',  qui  le  croirait,  était  hier  tout 

i.  Le  cardinal  Anlonelli  avait  «Ué  nomm»'  secrétaire  d'Ktat 
(les  affaires  étrangères  le  12  avril  1850. 
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à  fait  acerbe  contre  TAutriche  :  «  Ce  n'est  pas 
»  la  France,  disait-il,  c'est  rAutriche  qui  est 
>)  responsable  de  la  perte  des  Romagnes.  Nous 
»  ne  pouvons  le  nier.  Nous  ne  pouvons  préten- 
»  dre  non  plus  que  TEmpercur  soit  tenu  d'inter- 
»  venir  à  main  armée  pour  nous  les  rendre.  Ce 
»  que  nous  demandons  c'est  qu'il  ne  sanctionne 
»  pas  notre  dépossession.  Nous  regrettons  vive- 
»  ment  tous  Jes  incidents  de  ces  derniers  jours, 
»  Tallocution  du  pape,  la  publication  de  la 
»  lettre  de  l'Empereur  qui  en  a  été  la  consé- 
»  quence,  et  même  cette  dernière  encyclique, 
»  qui  a  été  fort  maladroitement  envoyée  à 
»  Paris  avant  son  impression  à  Rome.  Le 
n  Joti7*nal  de  Rome  ne  la  reproduira  pas.  Le 
»  pape  désire  ardemment  revenir  avec  l'Em- 
»  pereur  aux  termes  de  ses  anciennes  relations  ; 
»  il  saisirait  avec  empressement  la  première 
»  occasion  qui  lui  serait  offerte  pour  témoigner 
»  ses  intentions  amicales.  » 


1.  L'encyclique  pontificale  du  19  janvier  1860  dans  laquelle 
Pie  IX  s'élevait  violemment  contre  l'idée  de  la  cession  des  Ro- 
magnes au  roi  de  Sardaigne,  que  lui  suggérait  Napoléon  III. 
Moyennant  ce  sacrifice,  l'Empereur  garantissait  au  pape  \o 
reste  de  ses  États. 
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M,  lit  ou  V  fi  ne  l  au  dur  dfi  Gr  amont. 


Paris,  7  février  1800. 


Mon  cher  duc, 


Votre  dépêche  télégraphique  du  4  février  et 
la  précédente  m'empêchent  do  répondre  plus 
complètement  à  ce  que  vous  nous  avez  envoyé 
par  le  dernier  courrier.  Dans  Timpossihilité  de 
prendre  aucun  engagement  positif  au  sujet  des 
Romagnes,  il  n'j  a  de  possible  qu'une  attitude 
froide  et  réservée.  Moins  nous  irons  aux  autres, 
plus  les  autres  essayeront  de  revenir  à  nous. 
Dans  la  conviction  très  arrêtée  de  l'Empereur, 
le  pape  ne  saurait  conserver  les  Légations  qu'à 
la  condition  dV  nommer  un  vicaire  laïque. 
Sachez,  à  titre  strictement  confidentiel,  que  le 
roi  de  Sardaigne  s'offre  pour  cet  emploi,  en 
s'engageant  k  laisser  à  son  suzerain  une  partie 
des  revenus. 

Mes  communications,  d'après  ce  qui  m'est 
mandé  de  Berlin,  ont  produit  une  très  bonne 
impression  sur  le  prince-régent  et  j'espère  qu'il 
en  sera  de  même,    avec   une  nuance   encore 
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meilleure,  à  Saint-Pétersbourg.  M.  le  marquis 
de  Moustier  m'écrit  par  le  télégraphe  que  lo 
premier  effet  n'a  pas  été  aussi  vif  à  Viouno 
qu*ou  aurait  pu  le  craindre.  On  n'adhérera  h 
rien,  mais  on  se  résignera  si  la  Sardaigne  ne 
cherche  pas  à  intriguer  en  Vénétie.  Nous 
demandons  à  ce  sujet  des  assurances  formelles 
à  Turin.  La  situation,  somme  toute,  s'est  un 
peu  débrouillée  et  je  ne  vois  de  noir  que  le 
doute  qu'on  éprouve  à  Londres  sur  la  ratifi- 
cation du  traité  de  commerce  par  le  parlement. 
Le  rejet  entraînerait  la  chute  du  cabinet.  La 
discussion  n'aura  lieu  que  vendredi  prochain. 
D'ici  là  nous  nous  expliquerons  sur  la  Savoie 
et  vous  trouverez  ci-joint  copie  pour  vous  seul 
de  la  note  verbale  que  j'ai  remise  hier  à  lord 
Cowley*. 

L'Empereur  vous  aime  et  est  enchanté  de  vos 
services.  Fermez  donc  l'oreille  aux  cancans  do 
Paris.  Sa  Majesté  croyait,  sur  la  foi  de  certains 
officieux,  que  vous  aviez  assez  de  Rome  ;  j(» 
l'ai  édifiée  à  cet  égard  et  vous  pouvez  être  tout 
k  fait  tranquille. 

Mille  amitiés. 

1.  Ainbassadeiir  d'AnglPtenv  à  Paris. 
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ANNKXK  A  LA  LKTTRE  Dl'  7  FÉVRIEU    18(Î0'. 

(}ft'mctUo.) 

L'Empereur  autorise  son  ministre  des  affaires 
étrangères  à  dire  a  S.  Kxc.  M.  l'ambassadeur 
d'Angleterre,  en  réponse  à  des  interpellations 
présentées  sous  forme  amicale  et  confidentielle, 
que,  dans  les  pourparlers  et  arrangements  de 
diverse  nature  qui  ont  «m  lieu  entre  son  gou- 
vernement et  celui  de  Sa  Majesté  Sarde,  à 
l'époque  où  il  paraissait  évident  qu'ils  auraient 
à  soutenir  la  guerre  en  commun  contre  TAu- 
triclie,  il  a  été  question,  pour  certaines  éven- 
tualités, de  la  cession  de  la  Savoie  et  du  comlé 
de  Nice  à  la  France.  Les  conditions  de  la  paix 
n'ont  pas  réalisé  ces  éventualités.  L'Empereur, 
comme  M.  le  comte  Walewski  la  déclaré  dans 
le  courant  du  mois  de  juillet  dernier,  à  M.  le 
comte  Cowley,  pensait  que,  si  la  Sardaigne, 
par  suite  des  chances  de  la  guerre,  recevait 
un  accroissement  considérable  et  devenait  un 
«rand  rovaunie  italien,  il  n'v  aurait  rien  d'exor- 

1.  Plu>i«'ui's   passau'»"^  «le  ro  Mo«^umt*nl  ont  ri/'  |»iiblit*'S  en 
1860. 
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lïitant  ni  d'extraordinaire,  Téquilibre  des  forces 
respectives  au  pied  des  Alpes  étant  modifié,  à 
ce  que  des  mesures  allant  jusqu'à  des  conces- 
sions territoriales  fussent  prises  pour  le  réta- 
blir. La  simple  adjonction  de  la  Lombard ic  aux 
anciens  Etats  sardes  n'aurait  pas  constitué, 
aux  yeux  de  Sa  Majesté,  un  motif  suffisant 
pour  demander,  dans  Tintérèt  de  la  sùroté  de 
nos  frontières,  un  sacrilice  h  notre  allié  belli- 
gérant. 

La  Sardaigne,  dans  le  plan  général  de  la  paix 
signée  à  Villafranca  ol  confirmée  à  Zurich, 
devait  faire  partie  d'une  confédération^  organi- 
sation essentiellement  défensive  de  sa  nature  ; 
ritalie  devenait  Tobjet  d'une  transformation 
morale,  mais  elle  ne  devait  subir,  quant  à  sa 
composition  territoriale,  aucune  autre  modi- 
fication que  celle  spécifiée  par  Tarticlo  IV  du 
traité.  Que  ce  programme  s'accomplisse  aujour- 
d'hui encore,  et  le  gouvernement  de  TEmpe- 
reur,  qui  en  a  sincèrement  souhaité  la  réalisa- 
tion, n'aura  qu'à  s'en  féliciter.  La  question,  le 
gouvernement  de  Sa  Majesté  Britannique  le  sait 
mieux  que  personne,  ne  se  présente  plus  sous 
un  aspect  aussi  simple.  Le  cabinet  de  Londres, 
en  effet,  regarde  les  circonstances  comme  assez 
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impérieuses  pour  prendre  Tinitiative  d'une 
proposition  qui  admet,  au  nombre  de  ses 
conséquences  probables,  l'annexion  h  la  Sar- 
daigne  de  plusieurs  États  de  Tllalie  ceniralc. 

Le  gouvernement  de  l'Empereur,  quelles  que 
soient  ses  sympathies  pour  une  nationalité 
étrangère,  ne  saurait  fermer  les  yeux  sur  les 
intérc^ts  dont  le  soin  lui  est  confié  en  première 
ligne.  Il  lui  faut  donc,  prévoir  les  deux  hypo- 
thèses que  peut  entraîner  le  recours  au  vœu  des 
populations.  Si  ce  vomi  se  manifestait  en  faveur 
de  la  création  d'un  royaume  de  l'Italie  centrale, 
une  telle  combinaison,  nonobstant  quelques 
nuances,  rentrerait,  à  ne  considérer  que  les  in- 
térêts traditionnels  de  la  politique  française, 
dans  le  cadre  du  traité  de  Zurich,  et  il  n'exis- 
terait pas  de  raison  grave  pour  distraire  la  Sa- 
voie et  le  comté  do  Nice  des  possessions  de 
Sa  Majesté  Sarde.  Le  vœu  dos  populations 
doit-il,  au  contraire,  entraîner,  au  profit  de  la 
maison  de  Savoie,  la  formation  d'un  royaume 
qui  compterait  plus  de  dix  millions  d'Ames 
et  acquerrait,  dans  le  midi  de  TKuropo,  une 
importance  considérable?  les  plus  simples  élé- 
ments de  la  prudence  politique  commandent 
alors  à  la  France  de  concilier  son  adhésion  à 
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un  pareil  changement  opéré  sur  l'une  de  ses 
frontières,  avec  les  exigences  de  sa  sécurité. 

Le  gouvernement  de  l'Empereur,  dans  ce  cas, 
n'agirait  pas  sous  l'impulsion  d'un  désir  d'a- 
grandissement ou  de  conquête,  il  n'aurait  en 
vue  que  la  protection  de  son  propre  territoire 
contre  toute  éventualité  de  l'avenir.  Demande- 
rait-il, d'ailleurs,  à  l'Europe  de  sanctionner  une 
combinaison  sur  laquelle  sa  pensée  ne  se  fût 
jamais  arrêtée?  11  suffit,  pour  établir  que  notre 
prétention  n'aurait  rien  d'exagéré,  de  rappeler 
qu'en  1814,  a  une  époque  assurément  où  des 
idées  de  bienveillance  ne  prédominaient  pas  à 
l'égard  de  la  France,  les  puissances  alliées 
contre  elle  avaient  unanimement  trouvé  équi- 
table de  lui  laisser  une  partie  des  territoires 
désignés  sous  la  dénomination  de  départements 
du  Léman  et  du  Mont-Blanc,  et  de  replacer  vis- 
à-vis  d'elle  la  principauté  de  Monaco  dans  les 
rapports  antérieurs  au  1"  janvier  1792.  On  lui 
remettait  la  garde  des  passages  conduisant  chez 
elle.  Ce  n  est  que  plus  tard,  dans  un  moment 
d'irritation,  que  cet  arrangement  a  été  détruit, 
et  que  la  frontière  du  côté  des  Alpes  a  été  cons- 
tituée comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui. 
Rien  n'a  indiqué,  de  la  part  de  la  France,  l'in- 
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leutioii  de  réagir  contre  ces  conditions  territo- 
riales, mais  elle  a  incontestablement  le  droit  de 
prétendre  qu'elles  ne  soient  pas  altérées,  à  son 
détriment,  par  des  combinaisons  nouvelles,  ce 
qui  arriverait  infailliblement  si  le  développe- 
ment de  la  puissance  sarde  n'était  pas  accom- 
pagné d'une  garantie.  Lorsque  le  gouvernement 
de  l'Empereur  parle  d'une  garantie  pour  lui,  il 
ne  songe,  en  quoi  que  ce  soit,  à  ébranler  les 
sûretés  que  l'Europe  a  jugé  nécessaires  de  se 
donner  à  elle-même  du  côté  des  Alpes.  Ainsi 
donc  la  soustraction  de  la  Savoie  aux  posses- 
sions du  roi  de  Sardaigne  ne  devrait  pas  en- 
traîner l'abolition  des  clauses  relatives  à  la 
neutralisation  éventuelle  du  C)iablais  et  du 
Faucigny,  et,  dans  le  but  de  les  entourer  d'une 
force  nouvelle,  il  nous  semblerait  désirable  que 
ces  pays  pussent  être  réunis  d'une  façon  délini- 
tive  à  la  Suisse,  (^ette  déclaration  anticipée  des 
intentions  du  gouvernement  de  l'Empereur  dé- 
montre clairement  qu'une  seule  considération 
le  guide,  celle  de  la  sécurité  de  ses  frontières, 
et  qu'il  serait  injuste  de  lui  altribuer  une  autre 
pensée. 
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Le  (fuc  de  Gramonl  à  M,  Tliouvcnel. 

Home,  le  7  février  1860. 

Mon  cher  ministre, 

Je  n'ai  rieri  à  ajouter  aujourd'hui  aux  deux 
dépêches  que  je  vous  envoie,  et  je  me  contente 
de  vous  dire  que  le  contenu  de  la  dépêche 
confidentielle  est  authentique.  Demain  je  dois 
voir  le  pape  pour  lui  présenter  mes  trois  nou- 
veaux secrétaires,  mais  je  doute  qu'il  me  parle 
de  la  situation.  Je  crois  qu'on  regrette  beaucoup 
le  congrès  aujourd'hui,  et  qu'on  cherche  indi- 
rectement à  en  amener  la  proposition  de  la  part 
de  quelque  autre  puissance. 

Le  Times  avait  envoyé  à  Rome  pour  son  cor- 
respondant M.  G*'\  CestunPiémontais  qui  a  été 
chassé  du  parlement  et  dégradé  de  la  croix  par 
le  gouvernement  sarde  pendant  que  j'étais  à 
Turin,  parce  qu'on  avait  découvert  qu'il  avait 
accepté  le  mandat  d'assassiner  Charles- Albert, 
et  qu'il  avait  même  deux  fois  cherché  à  exécuter 
le  crime,  ce  que  d'ailleurs  il  n'a  jamais  nié.  On 
lui  a  pardonné  depuis,  mais  à  Rome  on  n'a  pas 
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voulu  tolérer  sa  présence,  bien  qu'il  ail  cherché 
à  gaguer  de  Targenl  des  deux  colés,  en  aUanl 
oiïrir  au  cardinal  Antonelli  de  concerter  ses 
correspondances  avec  le  gouvernement  ponli- 
lical.  On  Ta  prié  de  s'en  aller.  Furieux,  il  a 
promis  de  se  venger  et  d'écrire  contre  Borne  et 
contre  tous  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  prendre 
sa  cause  en  main. 

J'ai  été  bien  étonné  de  voir  ses  correspon- 
dances reproduites  par  le  Galu/nani^  et  je  ne 
vous  cacherai  pas  que  plusieurs  personnes  m'ont 
demandé  comment  on  permettait  ù  Paris  la  pu- 
blication d'articles  injurieux  comme  Test  celui- 
là,  non  seulement  pour  nous  qui  servons  l'Km- 
pereur  mais  aussi  pour  l'Empereur  à  qui  il 
prête  des  sentiments  si  éloignés  des  siens.  Je 
vous  envoie  l'article  tjui  était  dans  le  Ga/ignani 
du  30  janvier.  Vous  y  verrez  entre  autres 
choses  ceci  :  «..,  Et  TinHuence  de  celle  almo- 
»  sphère  sur  ces  fonctionnaires  serait  un  véri- 
»  table  dangerpour  le  souverain  qui  les  emploie, 
M  s'il  ne  les  estimait  pas  pour  ce  qu'ils  valent, 
')  s'il  ne  les  choisissait  pas  précisément  pour 
»  leurs  qualités  négatives,  s'il  ne  savait  pas 
»  comment  briser  ces  instruments  quand  ils  ne 
»  lui  servent  plus.  ^ 
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Il  me  î^emblc  que  le  Galignani,  imprimé  en 
France,  pourrait  mieux  choisir  les  passages  à 
citer. 

La  police  a  reçu  des  avis  relatifs  à  quelque 
projet  d'émeute  dans  les  provinces,  mais  on 
n'y  croit  pas  et,  malgré  ce  qu'écrit  Y  Indépen- 
dance belge,  on  y  esl  calme  pour  le  moment. 

(Iroyez,  mon  cher  ministre,  à  mes  senti- 
ments dévoués. 


Jx  duc  de  Grnmonl  à  M.  ThouvcncL 

Hoine,  le  11  février  1860. 

Mon  cher  ministre, 

Je  veux  seulement  vous  dire  deux  mots  de 
mon  entrevue  de  mercredi  avec  Sa  Sainteté. 
Le  pape,  après  m'avoir  comme  de  coutume 
demandé  des  nouvelles  de  Leurs  Majestés  et  du 
prince  impérial,  m'a  dit  :  «  Eh  bien,  monsieur 
))  l'ambassadeur,  la  situation  s'est  éclaircie,  je 
»  sais  que  je  n  ai  plus  rien  à  attendre  de  TEm- 
»  pereur  ;  il  me  laissera  prendre  les  Légations 
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»  et  les  Romagnes,  et  je  ne  puis,  moi,  l'empè- 
»  cher.  On  me  prendra  tout  ce  qu'il  permettra 
')  de  prendre,  et  on  me  laissera  ce  qu'il  me  fera 
»  laisser.  Il  a  la  force,  il  est  le  maître.  »  — 
Aj)rès  co  début  assez  inquiétant,  le  pape  ajouta 
que  c'était  déjà  une  idée  très  ancienne  chez 
l'Empereur  ([ue  de  soustraire  ces  provinces  au 
jj^ouvornement  du  Saint-Siège,  mais  qu'il  croyait 
cependant  que  Sa  Majesté  ne  le  faisait  pas  avec 
satisfaction:  que  pour  lui  on  lui  avait  proposé 
une  foule  de  moyens  que  sa  conscience  repous- 
sait <it  de  sacrilices  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir 
consentir.  11  aimait  mieux  s'en  remettre  à  la 
l^rovidence  et  n'avoir  pas  do  reproches  à  se 
faire.  Il  me  prévint  qu'au  moment  de  Tannexion 
il  serait  de  son  devoir  de  fulminer  rexcommu- 
nication  majeure  et  nominative  contre  le  roi  de 
Sardaigne,  que  les  prescriptions  du  concile  de 
Trente  étaient  positives  à  cet  égard  ;  mais  qu'il 
espérait  bien  que  l'Empereur  ne  prendrait  pas 
une  part  active  et  manifeste  à  la  prise  de  ces 
provinces  par  ses  ennemis,  et  il  répéta  deux  fois 
cette  phrase  :  <'  Car  je  n'ai  pas  renoncé  à  l'idée 
»  de  recevoir  encore  dans  l'avenir  des  consola- 
»>  tions  de  TEmpcreur.  »  Alors  le  saint-père 
prononça  contre  le  roi  de  Sardaigne  quelques 

I.  :i 
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paroles  sévères,  ajoutant  qu*il  faisait  une  diffé- 
rence énorme  entre  TËmpereur  et  Sa  Majesté 
Sarde.  J'ai  remarqué  entre  autres  la  narration 
d'une  lettre  que  le  roi  aurait  écrite  au  mois 
d'août  dernier  au  sain4-père  et  dans  laquelle  il 
lui  disait  :  «  Que  ce  n'était  pas  pour  ses  beaux 
»  yeux  que  l'Empereur  avait  fait  la  campagne 
»  d'Italie,  ni  par  sympathie  pour  l'Italie,  mais 
»  parce  qu'il  \ov\dL\i  prendre  certaines  provinces 
»  de  ses  Etats^  et  que  par  conséquent  lui, 
»  Victor-Emmanuel,  était  obligé  de  s'agrandir 
»)  sous  peine  de  se  trouver  plus  petit  après  la 
')  campagne  qu  avant.  »  Pour  être  plus  sur  de 
ce  que  j'avais  entendu-,  j'ai  demandé  une  seconde 
fois  à  Sa  Sainteté  si  le  roi  lui  avait  fait  dire  ou 
écrit  cela  et  le  saint-père  m'a  répété  :  <'  Il  me 
l'a  écrit  au  mois  d'août  dernier.  » 
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M.  Thoiivi'nnl  nu  dur  dn  (Èraïnont . 

Paris,  lo  12  iovripr  18t>0. 
Mon  cIht  due, 

Je  vous  adresse  une  dépêche  justificative  qui 
servira  peut-tHre  plus  ailleurs  qu'à  Rome,  mais 
qui  était  nécessaire  pour  rétablir  les  faits  si 
étrangement  défijrurés  dans  l'encyclique.  La 
dernière  phrase,  en  tous  cas,  prouvera  au  car- 
dinal Autonelli  que  nous  ne  voulons  pas  pro- 
noncer nous-mêmes  le  consommatimi  est  au  sujol 
des  Romaines.  J'ai  tout  lieu  de  supposer  que  si 
rassemblée  qui  se  réunira  (rentraînement  à 
Bologne  quand  les  autres  se  tiendront  à  Parme, 
à  Florence  et  à  Modène,  se  prononce  pour  l'an- 
nexion, le  roi  Victor-Emmanuel,  au  lieu  d'ac- 
cepler  purement  et  simplement  le  vœu  populaire 
en  raisonnera  d'abord  avec  le  Saint-Siège  et  les 
puissances  catholiques.  Si  M.  de  Talleyrand  est 
bien  informé,  Sa  Majesté  Sarde  en  aurait  déjà 
écril  au  saint-père. 

Nous  sommes  à  peu  près  certains  maintenant 
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de  la  résignation  de  l'Autriche.  M.  de  Moustier' 
me  mande  par  le  télégraphe  que  la  réponse  du 
comte  de  Rechberg^  sera  expédiée  demain  et 
qu'elle  est  rédigée  sous  Tempire  de  dispositions 
aussi  bonnes  que  possible  dans  une  situation 
tendue.  A  Berlin  et  à  Pétersbourg  l'idée  d'une 
conférence  à  cinq  parait  faire  du  chemin  et  je 
ne  désespère  pas  de  voir  se  former  entre  les 
grandes  puissances  un  lien  qui  rassurerait 
l'Kurope  et  contiendrait  l'Italie.  Pour  en  arriver 
à  ce  résultat,  il  fallait  établir  noire  entente  avec 
l'Angleterre  ;  pour  le  reste,  croyez  bien  que 
nous  ne  nous  laisserons  pas  entraîner. 

Ayez  la  bonté  de  ne  pas  faire  allusion  dans 
vos  dépèches  aux  informations  ou  aux  appré- 
ciations que  je  vous  transmets  sous  forme  par- 
ticulière. Il  y  a  des  mconvénients  à  confondre 
les  deux  domaines  de  l'officiel  et  du  confiden- 
tiel. 

Le  marquis  de  La   Valette*    me  remplace  a 


1.  L'ambassadeur  de  France  Ji  Vienne. 

2.  Le  ministre  des  affaires  étrangères  d'Autriche. 

3.  Le  marquis  de  La  Valette  avait  été  en  1851  ««t  1852  ministre 
de  France  à  Constantinople.  L'attitude  qu'il  avait  été  obligé 
de  prendre  lors  des  événeménis  qui  précédèrent  la  guerre  de 
Crimée,  pouvait,  en  effet,  rétrospeclivement,  éveiller  les  sus- 
ceptibilités du  gouvernement  russe. 
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Constantinoplo.  Je  me  suis  assuré  que  cette 
nomination  ne  serait  pas  mal  comprise  à 
Pétersbourg.  Vous  pouvez  au  besoin  le  dire  à 
votre  collègue  de  Russie.  Xonobsiaul  Tajourne- 
mcnt  à  huit  jours,  M.  de  Persigny  '  croit  que  le 
traite  de  commerce  passera  sans  trop  de  diffi- 
cultés. A  ce  compte,  il  vaut  mieux  pour  nous 
ïi  rintérieur  qu'une  certaine  opposition  se  soit 
manifestée  en  Angleterre;  c*est  la  preuve  que 
nos  intérêts  n'ont  pas  été  sacrifiés. 

Nous  sommes  entièrement  étrangers  à  la 
publication  de  la  lettre  du  pape  à  TEmpereur. 
J'attends  avec  impatience  de  savoir  si  le  revi- 
rement que  vous  me  signaliez  a  eu  quelque 
durée. 

Mille  amitiés. 

!.  Ambassadi'ur  de  Fraiicr  a  Lomlrcs. 
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Lp  duc  de  Gramnnt  à  M.  Thouvend. 

Rome,  le  18  février  18fif». 

Mon  rher  ministre, 

Comme  vops  le  verrez  par  ma  dépêche  d'au- 
jourd*hui,  le  roi  de  Sardaigiie  a  écrit  au  pai)e  la 
lettre  que  M.  de  Talleyraud  vous  avait  annoncée, 
et  il  y  demande  très  carrément  Tannexion  des 
Marches  et  de  TOmbrie,  c'est-à-dire  d'un  terri- 
toire double  de  celui  des  Romagnes.  Vous  ne 
pouvez  vous  imaginer  l'indignation  que  ceUn 
lettre  a  causée  et  les  alarmes  que  Naples  en  a 
conçues  !  On  est  convaincu  qu'elle  a  été  écrite 
d'accord  avec  l'Empereur  et  par  ses  conseils,  el 
je  vous  dis  en  toute  confidence  que  l'abbé  Stel- 
lardi,  qui  la  apportée,  a  tout  fait  pour  accrédi- 
ter celte  opinion.  Il  a  fait  plus  encore,  car  il  a 
donné  à  entendre  que  le  roi  était  bieyi  triste  et 
bien  malheureux,  mais  qu'il  n'était  plus  le 
maître  et  que  l'Empereur  et  M.  de  Cavour  lui 
imposaient  l'obligation  d'agir  de  la  sorte.  Cet 
abbé  a  déjà  fait  quelque  chose  de  ce  genre-là 
an  mois  de  juillet  dernier. 
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Lo  nonce'  a  ocrit  une  lettre  très  vive  dans 
laquelle  il  se  plaint  de  ce  que  le  cardinal  Anto- 
nelli  me  tienne  des  discours  conciliants,  pen- 
dant qu'on  lui  donne  Tordre  do  repousser  toute 
idée  d<?  transaction  basée  sur  un  sacrifice  de  la 
part  du  Saint-Sièiçe.  11  écrit  que  vous  lui  avez  dit 
que  le  cardinal  avait  désapprouvé  Tencyclique, 
el  que,  comme  preuve  de  cette  désapprobation, 
il  en  avait  ompAché  la  publication  dans  le  Jour- 
nnl  de  Home.  Comme  il  a  écrit  cela  directement 
au  pape,  le  cardinal  s'en  est  fort  ému,  et  ma 
supplié  de  rectifier  ses  paroles  si  elles  avaient 
trahi  sa  pensée,  car  il  ne  pouvait  avoir  voulu 
dire  qu'il  désapprouvait  l'encyclique  du  pape. 
Quant  à  moi,  après  avoii*  relu  la  lettre  (}ue  je 
vous  ai  écrite  le  4  févrif^r,  je  ne  puis  qu'en 
maintenir  les  termes  et  je  ne  vois  qu'une  seule 
interprétation  capable  de  tranqnilliser  le- cardi- 
nal, C'est  d'admettre  que  le  regret  qu'il  m'a 
exprimé  était  collectif  et  ne  touchait  à  l'ency- 
clique que  comme  à  un  des  actes  trop  nom- 
breux qu'il  désif^nait  sous  le  nom  «  d'incidents 
regrettables  ».  Pour  ce  (jui  est  de  la  non-publi- 
cation an  Journal  de  Ro)n(\  c'c^st  un  fait,  et  il 

1.  Lo  iMMin-  jipostuliqin»  à   Paris  «''lait  alors   ItU^^  Sacroiii. 
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est  également  certain  que,  s'il  ne  l'avait  pas 
défendue,  la  publication  aurait  eu  lieu  ainsi  que 
de  coutume.  Peut-être  l'entourage  du  pape  va- 
t-il  maintenant  travailler  à  l'obtenir.  Je  vous 
préviens  en  tout  cas  que  M*""  Sacconi  est  beau- 
coup plus  violent  que  le  cardinal;  il  jette  de 
rhuile  sur  le  feu  autant  que  possible,  il  excite 
le  pape  non  seulement  par  ses  appréciations 
malveillantes  et  passionnées,  mais  aussi  et  sur- 
tout par  des  anecdotes  fausses  et  calomnieuses 
sur  l'Empereur,  par  des  paroles  qu'il  prête  à 
Sa  Majesté  et  une  foule  de  rapports  inexacts  qu'il 
recueille  dans  tous  les  salons  de  l'opposition  la 
plus  violente  à  Paris.  Sa  correspondance 
n'épargne  pas  le  clergé  non  plus  et  il  est  par- 
venu à  nuire  énormément  dans  l'esprit  du  pape 
au  cardinal  Morlot  *.  Nous  n'avons  pas  heureu- 
sement longtemps  à  le  garder  et  M^'  Chigi  le 
remplacera.  Je  regrette  pour  ma  part  que  ce 
ne  soit  pas  W  Franchi,  l'ancien  nonce  h  Fl(>- 
rence. 

l.  L»'  cardinal  Morlot  était  alors  arclievêtiue  <le  Paris. 
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M,  Thouvonel  an  duc  dn  Gramont, 

Paris,  lo  10  février  1860. 
Mon  cher  duc, 

Je  suis  très  peiné  de  vous  savoir  souiïranl  et 
il  me  tarde  d'être  informé  de  votre  complet  ré- 
tablissement. Votre  lettre  particulière  du  11  dt» 
ce  mois,  au  surplus,  avait  tout  l'intérêt  d'une 
dépêche  et  je  l'ai  montrée  à  l'Empereur.  Sa 
Majesié  na  pas  paru  surprise  de  Tétrani^e 
confidence  du  roi  de  Sardaigne  au  papci  ;  elle 
sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  reconnaissance  de 
son  auguste  obligé. 

Dans  l'attente  des  réponses  de  "Vienne  et  de 
Berlin,  et  surtout  de  Tissue  de  la  discussion 
qui  commencera  demain  soir  au  parlement, 
nous  sommes  un  peu  embarrassés  pour  arrêter 
un  plan  définitif  de  conduite.  F^oint  n'est  besoin 
de  vous  dire  que  NOUS  voulons  la  Savoie  et  le 
comté  de  Nice.  Voici  deux  combinaisons  sur 
lesquelles  je  vous  d(Miiande  votre  avis  conliden- 
liel.  Première  combinaison  :  Annexion  des  du- 
chés de  Parme  et  de  Modène  à  la  Sanlaigne; 
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vicariat  desLégations  exercé  par  SaMajeslé  Sarde 
h  dos  conditions  déterminées,  avec  investiture 
reçue  à  Rome  et  tribut  de  trois  millions  de  francs  : 
rétablissement  de  la  Toscane  en  Etat  séparé 
sous  un  prince  de  la  dynastie  de  Savoie,  en 
échange  de  la  Savoie  elle-môme  et  du  comté  de 
Nice.  —  Deuxième  combinaison  :  Annexion  à 
la  Sardaigne  de  Parme,  de  Modène  et  de  la  Tos- 
cane (ceci  encore  à  cause  de  noâ  vues  particu- 
lières) ;  vicariat  du  duc  de  Parme  dans  les  Léga- 
tions aux  mêmes  conditions  d'hommage,  mais 
avec  un  tribut  moindre.  L'Empereur  penchf 
visiblement  pour  le  premier  mode  qui  ressem- 
blerait plus  au  projet  anglais  d'annexion  toi  aie 
et  n'en  aurait  pas  tous  les  inconvénients.  Notre 
plan  arrêté,  nous  l'imposerions  à  ITtalie  en  la 
menaçant  de  rappeler  nos  troupes  de  la  Lom- 
bardie*  et  de  la  laisser  désormais  faire  (h  se. 
Tout  cela  strictement  pour  vous  seul. 

Je  vous  quitte  pour  prendre   l'air.  C'est   la 
première  fois  depuis  trois  semaines  et  la  réclu- 
sion m'a  presque  rendu  malade. 
Mille  amitiés. 


1.  Larméo  franraise,  après  lu   campagne  df  18r»9,  n'avait 
pafe  encore  «''varuc  la  Lonibardi«\ 
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/.n  ffur  flf»  (irtiiiunit  t)  M.   Thnuvp.nrl. 

Home,  \o  2."l  fi'*vri»M'  l.sOd. 
Mon  rlicr  miiiislr*», 

Jf  suis  malhounnisemciil  oiicoro  hors  dVlal 
<lo  quillor  mon  faulf^uil  (»l  loiijours  tluiie  fai- 
l)l(»sse  «'xliHino,  sous  le  coup  d'un(»  attaque  <lr 
liravf'll*'  liépaliqufî  qui  m'a  causé  «les  soulVrances 
atroces.  Je  veux  ciqïendant  vous  répoudre  deux 
liirnes  coulideutielles;  les  dép<'^chcs  faites  sous 
ma  din^ction  par  les  secrclaires  vous  iustniiront 
du  peu  qu'il  y  ait  à  vous  mauder  dr  Hnmi»  eu 
ce  Hioment. 

Vous  in«li(jue/.  dans  votre  lettre  dii  \\)  deux 
couildnaisous  : 

((  V  Annexion  des  ihiclics  <le  F\irme  et  de 
Moilcne  à  la  Sardaiirne  :  vicariat  d<'s  Léi^alinns 
exercé  par  Sa  Majesié  Sarde,  à  des  conditions 
déleriuinées  av<»c  inv(»stitur<»  reçue  à  Home  et 
tribut  de  trois  millions  de  francs  ;  —  rétablis- 
sement de  la  losi-ane  en  Ktal  sé[>aré  sous  un 
princi»  de  la  dynastie  de  Savoie  en  échange  de 
la  Savoie  et  du  comté  de  Nice  : 
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»  2°  Annexion  à  la  Sardaigne  de  Parme, de  Mo- 
dène  et  de  la  Toscane  (ce  dernier  duché  à  cause 
de  nos  vues  particulières)  ;  —  vicariat  du  duc  de 
Parme  dans  les  Légations  aux  mêmes  conditions 
d'hommage,  mais  avec  un  tribut  moindre.  » 

Je  n'hésiterais  pas  pour  ma  part  à  préférer 
la  première  de  ces  deux  combinaisons,  car  elle 
a  l'avantage  d'indiquer  nettement  l'échange  qui 
compense  pour  la  Sardaigne  la  perte  de  Nice  et 
de  la  Savoie  ;  mais  Tune  et  l'autre  sont  également 
impraticables  en  ce  qui  touche  les  Légations. 
Jamais,  je  vous  le  confirme  en  connaissance 
de  cause  et  avec  certitude,  jamais,  le  Saint- 
Siège  ne  consentira  au  vicariat,  ni  du  roi  de  Sar- 
daigne, ni  du  duc  de  Parme,  ni  d'aucun  autre 
prince.  Il  Ta  déclaré  formellement  à  Naples  et 
rien  ne  le  fera  changer.  II  le  déclarera  à  Vienne 
et  partout.  Ainsi  donc  il  faut  renoncer  à  cette- 
idée,  je  vous  le  garantis,  elle  est  impraticable. 

.Je  serais  d'avis  de  s'en  tenir  k  la  première 
combinaison  ainsi  modifiée  : 

1°  Annexion  des  duchés  deParme  et  deModène 
à  la  Sardaigne  ; 

2"  Rétablissement  de  la  Toscane  en  Etat 
séparé  sous  un  prince  de  la  dynastie  de  Savoie 
(Ml  échange  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice; 
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^]"  Ku  ce  qui  concerne  les  Légations  le  f^ou- 
vcrneinent  do  TEmpcreur  déclarerait  qu  après 
avoir  employé  tous  Uvs  moyens,  sauf  la  force  des 
armes  pour  établir  des  tempéraments  accepta- 
bles par  Sa  Sainteté,  il  reconnaissait  l'impuis- 
sance de  ses  (efforts  et  qu'en  conséquence  il 
s'abstenait  de  s'immiscer  dans  les  destinées  de 
cette  [)artie  du  territoire  italien,  ne  voulant  pas 
d'un  cùté  employer  la  force,  contrairement  à 
ses  engagements,  ni  de  l'autre  méconnaître  les 
droits  inconlestables  du  Saint-Siège  qu'il  n'a 
jamais  cessé  de  respecter. 

Les  Légations  laissées  i\  elles  seules  sauront 
se  tirer  d'alfaire  et  s'arrangeront  avec  le 
IMémont  :  le  résultat  sera  donc  le  m^me,  et 
rKmpereur  par  cette  déclaration  réduirait  au 
silence  la  cour  de  Rome,  qui  ne  peut  lui  deman- 
der davantage,  et  tout  le  parti  clérical  en  France 
qui,  après  tout,  ne  pourra  rien  lui  reprocher. 

Quant  à  Nice  et  à  la  Savoie,  je  doute  encore 
que  le  Piémont  les  cède  de  bon  gré  et  je  crains 
que  nous  n'ayons  à  les  prendre,  ce  qui  du  reste 
se  ferait  sans  difficulté  par  le  retour  de  l'armée 
d'Italie,  qui  pourrait  parfaitement  faire  au  besoin 
éc/aie?'  sous  ses  pas  rassentiment  populaire 
des  Ni(;ois  et  des  Savoisiens. 
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J*ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  dans  la  dépê- 
che de  M.  de  Moustîcr  ce  qui  concerne  le  baron 
de  Bach  *  ;  il  est  loin  d'être  aussi  conciliant  que 
M.  de  Rechberg  paraît  Têtre  à  en  juger  par 
son  langage  avec  notre  ambassadeur.  Appuyé 
par  M.  de  BuoI  -,  qui  est  à  Rome  depuis  un  mois, 
M.  de  Bach  a  fait  beaucoup  de  mal  au  Saint- 
Siège  eu  l'encourageant  dans  une  résistance 
aveugle  et  absolue.  Du  reste  je  puis  affirmc»r 
sans  crainte  de  me  tromper  que,  depuis  la  paix 
de  Villafranca,  les  représentants  de  TAutriche 
à  Rome,  loin  de  seconder  mes  efforts,  les  ont 
combattus  à  outrance,  entretenant  toujours  le 
gouvernement  pontifical  dans  les  espérances 
fallacieuses  sur  lesquelles  il  place  encore 
aujourd'hui  sa  conliance. 

Je  ne  puis,  mon  cher  ministre,  vous  en  dire 
plus  long  aujourd'hui,  ti'op  faible  encore  pour 
supporter  un  travail  prolongé  ;  mais  on  me  fait 
espérer  une  sensible  amélioration  d'ici  à  quelques 
jours. 

Croyez  à  tous  mes  sentiments  de  bien 
sincère  amitié. 

1.  AiiilKissadcur  «rAiitrichtî  près  le  Saint-Siège. 

2.  Lv  comte  de  Biinl-Schauensteiii  avait  précédô  iv  «dinto 
d»'  Rechberj;  au  iniriistiTe  des  afl'aires  •'tran^Mes,  en 
Aulnche. 
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M.  Thouvenel  au  duc  de  (îramonf. 

Paris,  le  2^  février  <860. 

Mon  vhov  duc. 

Le  temps  pressait  et  force  nous  a  été  d'in- 
diquer notre  solution  à  Londres  et  à  Turin. 
A  Londres,  on  nous  promet  de  ne  rien  faire 
ni  rien  dire  qui  affaiblisse  Tautorilé  de  nos 
conseils;  à  Turin  que  décidera  t-on?  c'est  là  le 
myslère  et  je  n'ose  rien  préjuger?  4e  ne  me 
fais  nulle  illusion  sur  Taccueil  que  le  vicariat 
recevra  à  Rom*',  surtout  après  l'étrange  el  cou- 
pable sortie  du  roi  de  Sardaigne,  et  pourtant, 
si  l'on  avait  un  grain  de  sagesse,  on  ne  devrait 
pas  rejeter  une  idée  qui  nous  permet  de  sauver 
le  reste  des  Ktats  du  Saint-Siège  et  le  royaume 
de  Naples.  Le  vicariat  laisse  subsister  le  prin- 
cipe de  la  souveraineté.  Les  temps  sont  chan- 
geants, les  esprits  mobiles  et  peut-être  plus  tard 
b's  Légations  demanderont-elles  elles-mêmes  à 
retourner  aux  carrières'  de  Denys  de  Syracuse. 
C'est  une  chance,  ce  me  semble,  que  le  Saint- 
Siège  ne  doit  pas  perdre  de  gaieté  de  cœur. 
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Voyez  s'il  vous  est  possible  de  le  lui  indiquer. 

Le  nonce  est  de  plus  en  plus  détestable  et  si 
vous  parveniez  à  le  faire  inviler  à  quitter  Paris 
avant  l'expiration  de  sa  mission,  tout  le  monde 
vous  en  saurait  le  plus  grand  gré. 

Mille  pardons  de  vous  quitter  si  tôt,  mais  Tof- 
ficiel  a  épuisé  ma  verve  et  mes   forces,  sans 
compter    la    réception    de    l'ambassadeur    de 
Turquie,  qui  m'a  pris  deux  heures. 
Mille  amitiés. 


I.c  duc  de  Grmiiont  à  M,  Thovvvnel . 

Uome,  le  28  ff'viior  1860. 
Mon  cher  ministre, 

Sir  James  lludsôn*  a  écrit  à  M.  Odo  RusselP 
que  vous  aviez  fait  faire  au  comte  do  (.avour 
de  nouvelles  propositions,  presque  comme  un 
ultimatum  et  il  indique  exactement  la  première 
combinaison  dont  vous  m'avez  parlé  dans  votre 

1.  Le  ministre  d'Angleterre  à  Turin. 

2.  M.  Odo  Kussell  remplissait  une  niissiuu  nilicituse  auiu-ùs 
du  Saint-Siège. 
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lettre  particulière,  sauf  qu'à  rendroil  des  Lé- 
galions  il  s'exprime  ainsi:  Le  roi  Victor-Emma- 
nuel prendrait  Tadministraiion  des  Légations, 
mais  à  titre  provisoire  et  en  attendant  qu'on  ait 
réussi  à  s'entendre  avec  le  pape  pour  un  arran- 
gement. Il  ajoute  que  Gavour  étant  à  Milan  il 
ne  peut  dire  l'accueil  qu'il  fera  à  ces  proposi- 
tions mais  qu'il  pense  que  toute  son  activité 
sera  employée  à  liAter  les  élections  pour  op- 
poser une  annexion  accomplie  sa?is  conditions 
à  tout  ce  que  nous  lui  proposerons. 

Je  vous  engage  à  donner  quelque  attention 
aux  projets  d'attaque  dont  je  vous  parle,  sur 
rOmbrie  et  les  Marches,  On  s'attache  ici  à 
répandre  et  accréditer  le  bruit  que  l'Empereur 
l'approuve,  et  on  prétend  que  le  marquis  Pepoli 
l'a  écrit.  Le  fait  est  que  tout  le  monde  le  croit. 


I. 
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Romo,  le  :<  mars  lK<',n. 

Mon  chnr  ministre, 

■  Vous  vi'iTOZ  par  ma  Jcp»:clic  N"  17  qu'il  n'y 
a  rien  h  altcnilre  du  pape,  aucun  concoure, 
riun,  absitiumont  rien.  11  demeurera  passif.  La 
seule  différence  dont  je  crois  saisir  de  faibles 
indices,  c'est  que  dans  sa  passivité  il  ne  se 
monlrera  pas  trop  hostile  au  gouvernement  do 
l'Empurour  et  le  ménagera  de  manière  à  pou- 
voir, après  l'accomplissement  dos  faits,  se  rap- 
procher de  lui.  J'appelle  votre  attention  sur  la 
seconde  dépêche  N"  1 8,  car  c'est  de  la  part  du 
pape  et  on  le  quittant  que  le  cardinal  est  venu 
me  dire  ce  que  j'y  rapporte.  C'est  la  jiistilica- 
lion  de  nic:*  prévisions,  et,  à  mon  avis,  nous  de- 
vrions faire  ce.  que  le  pape  paraît  désirer,  l'nîs- 
qii'il  refuse  de  donner  riiiveslîtiire  an  roî  de 
Sardaigne,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  vicariat  ; 
nous  sommes  donc  justitiés  itux  ycu;:  de  l'Eu- 
rope entière  si  nous  y  renommons  et  après  ce 
dernier  effort  tenté  en  vain,  qui  pourra  repro- 
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cher  à  l'Empereur  de  ne  plus  s'en  mêler?  Il  y  a 
un  proverbe  qui  dit  :  «  On  ne  saurait  être  plus 
royaliste  que  le  roi.  »  De  même  on  ne  peut  pas 
êlre  plus  papalino  que  le  pape,  et  puisque  le 
pape  a  Tair  de  préférer  qu'on  ne  se  môle  pas  de 
ses  affaires  dans  les  Légations,  pourquoi  vou- 
loir s'en  mêler  malgré  lui  pour  sauver,  sans  qu'il 
s'en  soucie,  un  lambeau  de  souveraineté  dont  il 
ne  veut  pas?  L'abstention  motivée,  expliquée 
comme  je  vous  l'ai  écrit  dans  ma  lettre  du 
2o  février  est  toujours  ii  mon  avis  cent  fois  pré- 
férable à  toute  immixtion,  et,  comme  le  refus 
du  pape  nous  ouvre  une  porte  pour  y  revenir, 
il  est  encore  temps  de  le  faire. 

J'ai  parlé  avec  beaucoup  d'énergie  au  sujet 
du  nonce.  Si  j'avais  à  donner  mon  avis  à  ce 
sujet  je  vous  engagerais  à  le  faire  venir  et  à  lui 
dire  nettement  et  durement  que  vous  allez  le 
renvoyer.  Il  n'en  sera  pas  très  surpris;  mais 
cela  fera  réfléchir  ici,  et  il  le  mérite  à  tous 
égards,  car  sa  correspondance  est  indigne  et  ne 
fait  que  pousser  au  mal.  On  ne  peut  pas  être 
plus  hostile.  II  reçoit  et  envoie  beaucoup  d'ar- 
gent à  Rome.  D'ailleurs  le  pape  a  promis  de  le 
changer  et  nous  avons  le  droit  de  demander 
l'exécution  de  la  promesse.  Je  compte  prochai- 
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ncmciil  revenir  sur  rcttcalTaireaveclecardîtiuI, 
et  je  ne  le  ménagerai  pas. 

On  a  reçu  hier  par  le  télégraplie  un  extrait 
du  discours  de  l'Empereur;  c'est  une  dépûche 
envoyée  parle  marquis  Aulonini.  Totitlc  monde 
me  demandait  si  Je  l'avais  reçue. 

Croyez,  mon  clier  minislro,  à  mes  senli- 
nients  d'amitié. 


M.  Thouwnd  an  duc  de  Gramnnt. 

Paris,  le  4  mars  IB6i). 

Mon  cher  due, 

Bien  que  M.deCadore  rende  fort  bien  compte 
des  missions  dont  vouslc  cliar^ez,  il  me  tarde  de 
vous  voir  reprendre  vous-même  la  parole  el  la 
plume;  pour  moi,  je  me  suis  tellumcnl  servi  de 
ces  deux  instruments  depuis  une  semaine  que 
je  ne  suis  pas  ea  état  aujourd'hui  d'ajouter 
graud'cliose  à  mes  expéditions  précédentes.  Je 
vous  envoie  cependant  la  lettre  du  roi  de  Sar- 
daignc  et  la  réponse  du  saint-père.  M.  de  Cavour 
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se  prétend  étranger  au  coup  do  tête  de  M.  Rica- 
soli.  Je  le  mets  en  demeure,  pour  prouver  sa 
sincérité,  de  rappeler  de  Florence  M.  Buoncom- 
pagni\  Le  comte  Arese  a  dû  être  de  retour 
h  Turin  ce  matin  et  peut-être  fera-t-il  partager 
les  impressions  salutaires  qu'il  a  emportées  de 
de  ses  conversations  avec  TEmpereur.  La  crise, 
au  surplus,  devait  éclater,  et  peut-être  vaut-il 
mieux  pour  tout  le  monde  qu'elle  n  ait  pas  été 
retardée  davantage.  A  Pétersbourg,  à  Berlin 
et  h  Vienne,  on  nous  sait  le  plus  grand  gré  de 
n'avoir  pas  adhéré  à  la  quatrième  proposition 
anglaise.  L'annexion  pourra  se  faire,  mais  nous 
n'aurons  pas  participé  à  ce  résultat,  nous  n'en 
aurons  pas  sanctionné  le  mode,  et  au  point  de 
vue  des  principes  des  autres  puissances  comme 
à  celui  de  notre  liberté  ultérieure  d'action,  c'est 
beaucoup. 

Je  demeure  convaincu  comme  vous  que  Ion 
n'obtiendra  rien  du  pape.  Lorsque  son  refus 
sera  public,  nous  nous  déclarerons  dégagés, 
en  ce  qui  nous  concerne,  et  nous  laisserons 


1.  M.  Buoncompagui,  commissaire  extraordinaire  «lu  roi 
Victor-Emmanuel  en  Toscane,  exerçait  l'auturil»'  à  Flormce. 
Le  baron  Ricasoii  avait  accepté  un  ministère  dans  le  gouver- 
nement provisoire  toscan. 


f 
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faire  le  roi  de  Sardaigne,  sans  nou»  mêler  de  la 
question  des  jtomagnes.  Nous  nous  bornerons 
k  ne  pas  adhérer  par  une  reconnaissance  offi- 
cielle à  la  dépossiession  du  Saint-Siège. 

L'Empereur  commence  a  se  préoccuper  de  la 
prolongation  de  l'occupation  de  Itome  dans  les 
circonstances  actuelles  et  voudrait  faire  rem- 
placer nos  troupes  par  les  Napolitains.  Croyez- 
vous  que  ce  soit  possible,  que  le  pape  y 
consente,  que  le  roi  do  Naples  accepte  cette 
dangereuse  mission  et  que  l'ordre  puisse  être 
maintenu  par  d'autres  que  par  nous? 
Mille  amitiés. 


Le  duc  de  OramonI  A  M.    Tbotivenel. 

Ftomc,  le  6in»rs  1860. 

Mon  cher  minisire, 

Je  vous  envoie  la  copie  d'une  lettre  écrite  de 
Florence  par  une  personne  qui  est  pour  ainsi 
dire  du  gouvernement.  C'est  une  communi- 
cation conridentiellc  que  j'ai  reçue  avec  prière 
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de  lui  conserver  ce  caractère.  Le  pape  paraît 
très  excité  depuis  quelques  jours;  il  parle  beau- 
coup, beaucoup  trop,  et  à  tout  le  monde.  Son 
indignation  a  écrasé  avant-hier  le  ministre  de 
Portugal,  qui  avait  osé  prononcer  quelques 
mots  pour  recommander  la  conciliation.  Il 
disait  dans  la  soirée  :  «  Kn  vérité,  un  conseil 
de  ce  petit  homme ,  représentant  ce  petit 
pays,  c'est  le  coup  de  pied  de  TAne  »  ;  avec 
d'autres,  avec  des  Français,  il  s'est  écrié  : 
«  C'est  une  politique  infernale  qui  change  à 
chaque  instant  !  »  Tout  cela  est  déplorable  d'au- 
tant plus  que  le  mal  est  sans  remède.  C*est  dans 
le  pape  que  réside  Topinliitreté  et  Taveuglcn 
ment,  et  c'est  de  lui  que  part  la  résistance. 
Voilà  où  conduisent  sur  le  trône  la  faiblesse  et 
l'incapacité!  Les  saintes  vertus  ne  suffisent  pas 
pour  régner! 

Le  nonce  a  décidément  organisé  la  percep- 
tion du  dernier  de  Saint-Pierre  à  Paris  et  dans 
la  province.  Quelqu'un  a  vu  chez  lui  un  coiïro 
rempli  d'argent,  d'or  et  de  billets,  préparé  pour 
l'expédition  à  Rome  et  il  lui  a  dit  :  «  Voilà  la 
))  n'^ponse  des  catholiques  à  l'Empereur!  »  J'ai 
présenté  à  ce  sujet  des  observations  assez 
sévères  et  j'écris  au  cardinal  une  lettre  conli- 
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dentiullc,  mais  qui  sera  vue  du  pape,  pour  lui 
dire  que  je  m'étonue  qu'au  consistoire  du 
23  on  s'abstienne  de  teuirla  promesse  faite  par 
Sa  Sainteté  de  nommer  au  cardinalat  l'évèque 
do  Marseille  et  M*'  Sacconi  pour  nous  en 
débarrasser. 


AN.\EXK    A    LA    LKTTIIIi    DU    tl    MARS    181)0 
Un   lluC    UE   (iHAUONT    il    M.    TllOUVENKL. 

Florence,  2  mars  ISfK». 

Les  événements  se  succèdent  avec  la  rapi- 
dité de  la  foudre  ;  la  politique  impériale  a 
changé  de  nouveau  de  face. 

Une  dépêche  du  2G,de  M.  Thouvenel,  adres- 
sée à  Turin,  disait  que  le  roi  de  Piémont  était 
autorisé  à  accepter  le  vote  de  tous  les  peuples 
de  ritalie  centrale,  mais  que  les  Légations 
devaient  rester  sous  la  suzeraineté  du  Saint- 
Siège  en  formant  un  vicariat  piémontais  ;  que 
la  Toscane  devait  conserver  son  autonomie  en 
choisissant  par  le  suffrage  universel  un  souve- 
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rain  ;  que  l'Empereur  conseillait  de  choisir  le 
duc  de  Gênes,  âgé  de  cinq  ans;  que,  dans  le 
cas  où  le  Piémont  n'écouterait  pas  ses  conseils, 
la  France  retirerait  ses  troupes  de  Tllalie  et 
laisserait  ces  Etats  et  le  Piémont  abandonnés  à 
eux-mêmes. 

Une  autre  dépêche  adressée  par  M.  Thou- 
venel  à  Turin  portait  que  le  ministère  anglais 
étant  assuré,  lalliance  entre  la  France  et  TAn- 
gleterre  se  consolidait  davantage,  et  que  leur 
manière  de  voir  les  choses,  relativement  aux 
alTaires  dltalie,  était  uniforme.  On  écrivait 
à  Turin  à  Teffet  de  proposer  aux  gouvernements 
de  la  Toscane  et  de  Tl^^milie  do  préparer  le 
suffrage  universel. 

Hier  matin  jeudi,  à  six  heures,  le  gouverne- 
ment reçoit  une  dépêche  de  Turin,  qui  ordonne 
de  procéder  au  suffrage  universel  en  faisant  les 
questions  suivantes  : 

l*"  «  Je  veux  Ferdinand  IV.  » 

2*  «  Je  veux  Tunion  à  la  monarchie  constitu- 
tionnelle de  Victor-Emmanuel.  » 

A  deux  heures,  hier,  quand  déjà  étaient  impri- 
mées les  affiches  à  placarder,  une  nouvelle 
dépêche  arriva  de  Turin,  reproduisant  une  autre 
dépêche  expédiée  do  P«nris  ot  do  Londres  par 
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laquelle  on  éliminaîl  la  candidature  de  Ferdi- 
nand IV,  el  on  substituait  relie  rédaction  :  "  Je 
veux  un  royaume  séparé  »,  en  conseillaul  la 
plus  grande  promptitude  pour  les  voies. 

La  formule  de  vote  de  ces  Etats  a  été  approu- 
vée pav  la  Frauce  et  rAngletene.  La  formule 
d'un  royaume  séparé,  royaume  qui  n'existe  pas 
encore,  est  tellement  incertaine  el  vague  que 
personne  ne  pourra  voler  pour  cette  combi- 
naison. 


Le  duc  de  Gramonl  d  M.  Thouvenel. 

Roroe,  le  10  mars  1860. 

Mon  cher  ministre, 

Votre  lettre  du  4  do  ce  mois  à  laquelle  je 
réponds  m'a  fait  un  plaisir  exlrèmo,  car  le  plan 
que  vous  y  indiquez  estù  mon  avis  le  seul  qui 
puisse  réussir  à  nous  dégager  convenablement 
des  diflicuUés  de  la  question  italienne.  Nous 
ne  pouvons  empêcher  les  votes  de  la  Toscane 
et  de  l'Italie  centrale,  nous  ne  le  pourrions 
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qu'avec  Temploi  do  la  force  et  tout  le  monde 
comprend  que  c'est  impossible  ;  d'un  autre  côté 
le  Piémont,  par  son  refus  très  catégorique 
quoique  habilement  motivé, nous  dispense  d'une 
adhésion  qui  eut  été  un  péril  et  nous  eut  aliéné 
sans  aucun  doute  les  cours  du  Nord.  En  nous 
bornant  à  ne  pas  adhérer  par  une  reconnais- 
sance officielle  à  la  dépossession  du  pape,  nous 
enlevons  aux  partis  hostiles  le  droit  d'adresser 
au  gouvernement  de  l'Empereur  le  reproche  de 
complicité  et  nous  évitons  ainsi  de  nous  immis- 
cer plus  avant  dans  un  débat  sans  issue,  et  des 
difficultés  insolubles.  Je  suppose  qu'à  l'heure 
qu'il  est  vous  ^tes  édifié  sur  la  sincérité  du 
comte  de  Cavour  dans  ses  dernières  déclara- 
lions.  L'épreuve  du  rappel  de  Buoncompagni 
n'aura  pas  suffi  pour  elTacer  les  témoignages 
que  vous  avez  pu  recueillir,  et  vous  avez  sans 
doute  appris  que  son  retour  et  sa  démission 
étaient  déjà  arrêtés  pour  d'autres  raisons  qui 
rendaient  sa  position  impossible.  Le  marquis 
Pepoli  a  dit  à  quelqu'un  qui  me  l'a  répété,  que 
le  prince  Napoléon  l'appelait  on  toute  hâte  à 
Paris  et  qu'il  était  obligé  do  s'y  rendre  de  suit? 
pour  des  affaires  de  la  plus  haute  importance. 
Il  partira  aussitôt  après  le  vote  du  12.  A  l'en- 
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tendre,  tout  se  fait  par  ordre  de  l'Empereur, 
mais  ce  sont  les  derniers  couplets  d'une  chan- 
son que  nous  connaissons  depuis  dix  mois.  Une 
fois  en  Italie  s'il  se  couche,  s'il  dîne,  s'il  sort 
ou  s'il  rentre,  c'est  toujours  par  ordre  de  l'Em- 
pereur !  Je  no  vous  apprendrai  rien  de  nouveau 
en  vous  disant  que  les  journaux  du  Piémont  et 
de  l'Italie  centrale  s'attachent  maintenant  à 
bien  établir  que  l'Empereur  ne  rappellera  pas 
son  armée  de  la  Lombardie.  Je  vous  envoie  un 
petit  extrait  entre  cinquante,  car  tous  le  répètent 
à  l'envi.  J'ignore  quels  sont  les  projets  de  Sa 
Majesté  à  cet  égard,  mais  le  rappel  de  l'armée 
me  paraît  une  conséquence  forcée  de  votre 
dépêche  du  24  février  et  du  discours  impérial. 
Rappeler  nos  troupes  et  prendre  notre  versant 
des  Alpes, cela  me  semble  rigoureusement  néces- 
saire, d'une  part  pour  conserver  (j'aurais  peut- 
être  dû  dire  pour  rendre)  à  la  parole  d(»  l'Empe- 
reur l'autorité  qui  lui  appartient  et  que  l'Italie 
commence  à  méconnaître,  de  l'autre,  pour  étouf- 
fer tous  les  mécontentements  intérieurs  par 
Tassentîment  national  et  populaire  qui  saluera 
en  France  le  rétablissement  de  nos  frontières 
naturelles. 

Vous  m'avez  fait  à  la  fin  de  votre  lettre  une 
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coiilidt'iirt»  hvs  ^ravt»  au  siij<»l  du  dôsir  de  TEm- 
pcnMir  de  voir  cesser  noire  orciipalion  h  Uomc. 
Je  compreuds  part'aileineiil  la  préoccupation  de 
Sa  Majeslé  el  je  p^mse  aussi  que  dans  les  cir- 
conslances  acluelles  il  est  très  iniporlaul  d'avi- 
ser au  moyen  de  eoinpléter  Tévaruationde  Tlta- 
lie  de  manière  à  la  laisser  tout  cntiJ're  aux 
Italiens.  Je  serai  dans  une  semaine  en  mesure 
de  répondre  1res  caléir^.)riquemenl  à  vos  ques- 
tions, et  cela  sans  engager  raiïain»  en  aucune 
façon,  mais  je  vous  recommande  par-dessus 
tout  de  n'en  pas  dire  un  seul  mot  au  manjuis 
Anlonini  '  qui  esl  le  plus  déleslabliî  inlrigant  qui 
se  puisse  voir  et  dont  la  correspondance,  ven- 
due à  une  camariila  ([ui  nous  est  1res  hostile, 
trompe  indignement  le  roi  en  toute  circons- 
tance. 

Voici  en  attendant  ce  que  je  pense  fi  priori 
sur  les  ([uestions  que  vous  me  posez  : 

La  chose  me  paraît  possible  dans  de  certaines 
conditions  et  JL' crois  que  le  pape  pourrait  être 
amené  à  y  consentir;  mais  il  n'apjKîlleraitpas  les 
Napolitains  à  Home;  mais  il  garderait  Rome  avec 
ses  propres  troupes  qu'il  appellerait  des  Marches 

l.  Le  ministre  dos  l)ou\-Siciies  à  Paris. 
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et  de  l'inU-rieur  des  proviiicps,  et  qu'il  rempla- 
cerait [lar  des  troupes  napolilaines.  En  appe- 
lant à  Home  six  k  sept  mille  hommes  et  notam- 
ment un  ou  deux  régiments  suisses,  l'ordre 
pourra  y  èlre  maintenu,  je  ne  dis  pas  aussi 
facilement  qu'avec  nos  troupes,  mais,  à  mon 
avis,  sans  de  Irop  grandes  diflicultés.  Les  ri- 
toyensde  Home  sontd'une  timiditéqui  dépasse 
toute  conception  et  j'en  ai  vu  de  mes  yeux  près 
de  trois  mille  fuir  devant  dix  hommes  à  cheval, 
au  point  de  tomhcr  les  uns  sur  les  autres. 

Quant  au  roi  de  Naples,  son  premier  seiiti- 
mcut  sera  de  refuser.  Mais  il  acceptera  peut- 
«Mrc  et  je  serais  tenté  de  dire  probablemeul,  aux 
conditions  suivantes:  i'd'ètre  assuré  de  lasscn- 
timcnt  de  rKnipereur  et  de  son  approbation; 
2"  si  l'Knipcreur  consent  à  s'interposer  entre 
lui  et  le  roi  de  Sardaiguc  pour  obtenir  do  ce 
dernier  l'engagement  de  ne  pas  attaquer  avec 
ses  troupes  ou  celles  de  la  ligue  (ce  qui  ne  fera 
qu'un  après  l'annexion)  les  troupes  napoli- 
taines tenant  garnison  dans  les  Klats  pontifi- 
eaux  ;  3°  si  le  rappel  de  l'armée  française  do 
Lombardie  coïncide  avec  la  retraite  de  nos 
troupes  à  Rome  et  leur  remplacement  par  les 
Iroupes  napolitaines  dans  les  provinces. 
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Le  roi  do  Naplos,  comme  le  pape,  trouve  une 
grande  garantie  de  sécurité  dans  le  rappel  de 
l'armée  française  de  Lombardie,  et  je  crois  qu'il 
n'a  pas  tort.  J'ai  tout  lieu  de  [)enser  que,  lorsque 
dans  quelques  jours  je  vous  écrirai  de  nouveau 
sur  cette  question  en  pleine  connaissance  de 
cause,  j(î  n'aurai  qu'à  confirmer  ce  que  je  vous 
dis  aujourd'hui. 

Si  l'Empereur  ne  voit  pas  d'objection  a  enga- 
ger la  négociation  sur  ces  bases,  un  seul  mot 
par  le  télégraphe  suffirait  pour  me  prévenir  et 
je  peux  le  faire  ici  avec  plus  de  facilité  qu'ail- 
leurs, ayant  les  moyens  de  faire  agir  directement 
et  secrètement  sur  le  roi  de  Naples.  Quant  à 
moi,  j'avoue  que  je  verrais  avec  une  grande 
satisfaction  réussir  une  combinaison  de  ce 
genre  qui  présente  incontestablement  de  grands 
avantages  politiques  pour  nous  et  pour  l'Italie. 
Elle  nous  dégage  enfin  de  cette  solidarité 
pénible  qu'entraîne  nécessairement  notre  occu- 
palion  prolongée.  Elle  complète  la  pensée  de 
l'Empereur,  ses  promesses  à  l'Italie  et  ses 
engagements  vis-à-vis  de  l'Angleterre  en  lais- 
sant la  péninsule  aux  mains  de  ses  nationaux. 
Elle  met  indirectement  un  frein  à  l'ardeur 
agressive  du  Piémont  par  l'engagement  qu'elle 
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réclame  du  roi  de  Sardaigne  à  Tégard  dos 
troupes  napolitaines,  ou  mt>me,ce  qui  serait  plus 
catégorique,  à  Tégard  du  territoire  pontifical. 
C'est  donc  à  tous  égards  un  excellent  complé- 
ment de  nos  derniers  efforts  pour  le  bien  de 
ritalie.  D'ici  h  peu  de  jours,  je  le  répète,  je  vous 
donnerai  de  bonnes  informations  sur  les  dispo- 
sitions du  pape  et  du  roi  de  Naplcs. 

Croyez,  mon  cher  ministre,  h  mes  sen- 
timents dévoués. 


M,   Thouvcnel  au  fhir  de  Gromont, 

Paris,  le  11  mars  1860. 

Afon  cher  duc. 

Je  suis  eu  train  de  préparer  Texposé  des 
motifs  que  nous  avons  à  faire  valoir  auprès  des 
puissances  pour  obtenir  leur  agrément  à  la 
réunion  de  la  Savoie  et  de  Nice  à  la  France  et 
vous  comprendrez  sans  peine  que  ce  travail 
m'absorbe  complètement.  Je  vous  envoie 
cependant,  avec  l'extrait  d'une  lettre  reçue  ce 
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matin  de  M.  de  Tallcyrand,  deux  pièces  jointes 
qui  vous  intéresseront. 

J'ai  bon  espoir  de  décider  l'Empereur,  aus- 
sitôt la  prise  de  possession  des  Romagnes  par 
les  Sardes,  à  faire  h  Turin  et  a  Rome  une 
déclaration  qui  dégagera  notre  position.  Il  est 
évident,  toutefois,  que  nous  ne  nous  brouil- 
lerons pas  avec  le  Piémont  agrandi  ^i  que  nous 
nous  bornerons  à  le  laisser  livré  à  lui-même. 
Xous  sommes  résolus  à  ne  pas  nous  compro- 
mettre à  sa  suite,  mais  certains  ménagements 
sont  nécessaires  d'une  pari,  pour  ne  pas  auto- 
riser rAutriche  à  prendre  une  revanche  im- 
médiate, et  de  Tautre,  pour  nous  mettre  en 
possession  de  la  Savoie  et  de  Nice. 
Mille  amitiés. 

P.'S,  —  J'avais  pensé  à  Tenvoi  du  discours 
impérial  par  le  télégraphe,  mais  la  dépense 
ont  été  énorme  et  la  direction  des  fonds  s'v  est 
opposée  en  me  montrant  ses  comptes. 


I.  a 
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ANNEXE  A  LA  LETTRE  DU  1  1   MAHS   18(50 

Lettbe  particulière  du  baron  de  Tallkyrand 
à  M.  TuouvKNKL  (extrait). 

Turin,  9  mars  1800. 

M.  de  Cavour  m'avail  promis  de  m'envoyer 
Tabbo  Slellardi  pour  qu'il  se  juslifiût  auprès  de 
moi.  J'ai  reçu,  il  y  a  trois  jours,  la  visite  on 
question,  et  j'ai  tout  lieu  d'être  satisfait  de  mon 
interlocuteur  qui  a  Tesprit  délié  et  fait  ti  Tin- 
Irigue.  Comme  il  était  évident  qu'il  nierait  tout 
ce  qui  avait  été  mis  à  sa  charge,  ce  n'est  pas 
sur  sa  justification  que  je  veux  revenir,  mais 
sur  quelques  détails  de  ses  deux  dernières  mis- 
sions. Au  mois  de  septembre,  comme  au  mois 
de  février,  le  pape  s'est  exprimé  en  termes  très 
fAchoux  sur  l'Empereur,  pour  lequel  il  s'est  dé- 
claré bien  loin  d'avoir  de  la  sympathie  ou  de 
la  gratitude.  L'année  dernière,  entre  autres 
choses,  il  a  dit  à  l'abbé  Stellardi  que  le  soulè- 
vement des  Romaines  avait  été  préparé  par  les 
clubs  de  Bologne,  de  Ferrare,  de  Ravenne  et 
de  Forli,et  que  chacun  de  ces  quatre  clubs  était 
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présidé  par  un  membre  de  la  famille  Bonaparte  l 
Il  a  déploré  le  mariage  du  prince  Napôléoirqui 
avait  «  jeté  le  roi  dans  les  bras  de  FEmpereur  ». 
Cette  année,  il  a  feint  dlgnorer  à  qui  le  roi  fai- 
sait allusion  en  parlant  dans  sa  lettre  «  du  plus 
généreux  et  du  plus  puissant  des  amis  de 
ritalie  ».  Quand  Tabbé  lui  a  dit  :  «  Mais  c'est 
»  TEmpcreur  Napoléon.  »  —  Ah  !  voilà  la  pre- 
»  mière  nouvelle  que  j'en  aie  »,  a  répondu  le 
pape  qui , donnant  carrière  à  sa  mauvaise  humeur, 
s'est  servi  d'épithètes  si  dures  et  si  peu  conve- 
nables que  Stellardi  m'a  prié  de  ne  pas  les  lui 
faire  répéter.  Je  vous  envoie  le  rapport  secret 
destiné  au  roi  sur  cette  mission  et  en  outre  co- 
pie de  la  seule  lettre  adressée  au  pape  depuis 
le  commencement  de  la  campagne,  Tannée  der- 
nière, par  Sa  Majesté  Sarde.  Il  n'y  a  pas  un 
mot  de  ce  que  le  saint-père  a  avancé. 
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PIECE  JOINTE  A  L  ANNEXE  A  LA  LETTRE 
1)1    11   >IARS   18G0. 


'JVès  Sairit-Pî.»ro, 

Tcxpétlie  à  Votre  Saiiilcté  ral)l)é  Slellardi, 
qui  jouit  do  toute  ma  confiance. 

Il  est  charj^é  par  moi  do  donner  à  Voire  Sain- 
teté quelques oclaircissomonls  à  IV^jard  des  fails 
qui  ont  pro«'odo  et  suivi  les  cliangoUDuts  qui 
ont  eulioudans  les  Romaiines,  oclaircissonirnls 
qui  lui  feront  connaître  la  part  que  j  y  ai  prise. 
Je  sais  que  j'ai  jçrand  besoin  de  l'indulgence  de 
Votre  Sainteté,  mais  j'ai  confiance  pour  Toblo- 
nir  dans  sa  bonté  accoutumée.  Dans  celte  con- 
fiance, je  la  prie  de  ra'accorder  sa  bénédiction 
apostoliqut»,  en  mémo  temps  ([ue  je  me  déclare 
avec  un  profond  rospectt. 

De  Votre  Sainteté, 

Le  très  bnuTble  et  obéissant  iils  et  serviteur, 

Vhtoh-Kmmanlel. 

Turin,  17  se|)l«.'iiibi'C  iSolL 
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PIÈCE  JOINTE  \  i/aNNEXE  A  LA  LKTTUE 
\)V   11    MARS  1860. 

Rapport  confidentiel  à  Sa  Majesté  le  roi  sur  ma  mission 

à  Romo,  on  février  180O. 

Sire, 

Votre  Majesté  m'a  ordonné  de  lui  rapporter 
par  écrit  les  paroles  prononcées  par  Sa  Sainteté 
le  souverain  pontife  Pic  IX  h  Toccasion  de  la 
remise  que  je  lui  ai  faite  de  la  lettre  autographe 
de  Votre  Majesté  du  7  de  ce  mois.  Par  ma  lettre 
du  14  j'ai  déjà  eu  l'honneur  d'écrire  à  Votre 
Majesté,  de  Rome,  que  j'avais  été  reçu  le  jour 
d'avant  par  Sa  Sainteté  avec  les  convenances 
usitées  et  avec  une  affahilité  paternelle,  et  que, 
dans  cet  entretien,  qui  s'est  prolongé  plus  d'une 
heure,  je  n'avais  obtenu  aucune  conclusion 
positive. 

Je  dois  aujourd'hui  ajouter  que  cet  entretien 
ayant  pris,  grâce  à  la  bonté  du  saint-père,  la 
tournure  et  la  forme  d'une  conversation  fami- 
lière et  tout  à  fait  conlidentielle,  il  mo  serait 
assez   difficile  d'en  reproduire  exactement  la 
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teneur,  et  que  là  où  il  me  serait  aisé  de  rendre, 
avec  leur  nature  originale  et  leur  vivacité,  les 
particularités  de  cette  entrevue,  une  juste  déli- 
catesse me  commande  la  plus  grande  réserve. 

Sa  Sainteté  lut  attentivement  la  lettre  de 
Votre  Majesté  et  y  fit,  période  par  période,  en 
manière  de  commentaire,  quelques  observa- 
tions. 

Il  est  de  mon  devoir  de  rapporter  à  Votre 
Majesté  les  trois  principales.  Par  la  première  le 
saint-pôre  dit  que  Tétat  de  la  Romagno  ne  pour- 
rait s'arranger  que  par  la  restitution  pure  et 
simple  des  Légations  de  la  part  de  Votre  Ma- 
jesté. ((  Res,  dit-il  d  un  accent  impérieux  et 
solennel,  lies  clamât  adDominum^.  » 

Je  lui  répondis  avec  la  plus  respectueuse 
sincérité  :  que  la  théorie  du  pouvoir  sur  les 
choses  ne  me  semblait  pas  pleinement  appli- 
cable au  pouvoir  sur  les  peuples.  Que  la  logique 
des  faits  qui  s'étaient  produits  dans  les  pro- 
vinces en  question  était  par  le  fait  indépendante 
et  plus  forte  que  la  volonté  de  Votre  Majesté  : 
que  dans  le  cas  où  Votre  Majesté  leur  retirerait 
son  appui  et  sa  protection,   elles  ne  retour- 

1.  Pie  IX  s'exprimait  volontiers  en  lalin. 
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lieraient  et  ne  resteraient  pas  pour  cela  pacifi- 
quement et  tranquillement  sous  l'autorité  du 
Saint-Siège  ;  qu'avant  d'être  soumises  par  la 
force,  elles  se  jetteraient  plutôt  dans  l'anar- 
chie, dans  la  guerre,  et  peut-être  même  dans 
la  république,  —  que  leur  exemple  allumerait 
certainement  le  feu  de  la  révolution  dans  les 
autres  provinces  des  Étals  romains,  —  que  le 
sentiment  de  la  nationalité  était  si  vif  et  si 
développé  dans  toute  la  péninsule  qu'il  ne 
pourrait  être  dompté  et  éteint  sans  répandre 
inutilement  beaucoup  de  sang,  —  que  les  droits 
légitimes  de  Sa  Sainteté  sur  ces  provinces 
pourraient  être  convenablement  reconnus  et 
protégés  dans  le  cas  oii  il  lui  conviendrait  de 
s'entendre  avec  Votre  Majesté,  qui  le  désirait 
ardemment,  afin  do  lui  prouver  ainsi  son  filial 
et  inaltérable  dévouement  ;  —  qu'à  telle  fin 
j'étais  muni  par  Votre  Majesté  et  par  son 
gouvernement  de  pouvoirs  et  d'instructions 
spéciales  pour  commencer  dans  ce  sens  les 
négociations  nécessaires,  au  cas  où  Sa 
Sainteté  daignerait  accueillir  avec  bienveil- 
lance l'idée  que  Voire  Majesté  lui  avait  pro- 
posée dans  sa  lettre. 
La  seconde  observation  du  saint-père  avait 
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rapport  à  la  part  prise  par  Votre  Majesté  et  par 
son  gouvernement  dans  le  régime  politique  et 
administratif  des  Légations,  observation  accom- 
pagnée de  récriminations  amèrcs  pour  les 
conséquences  produites  dans  ces  provinces  par 
rentrée  et  le  maintien  des  troupes  royales. 

A  cet  égard  je  fis  humblement  remarquer  à  Sa 
Sainteté  que  les  troupes  royales  n'étaient  en- 
trées  que  lorsque  le  départ  de  Son  Imminence  le 
légat  avait  placé  ces  provinces  dans  la  position 
appelée  par  les  juristes  prode  rclkto  ;  —  que 
leur  présence  était  conseillée  par  le  droit  public 
international  et  était  une  défense  indirecte, 
pour  protéger,  en  cas  de  besoin,  l'ordre  et  la 
tranquillité;  qu'à  cette  seule  fin,  après  le  vote 
de  l'assemblée  bolonaise.  Votre  Majesté  avait 
consenti  à  ce  que  les  actes  du  gouvernement 
fussent  faits  sous  la  protection  de  son  nom, 
sans  croire  pour  cela  oiïenser  le  moins  du 
monde  ou  occasionner  le  plus  léger  dommage 
à  la  souveraineté  du  Saint-Siège  sur  ces  pro- 
vinces, souveraineté  que  Votre  Majesté  a 
toujours  reconnue  et  reconnaît  encore.  La 
troisième  observation  de  Sa  Sainteté  a  rapport 
à  l'idée  qui  formait  le  but  final  de  la  lettre  de 
Votre  Majesté.  Le  saint-père  la  lut  avec  beau- 
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coup  d'attenlîon  et  en  ressentit  une  impression 
profonde  et  visible.  Après  quelques  instants  de 
silence,  il  lit  entendre  les  paroles  suivantes  : 

«  Ah  !  dil-il,  dans  le  principe,  on  ne  parlait 
»  que  des  Légations  seulement,  maintenant  on 
»  veut  aussi  les  Marchcîs  et  TOmbrie  !  Comment 
»  puis-je  accorder  de  pareilles  choses?  Com- 
»  ment  faut-il  entendre  cette  suzeraineté  (alto 
»  (lomi)iio)  dont  me  parle  le  roi  de  Sardaigne? 
»  Quelles  garanties  veut-on  me  donner  et  quelle 
»  confiance  puis-je  avoir  après  que  son  gouver- 
»  nement  ma  trompé  pour  un  calice  d'or?  Que 
»  puis-je  répondre  au  roi  de  Sardaigne,  après 
•)  ce  que  j'ai  répondu  à  l'I^^mpereur  Napoléon  ?  » 

Après  avoir  adressé  à  Sa  Sainteté  quelques 
paroles  respectueuses  et  rassurantes,  je  la 
priai  de  réfléchir  mûrement  sur  l'idée  proposée 
par  Votre  Majesté  comme  à  un  moyen  sûr, 
direct  et  peut-être  unique  de  conserver  au  Saint- 
Siège  la  souveraineté,  non  seulement  des 
Marches  et  de  l'Ombrie,  mais  aussi  des  Légations 
dans  les  nouvelles  conditions  que  créent  les 
changements  poliliques  survenus  dans  une 
grande  partie  de  l'Italie  ;  de  daigner  remar([uer 
que  l'exercice  de  la  souveraineté  au  moyen  de 
délégués  et  de  vicaires  pontiticaux  n'était  pas 
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chose  nouvelle  dans  Thistoire  des  possessions 
de  TKirlise  ;  —  que  Votre  Majesté  se  tiendrait 
pour  honorée  de  recevoir  une  sem])lable  délé- 
gation de  Sa  Sainteté,  et  de  Texercer  dans  les 
limites  et  d  après  les  conditions  à  établir  d'un 
commun  accord  pour  l'indépendance  et  la  dé- 
fense m^me  par  les  armes,  si  le  cas  se  présen- 
tait,  de  toutes  les  autres  provinces  de  ses  Klats; 
—  qu'à  telle  fin,  Votre  Majesté  serait  disposée 
à  donner  les  plus  larges,  les  plus  solides  et  les 
plus  solennelles  garanties,  en  face  de  l'Europe 
et  des  puissances  signataires  des  traités  de 
1815.  Cet  entrelien  Unit  par  ces  dernières 
réflexions  ;  le  saint-père  y  manifesta  (i  plusieurs 
reprises  des  sentiments  bienveillants  et  pater- 
nels envers  la  personne  de  Votre  Majesté,  et 
j'emportai  la  confiance  de  ne  pas  avoir  éprouvé 
de  disgrAce  dans  raccomplissement  de  la 
douloureuse  et  diflicile  mission  que  j'avais 
acceptée  sans  la  moindre  espérance  de  succès, 
mais  dans  le  seul  désir  de  donner  à  Votre 
Majesté  un  témoignage  de  ma  respectueuse 
obéissance,  et  de  la  rendre  moins  pénible  pour 
le  saint-père  par  la  double  dépendance  de  fils 
dévoué  et  d'humble»  prêtre  qui  me  lie  à  lui. 
Sire,  la  réponse  de  Sa  Sainteté  que  j'ai  eu 
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riioniieiir  de  remettre  à  Votre  Majesté  h  Milan, 
dans  Taprès-midi  du  20  de  ce  mois,  lui  aura 
c<»rlainemont  prouvé  le  succès  infructueux  <Ie 
ma  mission  que  je  termine  en  déposant  aux 
pieds  de  Votre  ^rajeslé  ce  rapport. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 
de  Votre  Majesté 
Le  très  humble  et  très  obéissant    s(»rviteur 
et  sujet, 

P  Y.-E.  STi-rxARni. 

Turin,  28  fovrior  1800. 


Le  fhic  fh*  fimmont  n  M,  'f hou  v  fin  ri. 

Home,  lo  n  mars  18<;!>. 
Mon  cher  minisire. 

Nous  venons  d'apprendre  que  Cavour  va 
faire  voter  en  Savoie  el  à  Nire  comme  imi  Tos- 
cane et  îï  IJolofjrne  afin  d'opposer  un  vole  wî^jin- 
lif  par  sulFrage  universel  à  la  revendication  «le 
nos  frontières  naturelles.  Nous  laisserons-nous 
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prendre  à  C(»  grossier  expédient?  Ponr  moi, 
qni  connais  h  fond  l'administration  piémontaiso 
ponr  ravoir  praliqnée  pendant  cinq  ans,  je  pnis 
vous  annoncer  d'avance  que  le  vote  émis  dans 
ces  conditions  nous  sera  défavorable.  Rien 
n'égale  le  despotisme  brutal  des  autorités  du 
Piémont  et  je  vous  déclare  que  je  n'ai  jamais 
vu  un  pays,  même  celui-ci,  où  on  viole  la  loi 
et  les  garanties  individuelles  de  la  liberté  des 
citoyens  av(»c  ])lus  d  impudence  qu'en  Piemonl. 
J'ai  encore  un  papier  qui  perni(»t  au  porteur  de 
faire  arrêter  qui  bon  lui  semble  et  de  requérir 
à  cet  cll'et  le  concours  de  tout  soldat,  gen- 
darme, garde  de  police  ouoflicier.  On  en  délivre 
souvent  de  la  sorte  et  comme  vous  vovez  on 
ne  se  donne  pas  la  peine  de  les  retirer. 


'V 
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DÉPÊCHE   TÉLÉGRAPHIQUE 

Ministre  des  affaires  étrangères 
à  ambassadeur  de  France,    Rome, 

16  mars  1860. 

L'Empereur  adhère  à  la  combinaison  suggé- 
rée dans  voire  lettre  particulière  du  10  mars. 
L'armée  sera  rappelée  de  la  Lombardie. 


Le  dur  de  Gramont  à  M,  Thoiivenel. 

Rome,  lo  17  mars  1860. 

Mon  cher  ministre, 

Je  vous  remercie  beaucoup  des  documents 
très  intéressants  que  vous  m'avez  envoyés  au 
sujet  de  la  mission  confiée  à  l'abbé  Stellardi. 
Lorsqu'il  vint  en  septembre  voir  le  pape  à  Cas- 
telgandolfo,  ce  fut  pour  lui  dire  de  la  part  du 
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roi  que  cY'lail  TEmpereur  qui  l'avait  forcé  h  rc- 
j)Oii(lre  favorablement  aux  vœux  des  llonuigncs, 
parce  que  celte  annexion  devait  compenser  les 
sacrifices  que  TEmporour  lui  imposait  d'autre 
pari  !  L'abUé  Stellardi  ajouta  que  le  roi  ne  le 
voulait  pas,  qu'il  avait  résista»  jusqu'au  dernier 
moment,  et  il  a  invenlé  une  véritable  mise  en 
scène,  parlant  d'une  dépêche  léléjrraphique 
expédiée  par  TEmpeieur  au  roi  et  arrivée  pen- 
dant que  lui,  Stellardi,  était  avec  le  roi  dans  sa 
chambre  à  coucher,  laquelle  dép<!^che  ordonnait 
au  roi  d'accepler.  Le  pape,  par  un  esprit  de 
prévoyance  assez  lin,  a  reproduit  dans  sa 
réponse  au  roi,  réponse  à  la  lettre  du  47  sep- 
tembre i8;)9,  lout  ce  que  lui  a  dit  l'abbé  Slel- 
lardi  de  la  part  de  Sa  Majr'sté  et  il  serait  1res 
curieux  et  très  inslrurlif  ([ue  M.  de  Talleyrand 
piit  se  procurer  et  vous  conununiqucr  la  lellre 
de  Sa  Sainteté;  mais  je  doute  qu'on  (Consente 
à  lui  en  donner  une  copie.  Vous  avez  d'ailleurs 
remarqué,  j'en  suis  sur,  («Mie  phrase  de  la 
lettre  du  roi  :  «  L'abbé  Stellardi  est  chargé  par 
moi  de  vous  donner  des  éclaircissemenls  qui 
vous  feront  connaître  la  part  fjarjy  ai  prise  » 
(aux  événements  des  [{omairnes).  Ces  éclaircis- 
sements ont  consisté  à  représenter  le  roi  comme 
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forcé,  contraint  par  rEmpereur,  et  comme  ayant 
subi  malgré  sa  volonté  et  ses  convictions  la 
pression  d'un  allié  trop  fort  pour  qu'on  lui 
désol)éisse.  (îrAce  au  ciel,  toutes  ces  duplicités 
sont  aujourd'hui  dévoilées  par  l'éclat  de  la 
vérité.  Je  vous  dirai  d'ailleurs  entre  nous  que 
Tabbé  Stellardi,  quand  j'étais  à  Turin,  y  jouis- 
sait du  mépris  général. 

Le  pape  parait  plus  calme  depuis  quelques 
jours,  mais  je  crains  qu'il  ne  faille  bientôt 
reconnaître  chez  lui  un  amoindrissement  très 
sensible  de  ses  facultés;  il  y  a  des  symptômes 
qui  ne  sont  pas  rassurants  ;  la  mobilité  de  son 
esprit  est  extrême,  sa  loquacité  devient  fA- 
cheuse  et  son  indiscrétion  n'a  plus  de  bornes. 
Que  serait-il  sans  le  prestige  de  la  tiare  et  sans 
la  vénération  que  commandent  les  vertus  chré- 
tiennes qu'il  possède  au  plus  haut  degré?  On 
dirait  par  moments  qu'il  s'éloigne  de  ce  monde 
pour  se  rapprodier  de  Tautre. 
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J.p  duc   (Ir  (jramnni  n  M,    ThouvenrL 

Rome,  le  17  mars  l8r»0. 

Mon  cher  minisire, 

J'ai  re(:ii  hier  soir  la  déprche  télégraphique 
que  vous  m'avez  envoyée  pour  m'annoncercjue 
l'Knipereur  adhérailà  la  combinaison  suggérée 
dans  ma  lellre  du  10  d(»  ce  mois.  J'avais  espéré 
pouvoir  vous  doujier  aujourd'hui  des  informa- 
lions  précises  sur  les  dispositions  du  pap<»  el  du 
roi  de  Naph's  '  ;  je  ne  puis  encore  rien  dir«»  de 
Naph'S,  il  paraît  que  le  roi  hésite;  mais,  en  ce 
qui  concerne^  le  pape,  on  peut  considérer  la 
chose  comme  acceplée.  Le  cardinal  Anionelli 
est  trèsfîivorable  îi  rexéculion  de  ce  plan  parce 
qu'il  y  trouve  un  moy(»n  indirect  d'obtenir  pour 
le  restant  du  territoire  pontifical  une  garantie 
contre  les  aggressions  du  Piémont,  chose  que 
le  pape  ne  saurait  demander  ni  accepter  expli- 
citement sans  (jue  cette  démarche  n'enlraïUcYt 


I .  ni;laliv«'in''nt  à  l\'nvni  ili-s  ti-niipos   iiapolitaiiios  ;'i  Rome 
i;ii  romplacemenl  dos  troupes  frain/aises. 
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de  sa  part  une  reconnaissance  tacite  des  perles 
territoriales  qu'il  vient  d'éprouver.  Le  rappel 
de  notre  armée  de  Lombardie,  que  j'ai  tant 
soit  peu  représenté  comme  faisant  partie  inté- 
grante d'un  système  général  d'évacuation, exerce 
aussi  une  influence  considérable  sur  les  dispo- 
sitions de  la  cour  de  Rome. 

Le  pape,  en  celte  circonstance  comme  tou- 
jours, a  été  d'une  indiscrétion  qui  dépasse  toute 
idée  et  quelques  heures  après  que  le  cardinal,  lui 
ayant  fait  part  de  notre  entretien,  l'avait  averti 
de  rengagement  réciproque  que  nous  avions 
pris  de  tenir  la  chose  secrète,  le  saint-père 
racontait  tout  à  un  simple  capitaine  du  23''  de 
ligne,  qui  lui  avait  demandé  une  audience  !  Il 
est  supertlu  d'ajouter  que  de  là  à  l'antichambre 
du  pape  et  aux  carrefours  de  Rome  il  n'y  avait 
qu'un  pas,  qui  fut  lestement  franchi.  Heureu- 
sement que  la  réputation  du  saint-père  sous  ce 
rapport  est  telle  depuis  quelque  temps  qu'il  dis- 
crédite lui-même  toutes  les  nouvelles  qu'il 
annonce. 

Quant  au  cardinal,  voici  comment  il  comprend 
la  mise  en  pratique  de  la  combinaison.  «  Le 
pape,  bien  qu'il  soit  pré])aré  et  résigné  pour  sa 
part  à  subir  toutes  les   conséquences  de   son 

I.  c 
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triste  sort,  ne  se  croit  pas  le  droit  d'associer 
aucun  autre  souverain  à  sa  destinée  ;  il  doit 
donc,  par  délicatesse,  s'abstenir  de  toute  ini- 
tiative, de  même  qu'il  doit  consentir  à  toute 
combinaison  qui  serait  adoptée  par  les  doux 
souverains.  Il  ne  peut  se  défendre  pour  le 
moment  avec  ses  propres  forces  et  ne  saurait 
demander  à  TEmpereur  de  retirer  son  armée  pas 
plus  qu'il  n'a  le  droit  d'en  réclamer  l'appui. 
D'un  autre  coté,  il  ne  peut  pas  demander  au 
roi  de  Naples  de  venir  occuper  son  territoire 
n'ayant  aucune  compensation  à  offrir  à  Sa 
Majesté  Sicilienne  en  échange  du  sacrifice  que 
cette  demande  entraînerait.  Linitiativedoitdonc 
partir  de  TEmporeur.  et  le  pape  adhérera  à  ce 
qui  sera  convenu  entre  lui  et  le  roi  de  Naples.  » 
Tout  ceci  n'est  vrai  qu'à  moitié  ;  c'est  le  lan- 
gage du  cardinal  avec  moi,  el  il  y  a  joint  l'assu- 
rance que  de  son  coté  il  s'était  abstenu  de  faire 
sur  ce  sujet  aucune  communication  au  gouver- 
nement napolitain  ou  même  k  M.  de  Marlino*. 
La  vérité,  au  contraire,  est  ([u'il  a  tout  dit  à 
M.  de  Martino,  en  lui  recommamlant  d'insister 
autant  que  possible  auprès  de  son  gouverne- 

1.  Lo  ministre  des  Deux-Siciles  près  le  Saint-Siè^c. 
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ment  pour  qu'il  consente  à  se  prêter  h  une  com- 
binaison dont  il  a  fait  ressortir  avec  chaleur  les 
avantages  réciproques  pour  Home  et  pour 
Naplos.  Il  a  fait  expédier  lui-même  une  dépêche 
télégraphique  à  Naples  pour  presser  la  ré^ponse 
du  roi  et  enfin  il  a  écrit  au  nonce  d*user  de 
loutc  son  influence  pour  décider  Sa  Majesté 
Sicilienne  à  consentir.  Voilà  en  quoi  consiste 
labsenre  d'initiative  que  la  cour  de  Rome  s'im- 
pose par  délicatesse  et  par  conscience! 

Après  tonl,  il  nous  importe  peu  que  le  gouver- 
nement pontifical  soit  sincère  ou  non  dans  ses 
assertions;  si  cette  combinaison  présente  aux 
deux  cours  de  Tltali*'  méridionale  des  avantages 
et  des  garanties  incontestables,  elle  nous  est 
aussi  très  favorable  sous  tous  les  rapj)orts,  et 
nous  n'avons  pas  à  nous  inquiéter  des  motifs 
plus  ou  moins  louables  qui  décideraient  tes  deux 
gouvernements  à  Taccepter. 

J'attends  à  chaque  instant  des  nouvelles  de 
Naples.  Jusqu'ici  le  roi  n'a  été  sollicité  que  par 
une  voie  privée  et  directe  qui  est  en  général 
plus  influente  que  toute  autre,  d'autant  plus 
que,  dans  cette  occasion,  la  cour  de  Home  aj::it 
de  son  côté  par  la  reine  mère  et  son  parti.  11 
vaut  mieux  laisser  s'épuiser  ce  moyen  d'action 
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qui  ne  le  met  pas  en  déiiance  avant  de  faire 
intervenir  les  conseils  étrangers  et  rinUuence 
du  baron  Brenier*.  Des  que  ce  dernier  recours 
paraîtra  utile  je  vous  en  avertirai  par  télégraphe, 
et  alors  notre  minisire  pourra  faire  valoir  les 
puissantes  raisons  qui  conseillent  à  la  cour  de 
Naples  d'adhérer  immédiatement  à  ces  propo- 
sitions. Il  n'y  a  en  effet  pour  ce  gouvernement 
que  des  avantages  à  recueillir,  avantages  mo- 
raux découlant  de  Tinitiative  de  TEmpereur  qui 
appellerait  avec  le  consentement  du  pape  les 
Napolitains  à  remplacer  ses  troupes  dans  les 
Etats  pontiticaux,  avantages  politiques  prove- 
nant de  la  garantie  contre  Tagression  piémon- 
taise,  avantages  stratégiques  par  le  déplacement 
de  la  ligne  de  défense  du  roi  de  Naples,  laquelle 
se  trouverait  avancée  parallèlement  à  sa  fron- 
tière jusqu'au  delà  d'Ancône  avec  celte  place 
forte  pour  base  d'opération.  Dès  que  le  roi  aura 
fait  connaître  ici  ses  dispositions  je  vous  en 
préviendrai  par  lélégraphe. 

Croyez,  mon  cher  ministre,  à  mes  senti- 
ments dévoués. 

1.  Le  ministre  do  France  à  Naples. 


:    8ECHET    DE     l  KHPRRGl'It. 


W.    Thoiirmip/  mi  liw  ilc  Grnmnnt. 


Mon  rher  duc, 


Je  ne  crois  pas  que  le  cardiniil  AiitonoIIi  ait 
à  se  féliciter  beaucoup  de  rcFTel  produit  parla 
publication  de  son  factum.  Il  est  difficile  de  se 
trouver  en  contradiction  plus  manifeste  avec 
les  nécessités  du  temps  et  je  ne  vois  pas  ce  que 
l'on  gagne  à  prendre  solennellement  une 
pareille  position!  La  morale  de  l'histoire,  c'est 
qu'il  nous  faut  quitlrr  Home  le  i)lus  tôt  possible, 
et  je  me  suis  empressé  de  vous  mander  par  le 
télégraphe  que  l'Empereur  adhérait  h.  votre 
combinaison.  Nous  en  entretiendrons  Naples  ot 
Turin,  jmitmula  tniilatis,  aiissilùt  que  nous 
serons  en  possession  des  explications  et  infor- 
mations que  vous  me  promettez.  Avant  d'agir 
ailleurs,  il  nous  faut  bien  connaître  l'opinion 
du  saint-père.  Quant  au  roi  de  Naples,  à  moins 
que  les  exagérations  de  s;i  police  ne  lui  donnent 
bientôt  trop  de  mal  chez  lui  pour  songera  autre 
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chose,  il  me  semble  que  la  combinaison  lui 
offrirait  de  sérieuses  garanties  contre  les  consé- 
quences de  Tannexion  des  Romagnes  à  la  Sar- 
daigne.  Si  le  pape  et  le  roi  de  Naples  avaient 
rintelligence  de  leurs  intérêts,  ils  compren- 
draient bien  vile  que  ces  intérêts,  sur  un  point 
capital,  sont  connexes  avec  les  nôtres.  L'unité 
de  ritalie  nous  déplaît  autant  qu  a  eux-mêmes, 
et  la  part  du  feu  faîte,  Dieu  sait  pour  combien 
de  temps  au  nord  de  la  péninsule,  nous  vou- 
drions très  sincèrement  empêcher  Tincendie  de 
gagner  le  Sud.  Il  n'y  a  que  nous  qui  en  ayons 
le  désir  et  le  pouvoir,  à  la  condition  que  l'on 
nous  aide  el  que  Ton  n'oublie  pas  que  la  poli- 
tique des  hommes  ne  consiste  que  dans  l'art  des 
transactions.  Y  introduire  Pinflexibilité  des 
dogmes,  c'est  marcher  aux  abîmes.  Sans  doute 
TEglise  ne  périra  pas,  mais  la  méthode  que  Ton 
suit  à  Rome  perdra  le  pouvoir  temporel  et 
ouvrira  une  ère  de  catastrophes  dont  le  père 
des  fidèles  devrait  être  plus  soucieux  que  do 
maintenir  sous  son  autorité  les  populations  des 
Romagnes  I 

M.  do  Talleyrand  nous  écrit  que  Ton  cherche 
à  entourer  l'annexion  des  formes  les  plus  res- 
pectueuses pour  la  personne   du    saint-père. 
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HT 


Pan'icndra-t-on  par  là  à  «'viter  l'excommuni- 
cation? Je  le  désire  sans  beaucoup  l'espi^rer.  Le 
Saint-Siège,  cependant,  doit  être  frappé  de 
l'altitude  du  clergé  en  Lombardie  et  (hins  Ii's 
duchés.  II  ne  manquerait  plus  à  retti.'  pauvre 
Italie  que  la  naiiisatice  d'un  scbir^me! 

Le  nonce  a  été  eircrti  de  Rome  olsoulaufrase 
est  plus  modéré.  Il  jure  ses  grands  dieux  ([ue 
sa  correspondance  est  conciliante  ot  qu'il  ii'a 
écrit  au  pape  qu'à  l'orcasion  du  nouvel  au. 

L'intervention  de  la  Suisse  dans  l'affaire  dt- 
la  Savoie  va  ranimer  le  débat  en  Anjçlelerre. 
En  Allemagne,  In  promîôre  impression  de  nos 
explications  est  assez  bonne. 

Le  rappel  de  notre  urmf^c  de  Lombardie  est 
certain,  mais  nous  devons  le  combiner  avec  la 
conclusion  de  nos  négocialioiis  relatives  à  la 
cession  tcrriloriale  que  nous  réclamons  de  la 
Surdaigue.  Ne  faites  doTic  à  cet  égard  que  d<'s 
déclarations  conlidentielles. 
Mille  amitiés. 
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Le  duc  do  Gr amont  à  M.  Thouvenel. 

Rome,  le  20  mars  1800. 

Mon  cher  ministre, 

Le  roi  de  Naples  a  répondu  à  la  communi- 
cation secrète  et  confidentielle  qui  lui  avait  été 
faite,  d'une  façon  tellement  confuse  qu'il  est 
impossible  encore  d'en  conclure  s'il  consent  ou 
s'il  refuse  à  remplacer  no>  troupes  par  les 
siennes  dans  les  Ktats  pontificaux  avec  les  con- 
ditions auxquelles  l'Empereur  a  adhéré.  Sa 
réponse  a  plutôt  pour  but  de  demander  îi 
M.  de  Martino  un  conseil  et  quelques  éclaircis- 
sements. Le  cardinal  Antonelli  emploie  toute 
son  iniluence  pour  qu'il  consente  et,  aujourd'hui 
même,  un  courrier  emporte  à  Naples  des  dépê- 
ches privées  très  pressantes  dans  ce  sens.  Il  faut 
donc  attendre  encore  quelques  jours  avant  de 
rien  savoir  de  positif. 

Vous  verrez  par  la  dépèche  de  Bologne  dont 
je  vous  envoie  copie,  que  l'affaire  entre  dans 
le  domaine  de  la  publicité.  Je  suppose  qu'il  y 
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a  erreur  dans  ce  prétendu  contre-ordre  envoyé 
au  maréchal  Vaillant  au  sujet  de  la  retraite  de 
l'armée  de  Lombardic,  car  la  lettre  de  Paris 
dont  nous  parle  M.  Pierre!  '  est  évidemment 
antérieure  par  sa  date  à  votre  dépi:che  lôlégra- 
pliique  du  16,  qui  m'annonce  le  rappel  de  nos 
troupes.  Vous  voyez  d'ailleurs  ([uc  l'annexion 
est  déjfi  un  fait  accompli  par  l'occupation  mili- 
taire de  Bologne. 

Tout  ce  qui  se  passe  ici,  et  tout  ce  qui  rc  pré- 
parc en  Italie  démontre  combien  l'Empereur  a 
raison  de  se  préoccuper  de  la  nécessité  d'une 
évacuation  compli-te  de  la  péninsule.  A  mon 
avis  c'est  non  seulement  nécessaire  mais  aussi 
très  urgeid.  Nous  avons  aiTairo  .i  un  homme 
(M.  de  Cavour)  qui  jusqu'ici  nous  a  toujours 
devancés  par  sa  promptitude  de  résolution  et 
d'exécution,  et  qui  nous  a  fort  habilement 
réduits  à  faire  ce  que  nons  j>oiiviom  au  lieu  de 
faire  ce  que  nous  vouliims!  Il  en  sera  de  même 
encore  s'il  attaque  les  Marches  et  l'Ombrie 
pendant  que  nous  sommes  à  Rome,  et  le  gouver- 
nement de  l'Empereur  verra  se  renouveler  une 
agitation   plus  sérieuse  que    celle    qui    vient 

t.  Le  ïicenionsul  Je  FiTincc  ^  Bologne.'. 
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d'avoir  lieu  et  s'éteint  en  co  moment,  car  l'opi- 
nion publique  n'admettra  pas  sans  de  très  vio- 
lentes récriminations  la  position  fausse  et  gônéo 
de  nos  troupes  gardant  le  pape  à  Rome  et  assis- 
tant Tarme  au  bras  à  Tinvasion  piémontaisc 
dans  tout  le  reste  de  ses  Etats. 

C'est  pourquoi  il  est  bien  désirable  que  la 
combinaison  napolitaine  réussisse  ;  mais  si  lu 
caracttTe  indécis  et  timide  du  roila  fait  échouer, 
ce  qui  malheureusement  est  fort  possible,  il  y 
aurait,  je  crois,  utilité  à  faire  connaître  à  l'Eu- 
rope et  au  public  ce  nouvel  effort  tenté  par 
l'Empereur  pour  assurer  le  repos  de  l'Italie 
méridionale.  Dans  tous  les  cas  il  ne  faudrait 
pas  abandonner  l'idée  de  l'évacuation  et  on 
devrait  chercher  quelque  autre  moyen  d'arriver 
à  ce  résultat. 

Parmi  les  combinaisons  sur  lesquelles  l'esprit 
peut  s'arrêter,  en  voici  une  qui  a  ses  avantages 
comme  aussi,  je  ne  me  le  cache  pas,  ses  incon- 
vénients. 

On  demanderait  au  pape  la  promulgation 
immédiate  des  réformes  qu'il  a  consenties  en 
principe  et  dont  il  a  retardé  la  concession. 

On  chargerait  un  officier  général  de  venir 
organiser   l'armée    pontificale,  en    convenant' 
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avec,  le  saint-pfiro  qiic  cel  officier  rcrpvrait  les 
pouvoirs  et  lus  moyon»  do  porior  rolTnctif  !i 
quioze  mille  hommes  dispnnitiles,  sans  compter 
les  non-valeurs  et  lasendarmcrip.  dans  l'espace 
de  douze  h  dix-liuit  mois. 

Il  serait  ^galnmeut  ronvonuqu'à  l'expiration 
de  ce  terme,  l'armée  franraisc  serait  onlitTemeiit 
rappelée  ;  mais  elle  serait  provisoirement  aug- 
mentée de  manii-rp  à  assurer,  pendant  celte 
période  de  temps,  la  sécuril/'  des  frontières  sep- 
tentrionales du  territoire  pontifical,  celle  des 
provinces  et  à  laisser  au  ponvernement  le  ralme 
et  le  repos  nécessaires  pour  procéder  à  la  réforme 
desesinstitutionsetà  la  formation  de  son  armée 
sous  la  direction  d'un  général  frani^ais. 

Cet  accord  serait  porté  à  la  eonnaissancc  des 
puissances  européennes. 

L'inconvénient  de  eetle  eomhinaison  est 
d'inaugurer  un  plan  d'évacuation  par  un  ae- 
croissement  de  garnison. 

Lesavantages  sont  de  présenter  une  solulion 
qui  ne  dépend  que  de  l'Kmjiereur  et  qui  n'est 
pas  subordonnée  h  l'asscntînient  du  rni  de 
Naples  ni  à  celui  du  roi  de  Sardaigue. 

La  publicité  donnée  .'i  ret  accord.  la  fixation 
définitive  d'une  limite  de  temps  pour  l'oncupa- 
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lion,  la  mission  de  siirveillauceou  phitùt  d'exé- 
cution donnée  à  un  général  français,  sont  trois 
circonstances  qui  répondraient  aux  défiances 
que  pourrait  engendrer  l'accroissement  provi- 
soire de  l'armée. 

La  concession  immédiafo  des  réformes  déga- 
gerait notre  solidarité  politique  ou  plutôt 
morale. 

Le  pape  ne  pourrait  plus  se  retrancher  dans 
son  éternelle  déliance  et  les  catholiques  les  plus 
exaltés  ne  pourraient  plus  méconnaître  les 
véritables  intentions  de  TEmpereur. 

J'expose  le  pour  et  le  contre  de  cette  propo- 
sition, c'est  à  vous  de  voir  si  elle  mérite  d'être 
examinée  et  étudiée  au  point  do  vue  d'une 
pratique  immédiate. 

Croyez,  mon  cher  ministre,  à  mes  sen- 
timents dévoués. 

• 

P. 'S.  —  Je  crois  que  le  gouvernement  ponti- 
fical est  en  pourparlers  avec  la  Belgique  pour 
obtenir  un  général  destiné  à  remplacer  M.  Kalb- 
matten,  à  Pesaro.  f/est  ^I^""  de  Mérode  qui 
dirige  à  Bruxelles  cette  négociation. 
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UÉPËCUK  TÊLi:ijBA['ill(JL^>: 

Minisire  îles  affativs  cl  rangé  tes 
à  ambassadeur  de   France,   Home. 


Le  roi  de  Sardaigne  proniol  de  ne  mettre 
aucun  obstacle  ù  l'occupation  des  Marches  et  de 
rOmbric  par  les  troupes  napolitaines  et  de  tout 
faire,  au  coDtraire,poui'einpôclier  que  l'agitation 
ne  se  propage  dans  les  l^tats  pontilicaux. 


y«e  duc  de  Uramoiil  à  M.    Thuuvenel. 


Mou  cher  ministre, 


A  la  suite  des  indiscrélious  commise»  pur  le 
pape  et  des  demî-conlîdences  i|ui  avaient  été 
faites  à  M.  Brenier,  ainsi  que  l'écrivait  le  nonce 
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apostolique  à  Naples,  j'ai  cru  devoir  vous  pré- 
venir par  télégraphe  et  vous  informer  du  départ 
de  M.  de  Martino,  aj)pelé  subitement  à  Gaete 
par  le  roi.  En  arrivant  à  Terracine,  il  a  trouvé 
un  messager  qui  Vy  attendait  pour  lui  dire  que 
le  roi  était  reparti  et  tiii'il  eut  à  ciuitimier  sa 
route  vers  Naples.  Depuis  lors  nous  n'en  avons 
pas  de  nouvelles.  Je  ne  sais  si  j'ai  on  Toccasion 
de  vous  dire  que  de  Martino  est  très  dévoué  à 
notre  politique  et  tout  à  fait  compromis  dans 
ce  sens.  Il  est  pai*  conséquent  en  horreur  à  la 
camarilla  de  la  reine  mère,  mais,  ayant  été 
solennellement  recommandé  au  roi  actuel  par 
son  père  sur  son  lit  de  mort,  il  jouit  de  la  con- 
liance  du  roi  et  exploite  avec  grande  habileté  la 
position  en  quelque  sorte  sacrée  et  inviolablo 
que  lui  ont  faite  à  la  cour  les  dernières  paroles 
de  Ferdinand  II. 

Cependant  je  commence  à  douter  du  succès 
de  la  négociation  et  je  m'altends  presque  à  la 
voir  échouer  devant  l'indécision  et  la  timidité 
napolitaines.  A  Rome  c'est  une  cause  gagnée, 
et  on  ne  néglige  rien  pour  décider  Naples  dans 
le  même  sens. 

Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  le  second  plan 
que  je  vous  ai  exposé  dans  ma  lettre  du  20  mars 
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a  paru  pralicalilo  ;  mais  j'ui  appris  ijue  d'aulres 
personnes  oui  eu  foUo  miîme  iJûe  ot  en  oui 
parlé  devant  M.  Odo  UussuU  qui  a  rvpoudu 
qu'il  était  convaiucu  que  1«  j^'Oiiverneiiiuut  bri- 
taonifiuo  y  suuscrirail  volontiers,  couimo  û  la 
seule  maiiièro  de  nifllrc  i'i>(>lleuient  lin  ù  l'occu- 
pation  élrun^ùru  dans  lus  Kl.-its  puutiliiaiix.  Le 
fait  est  que  nous  nv  pouvons  p;is  livrer  le  pape 
k  ses  ennemis  sans  défense  el  sans  ninyi;n<  de 
résistance;  or  si  mius  ne  nnus  eu  nn-lnus  pas, 
jamais  on  n'or^anisei'a  à  Itume  uni-  force  année 
suflisanlo  et  normale,  et  luul  ijue  <^etle  force  ne 
sera  pas  orgauiséc  nous  ne  pourrons  pas  nous 
retirer. 

D'un  autre  côlé,  l.i  mkessilé,  je  dirai  plus, 
l'nrgence  de  notre  retraite  devient  de  jour  en 
jour  plus  évidente,  car  II  faut  désespérer 
d'exercer  sur  le  Saiiit-Sièi.!  rinllueucir  ii'-i;'ilime 
k  laquelle  nous  pouvons  prétendre  Laiil  (jiie  nos 
soldats  (tarderont  à  Itume  le  pape  <'l  lu  sacré- 
collège.  La  présence  de  la  ^nrnisou  frauiaise 
crée  autour  du  Vatican  une  suralionJance  de 
sécurité  qui  paralyse  toute  action  iiolitiijue  on 
diplomatique.  8i,  au  contraire,  Itome  était 
gardée  par  les  troupes  punlilicales,  ce  i]ui  est 
praticable  dès  aujoui'd'liui.  Ji:  danger  ne  sérail 
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pas  plus  grand,  mais  la  sécurité  et  la  coufiance 
(les  prélats  beaucoup  moindre  et  vous  les  ver- 
riez bien  plus  souples  et  bien  plus  dociles.  Je 
vous  prie  instamment  d'appeler  Tattention  de 
l'Empereur  sur  ces  considérations,  car  elles  sont 
d'une  vérité  que  rexpérience  fait  chaque  jour 
ressortir  davantage.  Le  gouvernement  ponti- 
lical  est  étranger  à  la  politique  extérieure  ;  il  ne 
s'inspire  pas  des  enseignements  du  dehors,  il 
ne  jette  pas  un  regard  par-dessus  la  Ville  Eter- 
nelle; tout  se  décide  entre  le  Quirinal  et  le 
Vatican  et  tout  dépend  des  impressions  que 
ressentent  le  pape  et  ses  prélats  à  rinlérieur  de 
ce  cercle  où  ils  vivent  renfermés.  Voilà  ce  qu'il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue. 

La  première  chose  à  faire  dans  Texécution 
du  plan  dont  je  viens  de  vous  parler,  serait 
donc  Tcvacuation  de  "Rome  que  notre  division 
quitterait  pour  se  porter  à  Perugia  et  y  être 
remplacée  par  cinq  à  six  mille  hommes  de 
troupes  pontificales,  il  suf lirait  alors  d'une 
autre  division  ou  forte  brigade  pour  occuper 
provisoirement  Pesaro  et  quelques  autres  points 
stratégiques,  avec  une  réserve  à  Aucune.  Nous 
garderions  un  bataillon  à  Civita-Vecchia,  bien 
que  ce  soit  à  peu  près  superllu. 
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Cette  occupation,  jo  le  répèle,  sérail  expli- 
quée devant  l'Europe  entière  et  bien  nettement 
définie  comme  une  mesure  provisoire,  ayant 
un  terme  irrévocable,  et  j  ai  quelques  raisons 
de  croire  que  cette  définition  serait  bien 
accueillie. 

J'ai  reçu  une  lettre  il  y  a  quelques  jours 
d'un  homme  très  sage,  très  modéré  et  très 
capable,  appartenant  à  la  classe  moyenne,  et 
reflétant  fidèlement  les  idées  de  la  grande  majo- 
rité des  Français. 

«  Je  regarde,  dit-il,  l'agitation  religieuse 
comme  factice,  ou  tout  au  moins  comme  super- 
ficielle. Les  salons  fout  du  bruit  et  ce  bruit 
se  propage  un  peu  en  dehors  d'eux  parce  que 
beaucoup  de  gens  font  semblant  d'en  être. 
Mais  la  rue,  la  boutique,  l'atelier  restent  tran- 
quilles. Tout  se  calmera,  tout  se  calme  déjà. 
Ce  qui  inquiète  les  esprits  sérieux  qui  vont 
au  fond  des  choses,  c'est  l'esprit  d'aventure 
qui  enivre  le  Piémont  et  peut  nous  entraîner 
à  sa  suite.  Que  l'Empereur  nous  rassure,  sans 
détruire  ce  qu'il  a  fait.  Qu'il  sauve  le  reste 
dos  États  du  pape,  et  en  fasse  une  zone  neu- 
tralisée infranchissable  pour  tous,  pour  le  Pié- 
monl  comme  pour  rAulriche,  et   un  obstacle 

I.  7 
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à  runité  ilaliciinc  si  contraire  à  nos  intértHs!  » 
.rai  voulu  vous  cifor  ce  passage  parce  qu'il 
est   vraiment   flig^ne  rrattonlion  et  me  paraît 
d'un  sa{;e  obsen^ateur. 

Croyez,  mon  cher  ministre,  à  mes  sen- 
timents dévoués. 


M,  Thonvcnel  au  riuc  de  Grainont. 


Paris,  le  'lo  mars  i860. 
Mon  cher  duc, 

Je  ne  sais  comment  se  porte  M.  de  Cavour  à 
la  suite»  do  son  accouchement*,   mais  les  for- 

1.  Aliusion  à  la  cession  du  comté  de  Nice  et  do  la  Savoie  à 
la  Franco.  A  l'occasion  do  cet  accroissenioni  de  territoire. 
Napoléon  III  adressa  à  M.  Thouvencl  i(;  billet  suivant  : 

^'  Paris,  lo  21  mars  1860. 

)'  Mon  ch'T  monsieur  Thouvcnel, 
)»  Je  suis  bion  aise  de  pouvoir  vous  reiiiorcier  du  résultat 
»  iiiiportant  obtenu   et  d'en  repurter  tout   le  mérite   à.  votre 
»•  habileté. 

»  Ci"OY»'z  à  ma  sincère  amitié, 

"  Napoléon.  » 

11  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  qu»»,  indépendamment  de  la 
difficulté  réelle  qu'il  y  eut  «\  amener  le  roi  Victor-Emmanuel  et 
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cep3  que  j'ai  tenus  pnndant  quarante-huit 
heures  m'ont  fatigué  la  main.  Le  Moniteur  de 
ce  malin  vous  porUt  lo  signalement  de  l'enfant. 
J'ai  tout  lieu  d'eapi^rer  que  l'arlifle  relatif  aux 
territoires  neutralisés  de  la  Savoie  calmera 
l'agitation  anglaise  et  permettra  à  lord  Johii 
Russell  et  à  lord  l'almurslon  de  se  tirer  du 
mauvais  pas  où  ils  se  sont  mis.  D'aprï-s  M.  de 
Pcrsigny,  il  leur  aurait  H(:  promis  de  Turin 
qu'aucun  traité  de  .session  ne  sérail  signé  avant 
l'épreuve  d'un  vole  qui  aurait  émis  une  préfé- 
reuce  entre  la  France  el  la  Sardaigne.  Forts  do 
cette  asRuranco,  les  ministres  de  la  reine 
allaient  do  l'avant  et  vous  concevez  sans  peine 
quel  doit  être  aujourd'hui  leurdcsappointcmenl. 
La  publication  de  la  dépôclie  de  ioni  John 
Russell  en  réponse  à  notre  exposé,  augmentera 
encore  la  confusion  du  cat>inct.On  sera  fondé  à 
demander  au  secrétaire  <ri'3lat  pour  les  afTaires 


lu  comtedcCavourÂconscntir  à  une  cession  territoriale  inipi)r- 
tantn,  il  rallait.aprûsle  vole  lies  pnpuInlionsqiiisciironODciTciit 
presque  uDanlmeinont  pour  la  Franuc,  doubli-r  lo  cap  des  dis- 
cusHODi  Tiotenti>»  qui  t'i'levèrctit  ensuite  dans  lu  parU^munt 
italien,  et  ennn  nbti'tiir  d^s  puissances  sipualuires  dus  Iraiti^s 
de  Vienne,  la  ratillcatiitn  dn  ratiiieiîoii  de  Niuc  et  de  la  Savoie. 
Il  T  eat  dune  là,  en  présence  d«  l'histilili!  presiiuc  Kârx-i-ale  de 
l'Europp,  un  succès  pairiotiqui^  auijucl  il  Faut  conserver  touu 
sa  portée. 
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étrangères  à  quoi  rimait  sa  grossièreté  sinon  à 
lui  rendre  plus  désagréable  le  camouflet  qu'il 
reçoit.  Je  suis  résolu  à  m'abstenir  d'une 
réplique  qui  me  serait  facile  mais  qui  enveni- 
merait inutilement  les  amours-propres. 

M.  Brenier  m  annonce  par  le  télégraphe 
que  le  roi  de  Naples  refuse  de  prêter  ses  troupes 
au  pape  dans  la  crainte  que  le  roi  de  Sardaigne 
jie  les  corrompe  /Je  crains  que  le  marquis  Anto- 
nini  ne  soit  pour  quelque  chose  dans  cette 
résolution.  Ce  n'est  pas  au  Vatican  seulement 
que  Ion  parle  trop  vite  et  vous  aurez  vu  que 
les  journaux  ont  tout  de  suite  ébruité  notre 
combinaison.  Je  veux  encore  penser  qu'elle 
pourra  être  reprise  et  j'écris  à  M.  Brenier  de 
ne  pas  se  décourager. 
Mille  amitiés. 


^     ta     «" 
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1^  duc  (le  (immnnt  à  M,  Thourcnci, 

Rome,  le  27  mars  1860. 

Mon  cher  ministre, 

M.  (le  Marlino  arrive  à  Tinstant  de  Xaples, 
et  voici  le  résumé  de  son  entretren.  Le  roi 
élait  parti  pour  Gaëtc  afin,  (l^aprns  ce  que  lui  adit 
Sa  Majesté,  de  pouvoir  causer  avec  lui  en  louh^ 
liberté  et  en  dehors  de  loute  influence.  11  y 
était  depuis  quelques  heures,  quand  une 
dépAche  télégraphique  do  M.  Caraiïa'  lui 
annonça  que  M.  lîrenier  était  venu  lui  faire 
une  communication  urgente  sur  la  nécessité 
d'insister  auprès  du  Saint-Siège  pour  qu'il 
acceptât  le  vicariat  sarde.  Le  roi  repartit  aussi- 
tôt et  fit  dire  à  M.  de  Martino  de  le  suivre  à 
Naples.  Là  cul  lieu  un  long  entretien  à  la  suite 
duquel  Sa  Majesté  paraissait  convaincue  et  réso- 
lue à  accepter.  Le  lendemain  il  fit  appeler  M.  de 
Martino  au  conseil,  et  ouvrit  la  séance  par  ces 
mots  :  «  Messieurs,  vous  allez  nous  juger,  moi 

1.  Le  premier  ministre  du  roi  François  II. 
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et   Martino,  nous  conspirons  tous  les  deux,  » 
Tous  les  membres  du  conseil  furent  néanmoins 
contre    Toccupation    du    territoire  pontifical. 
Entre  autres  raisons  on  lit  valoir  le  langage  de 
M.  de  Villamarina  *  qui  assurait  que  son  gou- 
vernement ne  pourrait  h'  tolérer,  et  de  M.  EUiot  ^ 
qui  s'élevait  avec  beaucoup  de  violence  contre 
ce  métier  de  sbire  que  les  Napolitains  allaient 
accepter.  M.  de  Villamarina  n'avait  évidemment 
pas  connaissance    de  la  promesse  du  roi   do 
Sardaigne  que  vous  m'avez  communiquée  par 
le  télégraphe.  Pendant  le  constûl,  on  est  venu 
apporter  à  M.  CaraU'a  un  billet  de  M.  Jîrenier 
qui  le  prévenait  qu'il  avait  h  lui  parler  immé- 
diatement de  choses  très  urgentes.  M.  (/iralFa, 
très    opposé    à   la  mesure,   lit   exju'i's    de   lui 
donner  rendez-vous  pour  le  soir,  en  sorte  que 
la  séance  du  conseil  fut  close  par  une  résolu- 
tion uiianime  et  négative.  La  communication  de 
M.  lîrenier  était  le  résultat  d'une   dépèche  que 
vous  lui  aviez  envoyée  pour  lui  dire  d'appuyer 
la  proposition.  Le  roi  a  dit  à  M.  de  Martino  de 
me  répondre    que  la  chose    était   impossible. 
«Cependant,  a-t-il  ajouté,  s'il  y  a  de  nouvelles 

1.  Le  ministre  de  S.irJaigne  à  Naplos. 

2.  Le  ministre  U'AiiKloterre  à  Naples. 


:•.' 
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raisons  h.  donner  on  faveur  do  cette  roiiibi- 
naison,  écrivez-les,  à  moi  dircclcment,  je  les 
apprécierai.  »  Malgré  cetle  résme,  on  iloit 
considérer  l'airaira  comme  à  peu  près  nianquée. 


jV.   Thouvenel  au  duc  do  Graniont. 


I,  le  S7  mars  INfiii. 


Mon  cher  dnr, 


Une  dépt'icho  de  M.  lïrcnicr,  en  date  do  ce 
matin,  me  laisse  le  vagne  espoir  (]uo  la  com- 
binaison napolitaine  no  serait  pas  encore  Loiil 
à  fait  tombée  dans  l'eau,  (^elle  que  vnu-s  me 
proposez  ne  plait  pointa  l'Kmpereur:  en  voici 
une  autre  que  je  soumets  à  voire  examen 
confidenlicl.  Je  n'en  ai  jias  encore  ciilrelenu 
Sa  Majesté. 

Le  nonce  a  décidémenl  mis   de  l'eau  dans 
son  vin  :  resle  à  savoir  si  sa  corres|ionJance 
s'est  calmée  comme  son  langage. 
Mille  amitiés. 
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ANNEXE  A  LV  LETTRE  DU  27  MARS   1860 

Bases  d'ine  entente  au  sujet  dos  Étals  du  Saînt-Siègo. 

La  question  dos  Romagnes  demeurant  exclue 
de  la  discussion,  des  plénipotentiaires  de  la 
France,  de  rAutriche,  de  la  Bavière,  de  la 
Belgique,  des  Deux-Siciles  et  de  la  Sardaîgne 
se  réuniraient  en  conférence  avec  un  repré- 
sentant du  Saint-Siège  pour  procéder  à  la 
signature  d'un  protocole  ou  d'une  convention 
dont  les  termes  seraient  acceptés  d'avance  et  qui 
arrêterait  les  points  suivants  : 

1°  Le  Saint-Siège  annoncerait  son  intention 
de  proclamer  les  réformes  décidées  en  principe 
nu,  ce  qui  vaudrait  mieux,  le  fait  de  leur  publi- 
cation préalable. 

2°  Les  puissances  catholiques  sus-désignées 
(^t  auxquelles  le  Brésil  serait  invité  à  se  joindre, 
garantiraient  au  Saint-Siège  la  possession  des 
provinces  restées  sous  sa  domination. 

3°  Les  mêmes  puissances,  chacune  au 
prorata  du  chiffre  de  sa  population  catholique, 
inscriraient  en  tète  du  grand-livre  de  leur  dette 
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publique  une  somme  lixcquî  serait  versée,  aux 
échéances  d'usage,  entre  les  mains  du  repré- 
sentant du  Saint-Siège. 

4"  Il  serait  convenu  qu'à  l'exception  de  la 
France,  de  l'AnlricliL',  des  Denx-Sirilesotde  la 
Sardaigne,  les  autres  puissancos  catholiques  île 
l'Europe,  c'est-à-dire  la  Bavière,  la  Belgique, 
l'Espagne  etle  Portugal  fourniraient  successive- 
ment, el  pour  une  période  de  trois  ans,  un 
contingent  de  deux  mille  hommes  d'infanicrie 
et  de  cinq  cents  hommes  de  cavalerie  destiné  h 
participer  h  la  garnison  de  Komi-,  sans  pouvoir 
être  employé  à  aucun  autre  usage. 

5"  La  France  et  i'Auliiche  s'oiïnraicnt  i  f;iri- 
liter  le  transport  paruicr  du  cnnlingonl  dos  puis- 
sances qui  leur  en  adresseraient  la  demande. 
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Le  duc  de  Gramont  (\  M,  ThouvmoL 

Home,  le  31  mars  fSOO. 

Mon  clier  ministre. 

Bien  qu'épuisé  do  fatigiio  par  les  souffrances 
d'une  recliute  assoz  grave,  je  ne  veux  pas 
cependant  laiss(»r  partir  ce  courrier  sans  vous 
écrire  un  mot.  Tout  me  fait  présumer  que  la 
combinaison  napolitaine  n'a  plus  aucune  chance 
de  succès.  Le  pape  et  le  cardinal  en  sont  très 
contrariés.  On  en  avait  apprécié  les  avantaj^es 
politiques  bien  mieux  à  Home  qu'à  JVaples. 

Comme  vous  devez  le  penser,  on  se  préoccupe 
beaucoup  ici  de  l'arrivée  du  général  Lamori- 
cière.  Qu'y  vient-il  faire,  en  effet?  Vienl-il 
offrir  ses  services  au  pape  sans  Tautorisation  de 
l'Kmpereur,  au  risque  de  perdre  sa  nationalité, 
son  grade  dans  l'aruiée  el  par  conséquent  avec 
un  caraclère  antifrancais  ?  Vient-il,  au  contraire, 
avec  la  permission  de  l'ICmpereur  pour  aider 
l'organisation  de  l'armée  pontificale  de  ses 
conseils  et  de  sou  expérience?  J'aurais  le  plus 
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grand  în(ûn>l  à  en  ^Ire  |n-nm]ilcmoiil  iiifornn'>. 

J'étudie  avec  snin  loiis  Ips  sysli-mcs  capahlcs 
de  remplacer  la  romliinaison  iiapiilitaino  doiil  je- 
n'espère  plus  granircliose,  et  li;s  iii  formation  s 
que  j'ai  pu  recueillir  me  pcriiirllent  <le  mntlilior 
trôs  avantageusement  le  plan  que  jo  vous  ai 
soumis  dans  ma  lettre  «lu  21)  mars,  rommc 
pouvant  au  besoin  conduire  à  uiip  rvat:iialii»n 
du  territoire  pontifical  dans  un  délai  drli'i- 
miné. 

Il  ne  serait  plus  néressaire  d'augmenter  le 
chitTre  de  noire  armée  d'nccnpalinn  ;  il  snflirait 
de  lui  faire  quitter  Rome  et  di^  larapiiniclu'r  di" 
la  frontière  de  Toscane  à  l'érunsf,  Orvielo  cl 
V^îtorbe,  Les  troupes  poniliicalcs  ilc  i't'-rouse 
viendraient  à  Itome  cl,  quani  aox  ^larclics,  le 
cardinal  Anlonelli  tu;  croit  partailemciilen  iHal 
de  les  gard(!r  avec  ce  qu'il  lui  lOstiTail  de 
troupes  disponibles, 

La  présence  des  Français  sur  la  froiitièru 
de  Toscane  aurait  une  jinrlce  politique 
immense  et  une  iiillueni'e  mm-ale  inrakiilable 
sur  les  populations  de  ces  provinces,  en  leur 
démontrant  clairement  que  IKniperenr  désap- 
prouve l'agitation  quia  pourliutdc  lesdétairber 
du  Saint-Siège  pour  Icr  annexera  la  Sanlaigne. 
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Ainsi  donc  le  plan  se  résumerait  ainsi  : 

Kvacualion  de  Rome  par  la  division  française 
qui  se  porterait  surla  ligne  de  Perugia,  Orvîeto 
et  Viterbe  ; 

Homplacement  des  Français  à  Rome  par 
cinrj  mille  ou  six  mille  hommes  de  troupes 
pontificales; 

Mission  donnée  à  un  général  français  d'or- 
ganiser l'armée  pontificale  dans  un  délai 
déterminé  et  consentement  du  Saint-Siège  à 
donner  à  ce  général  tous  les  pouvoirs  et  moyens 
nécessaires  pour  atleindre  ce  but; 

Kvacualion  définitive  dn  territoire  pontifical 
à  l'expiration  du  délai. 

Oq  système,  comme  vous  le  voyez,  est  beau- 
coup plus  simple  que  le  premier,  j'y  reviendrai 
si  vous  le  jugez  utile  et  le  développerai  au  point 
de  vue  pratique. 

Excusez,  mon  cher  ministre,  le  décousu  de  ce 
petit  mot  que  je  dicte  encore  au  milieu  des 
souiïrances. 

Croyez  à  tous  mes  sentiments  dévoués. 
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Le  duc  de  Gramont  à  M,  Thouocnrl. 

Rome,  le  3  avril  ISOO. 

Mon  cher  ministre, 

Le  général  Lamoricièrc  est  ici.  Il  a  accepté 
d'être  nommé  généralissime  de  l'armée  ponti- 
ficale, avec  la  condition  de  no  jamais  servir 
contre  la  France.  Le  cardinal  a  été  chargé  de 
l'inviter  à  demander  à  S.  M.  l'Empereur  Taulo- 
risalion  nécessaire.  II  paraît  avoir  répondu  qu'il 
se  mettrait  en  règle  avec  le  ministre  do  la 
guerre  et  avec  le  grand  chancelier  de  la  Légion 
dMionueur;  que  cela  sullisait,  qu'il  n'avait  j)as 
besoin  d'écrire  à  l'Emporeur.  Il  y  a  là  une 
nuance  qui  ne  vous  échappera  pas  et  qui  con- 
trarie le  Saint-Siège.  Le  pape,  en  ellet,  tient 
beaucoup  à  l'avoir,  et,  d'un  autre  cùté,  il  sent 
très  bien  Timpossibilité  de  donner  dans  ses 
Llats  une  aussi  haute  position  à  unoCnciertiui  se 
poserait  en  sujet  rebelle  vis-à-vis  de  Sa  Majesté. 
Le  général  Lamoricièrc  est-il  dans  son  droit? 
Ne  suffit-il  pas  en  etfet  qu'il  écrive  au  ministre 
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de  la  guerre  qui  est  son  intermédiaire  hiérar- 
chique avec  l'Empereur?  Ne  cherche-t-il  pas  à 
se  donner  ainsi  impunément  el  à  bon  marché 
une  satisfaction  de  vanité?  Ces  questions  seront 
mieux  résolues  à  Paris  qu^ici.  Ce  qui  me  frappe, 
c'est  qu'il  vient  assez  à  propos,  de  lui-même, 
et  sans  engager  Tinitiative  du  gouvernement 
impérial  aulrement  que  par  une  permission 
tardivement  demandée,  remplir  les  fonctions 
ingrates  d'organisateurd'une  armée  pontificale, 
et  cette  circonstance  favorise  énormément  nos 
projets  d'évacuation.  Quant  au  Saint-Siège,  il 
n'adhérera  à  aucun  protocole  qui  contiendrait 
une  réserve  concernant  la  question  des  Roma- 
gnes.  Admettre  une  réserve  h  cet  égard  lui 
paraît  une  concession  au  fait  accompli.  «  Si  les 
puissances  catholiques  se  réunissent  pour  trai- 
ter des  affaires  du  Saint-Siège,  la  première 
question  qui  doit  les  occuper  est  celle  des 
Itomagnes.  Ou  bien  ces  puissances  adhèrent  à 
la  spoliation,  ou  bien  elles  la  désapprouvent. 
Dans  le  premier  cas,  le  Saint-Siège  ne  peut 
conférer  avec  elles.  Dans  le  second,  il  ne  peut 
admettre  que  tous  les  Etats  catholiques,  formant 
une  force  aussi  imposante  dans  le  monde,  en 
soient  réduits  c^  souffrir  en  silence  et  à  cacher 
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leur  Tnécoiilcnlomeiit  pnr  crainto  tic  (lt'»plairc  h 
la  SarJaigiio.  Oifils  drrlarcnl  leur  volonté  ol 
leur  résolution,  et  io  spoliateur  rondra  à  la 
viclime  de  sou  usurpation  ce  qu'il  lui  a  v(»lo.  » 

Tel  est  le  raisonnement  par  lequel  la  rour  d<* 
Rome  repousse  l'exception  forumlée  au  pre- 
mier paragraphe. 

Quant  aux  réformes,  le  Saint-Sii'jie  re<î:arde 
la  question  comme  résolue  et  il  prrsiste  ii  dif- 
férer la  publication  d«'  celles  qu'il  a  consenties 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  rmiis  en  possession  des 
provinces  occupées  par  la  Sanlaigmî. 

Le  Saint-Siège  n'acceptera  jamais  une  ij;aran- 
tîe  pour  les  Klats  restés  sous  sa  domination, 
parce  qu'à  ses  yeux  ce  serait  rcîconnaître  une 
différence  entre  ces  Ktats  et  ceux  qui  lui  ont 
été  enlevés. 

Sous  ce  rapport  sa  résolulion  paraît  inébran- 
lable. 

Le  pa[>e  s'est  déjà  r*xprimé  sur  la  ijuestion 
des  subsides  et  il  n'accepte?  pas  le  système  d'une 
rente  inscrite  au  grand-livre  des  divers  Ktats. 
Il  ne  se  prêterait  qu'à  une  combinaison  qui 
aurait  la  forme  d'une  compensation  des  anciens 
droits  canoniques  pon;ns  sur  les  bénélices  va- 
cants et  qui,  par  cela  même,  serait  Irèsdiflicile  à 
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concilier  avec  les  institutions    actuelles  de  la 
plupart  des  Etats  contribuants. 

Quant  aux  secours  de  troupes  à  fournir  par 
les  puissances  catholiques  désignées  aux  para- 
graphes 4  et  3,  le  Saint-Siôge  préfère  avoir  la 
liberté  de'recruter  lui-même  son  armée  et  accep- 
tera avec  plus  de  reconnaissance  toutes  les 
facilités  que  les  gouvernements  lui  donneront 
à  cet  effet. 


Le  duc  de  Gramont  à  M.  T/wuveneL 

Rome,  le  7  avril  1860. 
(Confidaitkllc.] 

Mon  cher  ministre, 

Je  suis  obligé  devons  prévenir  confidenliel- 
lement  que  je  suis  très  mécontent  de  l'attitude 
du  général  de  Goyon*  dans  les  circonstances 
récentes  qui  viennent  de  se  produire  ici,  et  sur- 
tout des  ménagements  secrets  avec  lesquels  il 
cherche  h  se  concilier  les   bonnes  grâces  des 

1.  Le  commaudant  du  corps  d'occupation  l'rau^'ais  à  Rome. 
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deux  pari is,  lorsqu'à  mon  avis  il  est  nôcessiiirc 
de  se  moutrer  parfaitement  net  et  tranchant 
avec  les  personnes  qui  alfectcnt  cl  être  hostiles 
au  gouvernement  de  rEmpcreur  et  de  ne  pas  le 
reconnaître.  Déjà  Tannée  dernière  j'ai  été  au 
moment  de  me  plaindre  ofliciellemenl  de  ce 
qu'il  re<,uit  chez  lui  et  plaçAt  publiquement  dans 
la  tribune  de  l'armée  des  messieurs  qui  procla- 
maient à  haute  voix  leurs  sentiments  contre 
Sa  Majesté  ;  je  me  suis  arrêté  devant  cette 
répulsion  naturelle  qu'inspire  toul  ce  qui  res- 
semble à  une  dénonciation,  mais  je  ne  pourrais 
tolérer  plus  longtemps  qu'il  conlimuU  aujour- 
d'hui ce  système  de  ménagement  qui  me  paraît 
incompatible  avec  sa  position  d'aide  de  camp 
de  l'Empereur,  et  qui  a  le  tort  très  grave»  de 
nuire  considérablement  à  la  position  el  à  l'ac- 
tion de  l'ambassadeur.  Ainsi,  par  exemple,  dans 
toute  cette  affaire  il  a  commencé  par  prendre 
en  main  le  parti  du  Vatican  et  de  Lamoricière, 
et  si  je  ne  Ten  avais  empêché,  il  n'attendait 
qu'un  mot  du  cardinal  pour  faire  rendre  les 
honneurs  militaires  au  nouveau  général  ponti- 
fical, sans  s'inquiéter  si  celui-ci  était  en  ri'gle 
ou  non  vis-à-vis  de  sou  gouvernement.  Il  en 
est  résulté  que.  pour  la  camarilla,  le  général  est 

I.  8 
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lin  sainl,  et  lambassadeur  ua  diable,  digne 
représentant  de  sou  souverain  encore  plus 
diable  que  lui.  Je  ne  vous  dis  rien  de  sou  tact 
et  de  son  esprit,  vous  pouvez  facilement  vous 
renseigner  à  cet  égard  ;  je  passe  sous  silence 
tous  lesennuis  qu'il  m'a  toujours  causés,  toutes 
les  diflicultés  qu'il  n'a  cessé  d  ajouter  à  celles 
déjà  inhérentes  à  ma  mission;  je  n'insiste  que 
sur  une  chose,  c'estla  nécessité  d'une  conduite 
nette  et  tranchée  dans  tout  ce  qui  touche  aux 
([uestions  de  parti  en  fait  «le  politique.  Un 
Français  qui  ne  reconnaît  pas  le  gouvernement 
de  rKmporeur,  qui  voyag^e  ou  réside  à  l'étran- 
ger en  répudiant  hautement  ce  gouvernement, 
qui  déclare  ne  pas  vouloir  employer  Tintermé- 
diaire  régulière  de  l'ambassade  pour  être  admis 
à  la  cour  pontilicale,  ce  Français  ne  doit  pas 
être accueillini patronné  parle  général  français, 
surtout  si  ce  général  est  aide  de  camp  de  l'Em- 
pereur ;  il  nedoitpas  être  admis  dans  la  tribune 
militaire  dont  le  général  dispose  ;  il  ne  doit  pas 
recevoir  son  audience  du  saint-père  sur  la 
demande  du  général.  11  y  a  là  un  scandale 
contre  lequel  je  proleste  et  qui  me  parait 
contraire  aux  devoirs  de  loyauté  que  notre 
serment  nous  impose. 
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Je  VOUS  laisse  à  penser,  mon  cher  ministre, 
s'il  m'esl  agréable  d'avoir  a  vous  écrire  cette 
lettre,  mais  je  la  juge  nécessaire,  car  nousallons 
avoir  ici  une  avalanche  d  opposants  et  comme 
de  raison  les  anomalies  que  je  vous  signale  ne 
manqueront  pas  de  se  renouveler,  si  on  n'y  met 
ordre. 

Croyez,  mon  cher  minisire,  à  mes  sen- 
timents dévoués. 


Le  duc  de  Gramont  à  M.  Thouci'iiel. 

Ilfimo,  le  7  avril  1800. 
Mon  cher  ministre, 

J'appelle  voire  attention  sur  les  réilexions 
qui  terminent  ma  dépêche  politique  d'aujour- 
d'hui, et  auxquelles  je  n'ai  pas  voulu  donner 
une  forme  trop  accentuée  dans  ma  correspon- 
dance officielle.  11  ne  faut  pas  se  le  dissimuler, 
la  combinaison  Lamoriciëre  a  été  conçue,  et 
s'exécute  dans  un  esprit  d'hostilité  inconteslabh» 
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envers  le  gouveraement  Je  TEmpereur.  Il 
convient  à  notre  politique  d'en  profiter,  et  plus 
que  personne  je  suis  d'avis  de  le  faire  immé- 
diatement et  sans  hésiter,  mais  il  ne  faut  pas 
se  faire  d'illusion  à  cet  égard.  Le  coup  était 
monté  et  préparé  à  Tavance  et  depuis  deux  ou 
trois  jours  il  arrive  à  Rome  plusieurs  Français, 
connus  pour  leurs  opinions  exaltées,  les  uns 
légitimistes,  les  autres  orléanistes,  qui  vien- 
nent prendre  du  service  sous  les  ordres  du 
nouveau  général.  Son  chef  d'élat-major  sera  le 
marquis  de  Pimodan,  qui  a  servi  en  Autriche 
jusqu'au  grade  de  colonel;  M.  de  Bourbon- 
Bussct  est  ici,  m'assure-t-on,  avec  l'intention 
d'entrer  aussi  dans  l'armée  papale  ;  il  est  d'ail- 
leurs certain  qu'il  s'organise  une  espèce  de 
croisade  ou  de  manifestation  française  dans  ce 
sens,  et  qu'elle  est  très  chaudement  encou- 
ragée, sinon  par  le  pape  en  personne,  du 
moins  par  son  entourage  personnel.  Je  rends 
au  cardinal  Antonelli  la  justice  de  dire  qu'il 
désapprouve  toutes  ces  imprudences. 

Cette  fanfaronnade  n'aura  ni  durée  ni  résul- 
tat et,  comme  un  feu  de  paille,  s'éteindra  bien 
vite  au  lourd  contact  des  difficultés  que  ses 
auteurs  n'ont  pas  calculées.  Quoi  qu^il  en  soit, 
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elle  constitue?  un  état  do  cliosrs  qui  nu*  ])arait 
incompatible  a  ver  Ja  pivsniico  de  notre  armée 
à  Rome.  Il  n'est  ni  di.i:no,  ni  r'onvenable,  au 
point  de  vue  de  riionneur  militaire,  et  de  la 
morale  rigoureuse  des  devoirs  du  soldat,  de 
laisser  nos  récriments  témoins  de  cotte  izlorili- 
cation  do  la  révolte  contre  les  lois  françaises. 
La  plupart  des  nouveaux  venus  éviteront  de  se 
munir  des  permissions  nécessaires,  et  se  font 
déjà  un  mérite  de  leur  hostilité  contre  b*  i:ou- 
vernement  impérial.  Déjà  M.  Lamoricière  a 
tenu  à  ce  sujet  des  propos  les  plus  inconve- 
nants et  je  prévois  néei»ssairement  des  incidtînts 
et  des  conJlits  regrettahh's.  L'armée  pontificale 
est  aujourd'hui  de  dix-sept  mille  hommes  et 
cela  me  parait  suffisant,  maintenant  que  le 
Piémont  promet  d(»  ne  pas  altaquei*.  pour 
justifier  notre  retraite.  Je  constellerais  seule- 
ment de  la  faire  rapide  et  sinuillanéo  et  non 
pas  de  la  traîner  en  h)ninienr  piMulant  six  on 
sept  mois  comme  h^  j;énéral  de  (ioyon  cherche- 
rait à  le  fjiire  si  on  lui  donnaif  l'ordre  de  se 
retirer.  Je  sais  qu'il  fera  tout  au  monde  pour 
ralentir  l'opération,  car  je  l'ai  rnicndn  énu- 
mérer  tons  les  prélexles  de  lenteur  (;n'il  [)eul 
faire   valoir,  jusijuau    transpori    de   ses    car- 
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touches,  comme  si  on  ne  pouvait  pas  au  besoin 
les  vendre  au  gouvernement  pontifical  sans 
s'embarrasser  du  soin  do  les  rapporter  en 
France. 

Les  Autrichiens  avaient  six  mille  hommes 
à  Ancône,  et  ils  Font  évacué  on  vingt-quatre 
heures.  Quant  k  nous,  si  nous  traînons  la  chose 
en  longueur,  la  situation  changera  pendant 
l'opération  et  il  surgira  quelque  complication 
qui  la  rendra  impossible. 

Veuillez,  je  vous  prie,  soumettre  ces  obser- 
vations il  TKmpereur,  car  je  les  crois  dignes  de 
son  attention.  On  pourrait  faire  partir  par  mer 
ou  par  terre  un  régiment  d'abord  et  Tautre 
quelques  semaines  plus  tard,  profitant  des 
transports  qui  doivent  être  déjà  en  mouvement 
pour  le  retour  de  l'armée  de  Lombardie. 

Croyez,  mon  cher  ministre,  à  mes  senti- 
ments dévoués. 


LE  snciŒT  i»E  i/empeuduk.  lli) 


M.   ThoHnnv'l  mi  dur   tf*!  firamnnf. 


V'Av'i'i.  \o  S  avril  lNr.o. 

Mon  rhor  dur, 

Je  (Iri'.irr  luon  vivonionl  approndro  lo  roin- 
plel  rétablissomoiiUl<^  volr«»  sanlo.  Nous  îivoiir 
tous  besoin  do  nos  forros  par  li;  lenips  «|ni 
court  et  il  nous  fanl  les  oonsiTvtM'  en  los  excM'- 
Qant. 

M.  Fautrrre  von  s  envoie  ]ine  déprrho  de 
jour  de  PA<|ues.  Il  (?sl  Irnp  lard  pour  \o  prier 
de  la  refain»  et  je  vous  rcnvoio  tell»»  «inrlN*. 
La  Savoie  et  la  Sniss«»  in*ahsorl)pnf  et  l<»  rosle 
s'en  ressent  un  peu. 

Votre  lettre  du  l]  avril,  qui  m'est  arrivée 
lorsque  j'avais  déjà  écrit  ma  dépérhe  jiour 
Vienne,  contient  nn  tiiste  monument  de  l'es- 
prit de  vertige  qui  ri-ane  à  liome.  J'en  suis 
sincèrement  alUiiié.  A  vrai  dire  eepondîmi.  je 
m'y  attendais,  et  si  je  lais  rounaîlriî  nos  vues 
h  l'Autriche,  e'est  aliu  d'élaldir  i\\n*  la  IVanee 
aura  ttuit  tenté  piuir  sauver  le  pouvoir  lem])orel 
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du  Saint-Siège.  Esl-ce  le  général  Lamoricière 
qui  remplira  cette  grande  tûche?  Je  vous  avoue 
que  j'en  doute  un  peu.  -• 

J'oubliais  do  vous  dire  que  c'est  le  nonce 
qui,  sans  provocation  de  ma  part,  m'a  tracé  à 
peu  près  les  lignes  du  programme  condamné 
par  le  pape  et  le  cardinal  Antonelli!  M^'  Sac- 
coni,  notamment,  m'avait  dit  que  l'on  pourrait 
laisser  de  cùté  les  Romagnes  sans  engager  la 
question  de  principe.  11  semblait  friand  du 
subside  et  plus  encore  de  la  f/araniie.  L'Empe- 
reur, au  contraire,  n'a  pas  voulu  de  ce  dernier 
point  et  vous  remarquerez  en  effet  qu'il  se 
trouve  omis  dans  ma  communication  au  mar- 
quis de  Mousticr. 

La  Russie  nous  est  tellement  secourable 
dans  la  question  de  Savoie  que  je  commence 
à  m'inquiélor  de  la  recompense  qu'elle  nous 
demandera!  L'Angleterre  continue  à  chercher 
sur  le  continent  les  éléments  d'une  coalition 
diplomatique  et  ses  échecs  successifs  l'irritent 
h  un  haut  degré.  Elle  voudrait,  pour  la  satis- 
faction de  son  amour-propre,  nous  faire  céder 
tout  ou  partie  du  territoire  neutralisé  à  la 
Suisse,  mais  lors  même  que  nous  en  aurions 
envie,  le  sentiment  public  de  la  France  ne  nous 
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permetlrait  pas  de  le  faire.  Quant  à  la  neutra- 
lité helvétique,  elle  n'est  pas  en  jeu,  et  par  le 
pays  de  Gex  ou  le  clieniin  des  Rousses  nous 
la  mettrions  bien  plus  en  péril  que  par  le 
Chablais  et  le  Faucif^Miy.  M.  de  Persigny, 
cependant,  va  débarquer  au  premier  jour  pour 
plaider  la  cause  de  lord  Palnierston  et  de  lord 
Jolin  Riissell^  !  L'Empereur  semble  résolu  à  ne 
pasassurerà  ses  dépens rexislenco d'un  cal)inet 
au  deh\  de  la  Manche,  et  je  suis  tout  à  fait  de 
son  avis. 

Mille  ami  liés. 


i.  Le  comto  do.  Persigny,  grand  partisan  de  rallianee  an- 
glai)i«  était,  en  outre,  de  tous  les  iiommcs  polititfiK^s  d'alors, 
le  plus  vif  défenseur  d^  IVuiancipatioii  dt>  rititlio.  11  était  d>>MC 
en  parfailo  commuiiion  d'idées  avec  lurd  Paluiorstnn  Ht  Inrit 
John  Russoll,  qui  avaient  enibrassi*  avec  uii(>  ardeur  san^ 
pareille  la  cause  de  l'unité  italienne. 
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Ambassadeur  dr  France 
an  ministre  des  affaires  étranijbveSy  Paris. 

Rome,  1*3  avril  18G0,  Ch^o^^oir. 

L'intervention  du  saint-pore  provoquée  par 
le  cardinal  a  considérablement  modifié  la  situa- 
tion. Le  général  Lamoricièrc  renonce  à  son 
atliludc  d'opposition  et  désavoue  les  propos 
hostiles  qu'il  a  tenus  ;  il  exige  la  même  chose 
de  ses  officiers,  écrira  demain  au  ministre  de  la 
justice  et  rendra  visite  à  l'ambassadeur  de  Sa 
Majesté.  —  Une  explication  catégorique  que 
j'ai  eue  avec  le  général  de  (ioyon  a  produit  un 
elTet  salutaire  et  me  décide  à  vous  prier  de 
garder  pour  vous  seul  mes  lettres  particulières 
du  7  et  du  10. 
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Le  dur  (h  Grnmntit  o  )L  Thniwencl. 

RoiiîP,  lo  \\  avril  ISfîO. 

Mon  cher  miriistro, 

M.  Odo  Russell  m'a  dit,  il  y  a  quelques 
jours,  en  parlant  do  son  oncle,  lord  John  *,  qu'il 
avait  été  eulrainc  plus  loin  qu'il  nelevoulail, 
parce  que  le  seul  moyen  de  faire  laire.les  récla- 
mations sur  la  question  de  Savoie  était  r/f*  fps 
dépasser!  Je  crois  qu'il  se  trompe  et,  dansions 
les  cas,  je  trouve  vraiment  indigne  d'oser  ainsi 
risquer  le  repos  de  l'Kurope  pour  une  (lueslion 
toute  personnelle.  Je  fais  d(»s  vmmix  ptnir  que 
l'Empereur  laisse  ces  hommes  dlllat  vieilli.  - 
d'user  tout  seuls,  sans  jamais  sacrifier,  à  leurs 
sympathies  douteuses  et  chan.ireantes.  les  {)lns 


i.  Lord  John  Ruç^st'll. 

2.  I*onl  Palim-rsion,  Jilnp:?  àji,'«  il»»  soixaiite-Sfizo  ans.  ""tait 
activuintint  inùlt*  à  la  politii|iii>  aii^:lai^(.'  ili'[)uis  lS(Mi,  r'osi-;i. 
dire  depuis  (*iiiquantt?-|iialrcaii8. 1.ord  Juliri  Uiism'II,  (]ui  avait 
à  CQiUi  (époque  Koixaiitc-huil  ans,  avait  ili'>hiili'>  «iaiis  la  vif 
politique  en  1813.  Chs  (1«.>u\  hnniints  «1  Ktat  •taii'iii  lionr.  1rs 
deux  doyens  de  la  dipinuialit;  ciirDpL'cinie  et  les  dates  expli- 
quent la  nit-Mance  avoi*  laquelle  ils  suivaii'iil  la  |inlitii|iji; 
françair*!*. 
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petits  des  intérêts  de  sa  couronne.  M.  de  Persi- 
gny  aurait  le  plus  grand  tort  à  mes  yeux,  s'il 
clierchait  à  Ty  entraîner.  De  telles  complai- 
sances, au  lieu  de  consolider  Talliance  anglor 
française,  ne  feront  que  la  compromettre.  Cette 
alliance,  si  fertile  si  on  sait  la  manier  et  en 
tirer  parti,  ne  doit  pas  reposer  sur  des  sacrifices 
mutuels,  mais  seulement  sur  des  intérêts  com- 
muns. Deux  grands  pays  ne  se  détournent 
jamais  de  leur  route  pour  se  rencontrer,  et  si 
par  une  fausse  politique  on  fait  croire  à  TAngle- 
terre  ou  à  la  France  que  pour  demeurer  unies 
elles  doivent  faire  des  sacrifices,  Talliance  est 
condamnée.  Quand  les  intérêts  divergent, 
laissons  dormir  ralliance,  quand  les  intérêts  se 
rencontrent,  réveillons-la  a\  ec  éclat  et  faisons- 
la  briller  au  grand  soleil.  Le  jour  où  nous 
aurons  bien  rassuré  les  deux  pays  et  où  ils  seront 
bien  convaincus  que  leur  union  rapporte  et 
ne  coûte  rien,  l'alliance  anglo-française  sera 
fortement  consolidée  sur  ses  véritables  bases  et 
pourra  produire  les  grands  effets  qu'elle  est 
destinée  à  réaliser.  Jusque-là,  elle  n  est  qu'une 
combinaison  passagère  que  l'Europe  a  toujours 
Tespoir  et  souvent  le  moyen  de  déranger  à  sa 
guise. 
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M.  'f/touvcnol  au  duc  de   Gramont. 

Paris,  le  l.j  .ivril  1M0(». 

Mon  cher  dur. 

Vos  deux  lettres  du  7  avril  étaicMil  dcjà 
connues  de  IKinporcur  lorsque  voire  drjjrrlie 
télégraphique  m'a  iuvilé  Irop  lardivenieut  à  les 
garder  pour  moi  seul.  Je  ne  crois  pas  (jue  vous 
ayez  à  le  regreUer,  mais  je  me  félicite  cepen- 
dant de  la  meilleure  tournure  que  h'S  choses 
ont  prise  sous  votre  seule  inlluence.  Des  consi- 
dérations inlérieuresnenousauraient  pas  permis 
de  rappeler  Tarmée  ah  in/iu,  il  vaut  donc  mieux 
que  les  circonstances  nous  permellent  déc«'m- 
ment  de  néMcior  l'évacuation  de  Home.  Sov<'Z 
net  sans  être  trop  pressant  et  amenez  le  cardinal 
Antonelli  à  convenir  avec  vous  d'un  délai 
après  lequel  nous  nous  en  irons.  Je  vous  envoie 
ci-joint,  à  titre  conlidenliol,  la  réponse  télégra- 
phique de  Vienne  à  la  communication  dont  je 
vous  ai  donné  connaissance  par  le  dernier 
courrier.  Vous  verrez  quVn  ce  qui  concerne  les 
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Romagnes,  TAutriche  est  plus  raisonnable  que 
le  Saint-Siège.  Je  pense  que  nous  l'amène- 
rons à  partager  notre  avis  sur  la  question  des 
réformes. 

D'après  une  dépèche  de  M.  Pietri,  datée  de 
deux  heures,  le  vote  de  Nice  se  présente  dans  des 
conditions  magnifiques.  Il  en  sera  de  même  en 
Savoie  le  22.  —  Excepté  à  Londres,  tout  le 
monde  rit  des  protestations  de  la  Suisse.  Lord 
John  Russell  ne  cherche  plus  qu'un  moyen 
de  sauver  son  amour-propre  et  je  ne  demande 
pas  mieux  que  de  l'y  aider. 

Il  est  complètement  faux  que  M.  de  Persigny 
ait  manifesté  la  moindre  intention  de  renoncer 
à  son  ambassade. 

On  paraît  croire  à  Turin  que  •  le  général  La- 
moricière  attaquera  les  Romagnes.  J'espère 
que  pareille  folie  ne  sera  pas  commise.  \ous 
ne  manqueriez  pas  dans  Toccasion  de  faire 
entendre  un  avis  très  net. 
Mille  amitiés. 
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Vieiuu',  14  avril  ii''  16»  soir. 


AmbasstK/rnr  de  France,  clc... 

Le  comte  de  Hechberij  écrit  au  priiM'e  de 
Melternich  sur  les  alFaires  de  Itorae.  Il  entrera 
avec  plaisir  dans  nos  vues,  si  l'on  passe  les 
Romaines  sous  silence.  J'ai  demandé  si  ce 
silence  serait  accepté  par  le  pape.  Il  espère  <iue 
notre  accord  le  décidera.  Il  ne  se  prononce  pas 
sur  les  réformes.  Il  examinera  les  dillerenles 
solutions  que  comporlenl  les  queslions  linan- 
ciferes  et  militaires.  Je  n'ai  rien  laissé  soupçonner 
de  tout  cela  au  nonce,  mais,  en  causant  avec  lui, 
il  ma  paru  dans  un  état  de  prévention  et  d  irri- 
tation conlre  le  gouvernement  français  qu'il  ne 
parvenait  pas  à  dissimuler. 

Le  comte  de  llechberij;  ne  m'a  pas  caché  qu'il 
le  trouve  vif,  quoiijue  ce  soil  un  homme  en 
général  sage  et  modéré. 

hE    xMolSTlE». 
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M.  Thouvçnel  au  marquis  de  Châtcaurenard\ 
Chargé  d'affaires  de  France  à  Loodres. 

Paris,  le  M  avril  1860. 

Cher  monsieur, 

Votre  première  dépêche  m'a  agréablement 
surpris,  non  en  ce  qui  vous  concerne,  bien 
entendu,  vous  avez  fait  vos  preuves,  mais  à 
regard  de  lord  John  Russell,  qui,  depuis  long- 
temps, n'avait  été  aussi  raisonnable.  Puissiez- 
vous  le  maintenir  dans  ces  heureuses  dispo- 
sitions? Dimanche  dernier,  M.  Rivers  qui 
arrivait  de  Suisse,  oia  lord  John  Uussel  et  lord 
Palmerston  Tavaient  envoyé,  est  venu  me  voir. 
Je  lui  ai  très  clairement  dit  que  toute  combi- 
naison basée  sur  une  rétrocession  territoriale 
était  impossible.  L'opinion  de  TEmpercur  est 
formée  sur  ce  point  et  M.  de  Persigny  a  pu  vous 
le  faire  savoir.  C'est  précisément  sur  les  bords 


1.  Je  dois  la  commuDlcation  de  cette  lettre,  ainsi  que  de 
celle  du  26  août  1862,  à  la  parfaite  obligeance  du  marquis  de 
ChAteaurenard  ù  qui  je  suis  heureux  d'adresser  ici  tous  mes 
remerciements. 
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du  lac  quo  la  population  manifeste  ses  répu- 
gnances pour  la  Suisse  protestante  et  républi- 
caine, et  il  serait  immoral  de  l'avoir  appelée  à 
un  vote  en  notre  faveur  pour  l'abandonner  le 
lendemain.  M.  Hivers,  un  peu  énm  de  ma  décla- 
ration, m'en  a  toutefois  remercié  en  convenant 
qu'il  valait  mieux  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  J'ai 
ajouté  que  la  question  n'avait  plus  de  {gravité 
réelle  qu'au  point  de  vue  de  ramour-proi>re  bri- 
tannique et  de  la  position  du  cabinet  actuel  île 
la  reine;  qu'il  ne  m'appartenait  [»as  de  limiter 
ainsi  le  débat  à  son  objet  réel  avec  lord  Cowley; 
qu'avec  lui  (M.  Hivers)  je  ne  craignais  pas  de  lui 
exprimer  ma  pensée,  pour  tel  usage  qu'il  en 
voudrait  faire  à  son  retour  à  Londres,  et  linale- 
mentqueje  serais  prêt  à  faciliter  à  lord  Jcdm 
Russell  une  retraite  bonorabb»,  (mi  consentant, 
par  exemple,  à  faire  vérifier  la  frontière  qui 
sépare  le  Valais  de  la  Savoie,  par  une  commis- 
sion militaire  internationale.  Cette  idée,  rappor- 
tée à  lord  Cowley,  lui  a  plu.  Prétendre  donner  à 
Genève  une  bonne  frontière  contre  nous,  c'est 
émettre  une  absurdité  tant  que  nous  possédons 
le  pays  de  Gex.  L'intérêt  européen,  s'il  y  a  un 
intérêt  européen  dans  l'aifaire,  ne  réside  que 

dans  l'impossibilité  où  il  faut  nous  mettre  de 
I.  t» 


iliO  LE    SECRET    DE    L*EMPEREUR. 

forcer  les  routes  du  Valais  en  les  prenant  à 
revers.  En  y  regardant  de  près,  on  trouverait 
que  rintérêt  suisse,  dans  la  neutralisation  de  la 
Savoie,  serait  satisfait  à  cette  condition,  et  que 
tout  le  reste  était  à  Tavantage  exclusif  du 
Piémont.  Ces  idées,  que  je  me  borne  à  indiquer, 
pourraient-elles  devenir  la  base  d'un  arrange- 
ment direct  entre  la  France  et  la  Suisse  que 
sanctionnerait  ensuite  une  conférence  euro- 
péenne? Au  contraire,  doivent-elles  naître  du 
débat  qui  aurait  lieu  dans  la  conférence,  avant 
toute  tentative  d'accord  entre  les  parties  inté- 
ressées? (le  sont  là  des  questions  que  je  me  pose 
sans  les  résoudre.  Ne  prenez  pas  d'initiative  à  ce 
sujet  avec  lord  John  Russell,  écoutez-le.  Le  but 
de  ma  lettre  c'est  de  vous  mettre  pour  ainsi  dire 
au  courant  du  travail  de  ma  propre  pensée  et  de 
guider,  le  cas  échéant,  vos  réponses,  aux- 
quelles vous  auriez  soin  de  laisser  un  caractère 
personnel.  Affirmez,  d'ailleurs,  que  nousn'avons 
nulle  intention  de  décliner  la  conférence,  que 
nous  voudrions  nous-mêmes  en  iinirun  moment 
plus  tôt,  mais  que  le  vote  du  parlement  sarde  est 
tout  cl  fait  nécessaire  pour  nous  conférer  le  droit 
de  traiter  avec  l 'Europe  sur  la  difficulté  pendante. 
Croyez,  etc.,  etc. 
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Le  duc  de  G r amont  à  M.  Thouvenel, 

Rome,  le  «M  avril  1850. 
Mon  cher  miiiislre. 

D'après  les  impressions  (jue  m'a  laissé  mon 
entretien aveclecurdiiial  Anlonelli  sur  la  retraite 
de  notre  armée;  il'occiipation,  je  crois  (fu'ou  la 
désire  autant  à  Uonie  qu'à  Paris,  pourvu  qu'on 
ne  soit  pas  pris  au  dépourvu.  Vous  savez  sans 
doute  que  le  vicomte  Sosthiîuos  de  La  Uoche- 
foucauld-Doudeauville,  celui  qui  porte  le  titre 
napolitain  de  duc  do  Bisaccia,  a  olVerl  au  pape 
douze  canons  rayés  (jiii  ont  été  acce}»tés,  et  en 
échange  desquels  il  a  reçu  le  grand  cordon  de 
Pie  IX.  11  y  a  eu  à  cette  occasion  de  curieuses 
scènes. 

Je  vous  remercie  de  la  communicatiini  conli- 
denlielle  que  vous  m'avez  faite  de  la  réponse 
télégraphique  de  M.  de  Monstier.  Maintenant 
que  nous  savons  les  intentions  négatives  de  la 
cour  de  Home,  et  que  nous  allons  régler  d'un 
commun  accord  la  retraite  de  nos  troupes,  ne 


I 
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croyez- VOUS  pas  que  nous  pourrions  nous  en 
tenir  à  ce  dernier  et  stérile  témoignage  de  notre 
intérêt?  Si  nous  examinons  de  concert  avec  le 
cabinet  de  Vienne  la  question  des  réformes,  les 
questions  militaires,  financières,  etc.,  nous 
reprenons  l*ou\Tage  de  Pénélope  qui,  depuis 
quarante  ans,  n'a  pas  fait  un  seul  progrès.  La 
solution  consiste  à  dégager  notre  solidarité  et 
à  laisser  le  gouvernement  pontifical  seul  en  face 
de  ses  sujets.  Son  intérêt  bien  entendu  l'exige. 
Lamoriciëre  ne  pense  pas  à  attaquer  les 
Romagnes.  Quant  à  la  nomination  de  M^'  de 
Mérode  comme  ministre  de  la  guerre,  elle  a  été 
accueillie  dans  le  public  par  une  immense 
hilarité. 

Mille   amitiés,   mon  cher    ministre,   et 
tout  à  vous. 
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M.   Thouvenri  au  duc  de  Gramonl, 

Paris,  le  52  avril  18i>0. 

Mon  clier  duc, 

Voici  la  réponse  de  l'Empereur  au  prince 
Gabrielli.  Sa  Majostc"»  vous  prie  de  la  lui  re- 
metlre  et  je  vous  ennage  à  le  faire  discrètement. 
Je  ne  connais  pas,  du  reste,  le  contenu  du  pli. 

J'ai  quelque  crainte  que  rélrane:e  nomination 
de  M*^'  de  Mérode  n'ait  de  nouveau  gûté  la 
situation  et  que  l'on  ne  s(»il  rentr»'  à  notre  égard 
dans  une  période  d(^  folie.  Il  n'y  a  plus  évidem- 
ment qu'à  nous  retirer  sans  trop  de  retard  et 
c'est  à  ce  résultat  que  l'Empereur  vous  prie  d'em- 
ployer tous  vos  efforts  en  les  calculant  de  façon 
à  réussir,  mais  à  faire  en  sorte  que  Ton  ne  nous 
accuse  pas  d'avoir  abandonné  le  pape  contre 
son  gré. 

Mille  amitiés. 
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Le  duc  de  Grnmont  à  M.  Thouvenel. 

Rome,  le  24  avril  1800. 

Mon  cher  ministre, 

Je  vous  ai  écrit  samedi  dernier  que  mon 
entretien  avec  le  cardinal  Antonelli  m'avait 
laissé  l'impression  que  la  retraite  de  nos  troupes 
était  autant  désirée  h  Rome  qu'à  Paris.  Je  vous 
envoie  aujourd'hui  sur  ce  sujet  des  informa- 
tions conlidentielles  qui  me  paraissent  très 
dignes  de  fixer  l'attention  du  gouvernement  de 
l'Empereur. 

Le  chiffre  de  dix-huit  mille  hommes  n'est 
plus  contesté  comme  il  l'était  encore  il  y  a  huit 
jours,  et  il  est  reconnu  par  toutes  les  personnes 
compétentes  que,  sauf  le  cas  d'une  attaque 
extérieure,  quinze  mille  suffisent  pour  la  sécu- 
rité parfaite  du  territoire  pontifical  actuel. 

Le  cardinal  Antonelli  le  sait  et  c'est  pourquoi 
il  est  disposé  à  se  prêter  assez  volontiers  à 
négocier  la  retraite  de  nos  troupes  ;  cependant 
il  cherchera  à  éviter  de  formuler  à  cet  égard  un 
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consentement,  afin  de  pouvoir  diro  au  besoin 
que  nous  avons  abandonné  le  saint-siège.  Il  y 
aura  deux  manières  d  empOcher  cela  ;  la  pre- 
mière sera  d'insister  pour  avoir  cv  cousentemcnt , 
et  la  seconde,  si  on  n'y  revient  pas,  sera 
d^exposer  très  carrément  et  Irîîs  loyalement 
dans  un  article  du  Monitein\  les  ressources 
du  Saint-Siège  et  les  circonstances  qui  ren- 
dent désormais  superllue  la  présence  de  nos 
troupes. 

A  côté  <lu  cardinal,  il  se  crée  et  se  fortilie  un 
parti  qui  tous  les  jours  prend  d(»  la  consistance. 
Son  programme  est  d'augmenter  les  armements 
jusqu'à  vingt-cinq  mille  r)u  trente  mille  bommos 
et  d  attaquer  dans  les  Uomagnes  au  mois 
d'octobre  prochain.  Le  pape  et  toute  sa  cour 
partagent  ces  desseins  ;  h»  général  Lamoricii»re 
ne  cacbe  pas  qu'il  se  prépare  dans  ce  but  et  <iu'il 
est  résolu  à  le  tenler.  (le  parti,  tout  en  feignant 
d*admettre  la  convenance  do  notre  retraite, 
mettra  tous  les  moyens  en  œuvre  pour  nous 
faire  rester  jusqu'en  octobre.  Alors  ralta<iue  se 
fera  et  lesKlals  du  pape  dégarnis  de  leur  armée 
qui  se  sera  portée»  sur  les  frontii'res  sepliîii- 
trionales,  réclameront,  surtout  à  Home,  la 
présence  de  nos   troupes.   Nous  ne  pourrons 


partir  ^^u^  livrer  de  fait  le  pape  à  ses  ennemis. 
.N'ofj-?  serons  donc  forcés  df  rester  à  Rome,  et 
la  division  fraïK^ai^e  de\Ta.  ou  intervenir  dans 
la  çij^rn*.  ou  assister  larme  au  bras  à  des 
lpi'v\\ftti\tfs  qui  lui  feront  une  position  insoute* 
nalilf.  Tout  rr*ri  est  parfaitement  prévu  et 
ciilrjïlit  par  ce»  fnes^iiMjrs- 

(iiiiitii  au  projet  d'attaque  du  général  Lamo- 
ririiTi*  il  ir«*s(  pas  si  t«'*rnéraire  qu'il  en  a  l'air 
/IN  pn'fiii<M'  ahord.  ihi  eroit  ici  que  l'armée 
IHHiiiniilfiJKi'  nsl  dans  un  étal  sérioux  de  désor- 
/j/iiiihalinii,  p/ir  iiiiln  dn  Tadjoriclion  dr>  tous 
rim  inHivnauK  rnrpH  niuia^tiolH  et  toscans, 
niilduh  i\o  llinA(ri\  liieu  pluH  que  do  bataille, 
h  MU  HUhM  rAh\  lo  innconlnntnmoul  des  popu- 
hiliiMin  mtrditri  ditH  pnivinceH  rnuiaKiioloH  ne  peut 
pluQ  i^hn  Mii«  \M\  diMtlo  nt  déH  qun  l'asHimilation 
fiMhi  (Mil  rtnuhr  »^  iM»H  ItaliilantH  les  premières 
\\^^^^^^^n  do  TluipiM  ol  do  hi  rouHrnpIiou ,  Tannée 
\u\\^^^\^^  \  (louNoni  do  nouiliroux  adhérents, 
hmMo^I  it  ^u  ho\au  huIHhhuI  dr  Ihiuhos  troupes, 
luou  MVi\uuuMdtV«.  niHîiun*  Ioh  adiiêronts  rontre 
l\M  diU\i.o«H  uuuu^di^lA  do  lour  adhésion.  At- 
S\\\\\\\s^  \\\\\^  \\\\\^U^\\\\\^  t|uo  lo  mois  d Wtobro 
^o\  M^  j^s^vd^o  \  <\\\\\\\\  do  ooî»  pivmii^ivs  ivai  tions  : 
d  ^\H\Mu^  lo  kouovnU   UimorioU'^iv   la  dit   très 
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nettement  ;  il  n'est  pas  venu  au  service  du  pape 
pour  tenir  {rarnison  à  Rome. 

Ainsi  donc  :  on  attaquera  au  mois  d'octobre  : 
on  cherchera  à  nous  faire  prolonger  le  séjour 
de  nos  troupes  jusqu'à  celte  époque  pour  nous 
compromettre  dans  le  mouvement  et  rendre 
notre  départ  impossible  ;  la  position  de  notre 
armée  sera  fausse,  pénible  et  qu(»l  que  soil  le 
parti  que  nous  prenions  alors  il  entraînera  de 
très  graves  inconvénients. 

Ne  vous  paraîl-il  pas  nécessaire  d'éviler  à 
tout  prix  celte  impasse  et.  sans  donner  à  noire 
évacuation  le  caractère  d'une  mesure  prise  ab 
iVa/o, de  faire  en  sorte  qu'elle  soit  complètement 
terminée  en  septembre  au  plus  tard?  D'ici  au 
mois  de  seplembre,  l'armée»  ponlilicale  ne  peut 
rien  enlreprendre,  ainsi  nous  pouvons  être  à 
peu  près  certains  qu'aucun  événement  imprévu 
n'entraverait  nos  opérations,  à  moins  qu'il 
n'éclatât  quelque  révolution  à  Naples,  ce  qui 
n'est  pas  probable. 

Le  système  le  plus  praticable  serait  ime 
retraite  en  quatre  mouvements  ainsi  répartis: 

1"  Départ  du  bataillon  de  chasseurs,  qui 
serait  remplacé  par  un  bataillon  de  chasseurs 
pontificaux  ;  ceci  peut  se  faire  dès  demain  ; 
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2''  Au  commencement  de  juin,  départ  d'un 
des  régiments  de  ligne  qui  serait  remplacé  par 
un  régiment  pontifical  ; 

3^  Au  commencement  de  juillet,  départ  de 
l'autre  régiment  de  ligne,  de  rartillerie  et  du 
génie  pour  Civita-Vecchia,  et  leur  remplace- 
ment à  Rome  par  des  troupes  pontificales  ;  — 
départ  simultané  de  Télal-major  français  qui 
pourrait  retourner  en  France,  laissant  le  com- 
mandement au  colonel  à  Civita-Vecchia  ; 

4''  Au  commencement  d'août,  départ  de  toulcs 
les  troupes  de  Civita-Vecchia  et  leur  retour  en 
France,  ce  qui  compléterait  Tévacuation. 

Si  je  puis  négocier  sur  ces  bases,  je  vous 
serais  reconnaissant  de  me  le  faire  savoir  par 
correspondance  particulière,  car  je  vous  assure 
que  dans  ces  sortes  d'affaires  on  no  saurait 
trop  prendre  de  précautions  pour  ne  pas  les 
divulguer  avant  leur  conclusion. 

Croyez,  mon  cher  ministre,  à  mes  sen- 
timents dévoués. 
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At'  duc  de  Gr amont  à  M.  ThouvenuL 

Paris,  le  28  avril  1860. 

Mon  cher  ministre, 

J'ai  bon  espoir  do  négocier  la  retraite  de  nos 
troupes  avec  le  consentement  formel  du  pape  et 
de  manière  à  ce  qu'on  ne  puisse  pas  accuser  le 
gouvernement  de  rEmpercîur  de  l'avoir  aban- 
donné. Cela  se  ferait  au  moyeu  d'un  échange 
de  notes  qui  pourraient  toutes  deux  olres  livrées 
plus  tard  à  la  publicité  si  on  le  trouvait  utile. 
Mais  pour  arriver  à  ce  résultat  il  n'y  a  pas  un 
instant  à  perdre  et  il  faut  profiter  d'une  circons- 
tance qui  n'aura  peut-être  qu'une  durée  éphé- 
mère; je  veux  parler  de  la  rivalité  du  cardinal 
Antonelli  et  du  parti  Jlérode-Lamoricibre.  En 
ce  moment  j'ai  le  cardinal  avec  moi  et  il  peut 
encore  faire  ce  que  je  lui  demanderai,  mais  le 
pourra-t-il  longtemps? 

Il  vient  d'entrer  à  Rome  un  régiment  indi- 
gène, et  le  cardinal  pense  que  notre  bataillon  de 
chasseurs  peut  sans  inconvénient  partir  immé- 
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diatement.  Ce  serait  déjà  un  commencement 
qui  engagerait  la  question,  et  si  TEmpereur 
approuve  le  plan  de  retraite  indique  dans  ma 
lettre  particulière  du  24  de  ce  mois,  j'espère  le 
faire  adopter  ici  dans  son  entier  et  amener  le 
cardinal  à  décider  le  pape  avant  le  retour  de 
Lamoricière  qui,  comme  de  raison,  déconseillera 
son  adoption.  Je  serais  donc  reconnaissant  si 
vous  me  faites  connaître  par  le  télégraphe 
l'opinion  de  Sa  Majesté. 

J'ai  remis  au  prince   Gabrielli  la  letlre  de 
l'Empereur. 

Croyez,  mon  cher  ministre,  h  mes  senti- 
ments dévoués. 


M,  Thouvonol  au  duc  de  Gramont, 

Paris,  le  20  avril  1860. 

Mon  cher  duc. 

J'ai  besoin  de  prendre  les  ordres  de  l'Empe- 
reur avant  de  vous  répondre  au  sujet  du 
système  d'évacuation  indiqué  dans  votre  letlre 
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du  24  avril,  quo  j'ai  reçue  ce  matin.  Sachez  seu- 
lement que  Sa  Majeslo  a  le  plus  vif  désir  do 
retirer  ses  troupes  de  llome  et  que  tout  ce  que 
vous  ferez  pour  hâter  ce  résultat  sera  approuvé. 
Pour  compléter  ma  dépêche,  je  vous  transmets 
copie  d  une  note  que  m'adresse  ù  Finstant  le 
ministre  des  linances.  Nous  ne  souii'rirous  pas 
que  le  nonce  et  les  évoques  fassent  chez  nous 
Toffice  d'agents  financiers  et  Ton  n'a  jamais  vu 
agir  avec  un  pareil  oubli  de  nos  lois  et  des  con- 
venances! Si  l'on  veut  de  Targent,  on  en  aura  ; 
si  Ion  veut  de  l'agitation,  nous  nous  y  oppo- 
serons carrément  et  le  bon  sens  public  viendra 
en  aide  au  gouvernement. 
Mille  amitiés. 


ANNEXE  A  LA  LETTRE  DU  29  AVKIL   1860 

EMPRUNT    HUMAIN 

(Note  remise  par  M.  le  ministre  des  linances.) 

Le  gouvernement  pontifical,  dans  les  docu- 
ments communiqués  au  ministre  des  finances. 
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annonce  que  Sa  Sainteté  a  résolu  d'autoriser 
rémission  et  la  vente  par  souscription  publique 
d*une  somme  de  rentes  5  0/0  de  465  000  écus 
romains,  soit  en  francs  2  500  000,  au  taux  de 
5,37634  par  écu  et  il  exprime  qu'à  l'étranger 
comme  à  Rome  les  souscriptions  seraient 
reçues  dans  chaque  diocèse,  par  des  personnes 
chargées  spécialement  de  ce  soin  et  centralisées 
entre  lesmains  des  représentants  du  Saint-Siège 
ou  de  personnes  désignées  à  cet  effet. 

En  1823,  une  ordonnance,  qui  porte  la  date 
du  15  novembre,  a  permis,  en  raison  du  déve- 
loppement que  commençaient  alors  à  prendre 
les  opérations  iinancières,  que  le  cours  des 
effets  publics  provenant  des  emprunts  étrangers 
fut  coté  sur  le  Bulletin  officiel  de  la  Bourse  de 
Paris  et  celte  disposition  a  continué  jusqu'à 
présent  de  recevoir  son  application.  L'admis- 
sion à  la  cote  du  nouvel  emprunt,  s'il  était 
réalisé,  ne  souffrirait  donc  aucune  difficulté, 
mais  il  s'agit  de  l'obtenir  par  voie  de  souscrip- 
tion publique,  et  jusqu'ici  aucune  disposition 
législative  ni  réglementaire  n'a  autorisé  eu 
France  ces  sortes  d'opérations. 

Depuis  lors,  il  est  vrai,  sont  intervenus  les 
décrets  des  22  mai  1858  et  16  août  1859  qui 
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ont  déterminé  les  conditions  auxquelles  pour- 
rait s*opérer  à  Tavenir  la  négociation  à  la 
Bourse  de  Paris  et  dans  les  Bourses  départemen- 
tales des  titres  émis  par  les  compagnies  de 
chemins  de  fer  étrangers,  ul  le  premier  de  ces 
décrets  admet  ranuouce  par  la  voie  de  la 
publicité  des  souscriptions  ouvertes  en  France 
aux  actions  et  obligations  de  ces  compagnies, 
après  avis  préalablement  donné  par  la  chambre 
syndicale  des  agents  de  change  sur  Toppor- 
tunité  de  l'émission  de  ces  titres  et  sur  les 
garanties  qu'elles  peuvent  présenter. 

L  application  de  ces  règles  pourrait  être  faite 
à  la  souscription  dont  il  s  agit;  ou  bien  encore, 
par  un  sentiment  de  bienveillance  pour  le  gou- 
vernement pontillcal  et  pour  lui  venir  en  aide, 
on  pourrait  autoriser  cette  souscription  dans  la 
forme  que  le  gouvernement  français  emploie 
pour  ses  propres  emprunts.  Mais  il  faudrait 
dans  ce  cas,  d'une  part: 

1®  Que  le  capital  de  la  souscription  fut  nette- 
ment déterminé  avec  stipulation  de  rembourse- 
ment dans  le  cas  d'excédent,  ce  qui  ne  se  ren- 
contre pas  dans  le  projet  communiqué  où,  tout 
en  énonçant  une  somme  de  rentes  à  aliéner  et 
prévoyant  le    cas  où  les  souscriptions  dépas- 
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seraient  le  capital  correspondant  à  cette  somme 
de  rentes,  Ton  affecte  à  Tavance  cet  excédent  à 
Textinction  de  rentes  antérieures  sans  expliquer 
jusqu'où  pourrait  s'étendre  celle  seconde  opé- 
ration ; 

2*  Que  l'opération  fût  faite  entièrement  par 
Tontremise  d'agents  ou  d'établissements  finan- 
ciers. 

Ces  dernières  conditions  sont  indispensables 
pour  donner  aux  souscripteurs  les  garanties 
qu'ils  sont  habitués  à  trouver  dans  les  opéra- 
tions de  cette  nature,  et  elles  n'existent  pas 
dans  la  souscription  à  ouvrir. 

En  consentant  à  entourer  l'emprunt  romain 
des  facilités  et  des  garanties  en  usage  pour  ses 
propres  affaires,  le  gouvernement  français  aura 
fait  preuve  de  la  plus  grande  bienveillance  et  il 
est  plus  que  probable  qu'on  reconnaîtra  qu'il 
n'est  pas  possible  d'exiger  davantage  de  son 
amitié. 
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M,  Thouvcnel  au  duc  de  Gramont. 

Paris,  le  !«'  mai  1860. 

Mon  cher  duc, 

J'ai  placé  sous  les  yeux  de  rKmpereur  la  lettre 
particulière  que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire 
en  date  du  24  avril,  et  je  me  trouve  en  mesure 
de  vous  faire  connaître  très  exactement  les 
intentions  de  Sa  Majesté. 

Avec  les  accroissements  qu'a  re(;us  et  que 
reçoit  journellement  l'armée  romaine,  avecTor- 
ganisalion  meilleure  que  M.  U)  général  Lamo- 
ricière  est  apte  à  lui  donner,  la  prolongation  de 
notre  occu[)ation  est  devenue  sans  objet.  Il  est 
de  rintérèt  du  Saint-Siège  d'établir  aux  yeux  du 
monde  qu'il  se  trouve  enlin  en  état  de  se  passer 
d'un  appui  étranger  pour  maintenir  l'ordre  chez 
lui;  il  est  de  l'intérêt  de  la  France  de  mettre  un 
terme  à  une  situation  dont  la  nécessité  était  la 
seule  raison  d'être  et  d'empêcher  que  Ton  n'at- 
tribue, dans  un  sens  ou  dans  Taulre,  un  carac- 
tère politique  à  la  présence  de  nos  soldats  à 
I.  m 
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Rome.  Ne  néf^^ligez  aucun  effort  pour  que  ces 
considérations  soient  comprises  par  M.  le  car- 
dinal Antonelli.  Vous  ne  lui  apprendrez  rien, 
je  suppose,  en  lui  disant  que  M.  le  f^énéral 
Lamoricière  écrit  à  Paris  ({ue  la  sécurité  du 
saint-père  ne  courrait  plus  de  risque  si  nous 
nous  retirions,  et  qu'il  se  fait  fort  de  la  garantir 
contre  tout  péril  intérieur.  Nous  i)artageons 
complètement  la  conviction  du  nouveau  com- 
mandant en  chef  des  troupes  ponlilicales  et  nous 
sommes  également  certains  que  le  gouvernement 
sarde  ne  songe  pas  à  attaquer  les  Marches.  Les 
circonstances  sont  donc  propices  pour  une  éva- 
cuation, et  voici  de  quelle  manière  l'Empereur 
désire  qu  elle  soit  effectuée. 

Le  bataillon  de  chasseurs  à  pied  quitterait 
Rome  immédiatement. 

L>n  des  régiments  de  ligue  partirait  dans  les 
premiers  jours  de  juin  et  le  second  dans  les  der- 
niers jours  du  même  mois.  L'artillerie,  le  génie 
et  l'étal-major  général  s'en  iraient  aussi  à  celte 
date  et  tout  serait  terminé  à  Civila-Vecchia  le 
10  juillet  au  plus  tard. 

L'échelonnement  du  déjiart  de  nos  troupes 
permettrait  d'y  substituer  au  fur  et  à  mesure 
des    troupes    pontificales.    Le    gouvernement 


romain,  <3ii  un  mol,  auniil  dcnx  mois  pour  ar- 
rêter ses  disjxisition»  et  l'ordre  publics  ne  serait 
pas  un  seul  instant  compntmis. 

Telles  sont,  mon  cher  duc,  les  bases  sur  les- 
quelles l'Empereur  vous  invite  à  néiroeier,  sans 
perte  de  temps,  en  s'rn  rcîinellant  à  vous  du 
soin  de  coneilier  l'exécution  d'une  nuîsure,  qui 
ne  saurait  i>lus  èlre  ajournée,  avec  les  conve- 
nances dont  nous  ne  voulons  pas  nous  départir 
à  l'égard  du  Saint-Siè«re. 
Mille  amitiés. 


DLPIi'.llK    IKLK<;UAPHlnri: 

Miniah'c  (Jt's  (i//f/ires  f'fi'tmt/rn's 

2  mai  18«W). 

Je  VOUS  ai  envoyé  hier  l'approbation  di»  l'Em- 
pereur  à  votre  ])lau  d'évacuation  et  rinvilaticm 
d  a^rir  sans  retard.  Sa  Majesté  voudrait  seule- 
ment que  tout  fut  terminé  dans  les  premiers 
jours  de  juillet. 
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DÉPÊCHE  TÉLÉGRAPHIQUE 

Ambassadeur  de  France 
au  ministre  des  affaires  étrangères,  à  Paris. 

Rome,  7  mal  1860. 
[Confideniieik,) 

Le  pape  demande  que  révacuatiou  soit  or- 
donnée de  la  manière  suivante  : 

1°  Départ  immédiat  du  bataillon  de  chas- 
seurs ; 

2**  Au  15  juin,  départ  d'un  régiment; 

3"*  Dans  le  courant  de  juillet,  départ  du  reste 
de  Tarmée  pour  Civita-Vecchia  ; 

4°  Dans  le  courant  d'août,  départ  général 
pour  la  France. 

Tout  terminé  le  1"  septembre. 

Si  vous  m'autorisez,  je  puis  conclure  immé- 
diatement et  constater  Taccord  par  un  échange 
de  notes  très  amicales.  Réponse  télégraphique 
urgente  pour  devancer  le  retour  de  Lamoricière 
qui  sera  contraire  et  réclamera  un  plus  long 
délai.  Je  serais  d'avis  d'accepter. 
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OF.pAcHE  TÉLKr.RAPHlQUE 

Ministre  des  affaires  éiranffères 
n  ambassadeur  de  ^ France^    Rnmo. 

8  mai  ISfiO. 

L'Empereur  adhère  aux  trois  premiers  articles 
(les  propositions  contenues  dans  votre  dépt^che 
d'hier.  Quant  au  quatrième,  Sa  Majesté  désire 
ne  pas  être  engagée,  lorsque  les  troupes  seront 
réunies  à  Civita-Vecchia,  à  n»tarder  leur  embar- 
quement. A  ces  conditions,  échangez  les  notes. 


M,    Thouvenel  au   dur  de  (iramnnt. 


Paris.  In  8  mai  ISfiO. 


Mon  cher  duc, 


Je  vous  envoie  officiellement  le  rongé  que 
vous  me  demandez  et  j'y  joins  tous  mes  vœux 
pour  que  l'usage  que  vous  en  ferez   réponde 
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liux  besoins  do  votre  sanle  comme  à  ratlenlede 
vos  amis.  M.  le  marquis  de  Cadorc  va  avoir  une 
occasion  de  gagner  ses  éperons  et  j'espère  que, 
grAce  aux  conseils  que  vous  lui  donnerez,  il 
traversera  heureusement  sa  première  épreuve 
diplomati(jue. 

'.rai  répondu  ce  matin  par  le  télégraphe  à 
votre  dépêche  d'hier,  7  mai.  J'aurais  préféré 
une  acceptation  sans  amendement,  mais  je 
trouve,  comme  l'Empereur,  qu'il  y  aurait  des 
inconvénients  à  nous  engager  à  demeurer  h 
Civita-Vecchia  après  l'évacuation  de  Homo.  Je 
no  veux  pas  dire  que  l'embarquement  doive 
être  nécessairement  immédiat  et  accompli  en 
une  fois  :  le  plus  sage,  néanmoins,  est  de  nous 
conserver  à  cet  égard  une  certaine  latitude.  Je 
me  plais  à  croire  que  le  cardinal  Antonelli  nous 
concédera  ce  point  :  s'il  en  était  autrement,  j'en 
serais  averti  par  le  télégraphe  avant  l'arrivée  de 
cette  lettre  et  nous  aurions  «î  aviser.  Je  présume, 
d'ailleurs,  (jue  l'article  4  du  programme  proposé 
par  le  pape  n  a  de  corrélation  qu'avecl'arlicle  3, 
et  que  le  bataillon  de  chasseurs  et  le  régiment 
dont  il  est  question  dans  les  articles  1  et  2  seront 
dirigés  sur  France  sans  s'arrêter  h  (^iivita- 
Vecchia. 
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Du  momont  oii  l'i''|M;e  oHorte  à  rEmporour  a 
été  cisoléo  sans  mystî*ro  à  Rome,  Sa  Majesté 
se  croyait  autorisée  h  dire  que  cette  manifes- 
tation avait  nhltînu  r/igrémnit  du  gouverne- 
ment du  saint-père.  Je  ne  vois  pas  trop  ce  qur 
Ton  f:ap:nerait  à  contester  l'exactitude  littérale 
d'une  phrase  qui  témoicrne  des  éirards  de  IKni- 
percur  pour  le  pape  et  atténue  l'importance  ou 
le  caract^re  politique  de  ladémonstralinn.  Ouoi 
qu'il  en  soit.  Sa  Majesté  ne  croit  pas  pouvoir 
interdire  la  publication  de  sa  lettre  dans  les 
journaux  de  Toscane.  Peut-éire  ferez-vous  bien 
d'en  dire  deux  mots  au  cardinal  Antonelli. 

Le  nonce  préliMid  n'avoir  plus  rien  reçu  de? 
Rome  au  sujet  de  rEmj)ereur.  Je  suis  très 
curieux  de  connaître  les  explications  cpii  vous 
auront  été  données.  Si  Ton  n'avait  (ju'un  but 
financier,  comme  l'aflirme  M""^  Sacconi,  il  eiit 
été  plus  simple  et  plus  sur  de  nous  demander 
nos  bons  oflices  aupri'S  des  banquiers  et  des 
institutions  de  crédit. 
Mille  amitiés.. 
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Ae  duc  de  Gramont  à  M,  ThouveneL 

Home,  le  12  mai  i860. 

Mon  cher  ministre, 

Je  viens  de  terminer  la  n<^gociation  relative 
h  révacuaiion,  et  je  ne  Tai  pas  fait  sans  peine, 
je  vous  rassure.  Au  moment  de  la  décision,  il 
s'est  produit  une  recrudescence  de  frayeur  et 
d'hésitation  qui  m'ont  un  instant  fait  douter  de 
la  possibilité  de  conclure,  ou  du  moins  de  con- 
clure comme  je  croyais  nécessaire  de  le  faire, 
c'est-à-dire  d'un  commun  accord,  et  sans  qu'il 
fût  possible  de  dire  aj>rès  notre  départ  que  nous 
avions  abandonné  le  pape  à  ses  ennemis.  Le 
général  Lamoricière,  prévenu  par  télégraphe 
et  appelé  en  toute  h  A  te  par  M^'  de  Mérode  et 
le  parti  qui  voulait  empêcher  notre  départ, 
arrive  ce  soir;  il  trouvera  la  chose  signée.  Je 
suis  certain  qu'un  jour  plus  tard  tout  eut  été 
manqué.  Consultez  vos  souvenirs  de  Constan- 
tinople  et  vous  y  trouverez  quelque  analogie 
avec  ces  incertitudes  et  ces  variations  atmo- 
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sphériques  qui  tiennent  jusqu'au  dernier  mo- 
ment les  solutions  suspendues  h  un  fil.  Dites, 
je  vous  prie,  à  Sa  Majesté,  que  j'ai  cru  bien  faire 
en  dépassant  un  pou  la  limite  qui  répondait 
exactement  h  ses  désirs.  Il  est  clair  qu'on  insis- 
tant, j'aurais  pu  Tobtenir  ou  plutôt  Texiger, 
mais  alors  qu'aurait  dit  le  pape  :  «  Partez,  vous 
»  êtes  les  maîtres,  je  n'ai  pas  lo  droit  de  vous 
»  retonir,  vous  m'abandonnez  à  mes  ennemis; 
»  je  me  jetterai  dans  les  bras  do  la  Providence  !  » 
Kt  tous  les  partis  hostiles  eussent,  à  l'envi, 
exploité  cet  abandon. 


Norr:   nie   i/lMUTi:ru 

jDu  12  mai  au  2  juillet  1860,  la  correspon- 
dance est  interrompue.  Le  duc  de  Gramont 
avait  obtenu  un  conîré  d'un  mois. motivé  par 
d'impérieuses  raisons  de  santé.  Pendant  ce 
mois,  les  plus  graves  événements  so  produisi- 
rent. Le  11  mai  deux  bj\timents  débarquaient  à 
Marsala  les  volontaires  si  audacieusement 
recrutés  par  Garibaldi.   Rencontrant   dans   la 
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llotio  napolitaine  une  vivo  résistance,  les  gari- 
baldiens durent  le  succès  de  leur  descente  h 
rintcrvention  des  navires  de  guerre  anglais  qui 
se  trouvaient  en  rade  et  qui  réclam^^rent  des 
Napolitains  la  cessation  de  leur  feu  pour  per- 
mettre aux  officiers  anglais  qui  étaient  à  terre 
de  regagner  leurs  vaisseaux.  Pendant  ce  temps 
les  <(  Mille  »  débarquèrent.  Les  troupes  royales 
des  Deux-Siciles  furent  vaincues  h  Catalafimi 
par  Garibaldi,  qui  assiégeait  ensuite  et  prenait 
Palerme  le  27  mai.  La  Sicile  était  perdue  pour 
le  roi  de  Naplcs.  En  présence  de  semblables 
faits  et  de  Tcxpédition  qui  s'organisait  ouvit- 
tement  contre  Naples,  tout  projet  d'évacuation 
de  Rome  par  nos  troupes  fut  nécessairement 
ajourné.  —  La  correspondance  reprend  régu- 
lièrement le  2  juillet  i860.J 
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3/.  Tlicni^cnol  au  dur  rfe  Grdmonf. 

P.iris.  le  2  juillet  18G0. 

Mon  cher  dur, 

Jo  n'ai  pu  vous  dire  hier  quo  peu  de  mots  de 
rincîdent  relatif  ii  Tabbé  Maret  *.  Je  croiî;  <]u*il 
vous  serait  très  utile  de  voir  le  ministre  des  cultes 
et  d  apprendre  de  sa  boucbe  tous  les  détails 
d'une  affaire  n  laquelle  TFImpereur  porle  un 
inlrret  particulier.  Vous  seriez  par  la  mt^me 
occasion  édifié  sur  l'attitude  du  nonce.  Kn 
attendant,  je  vous  envoie  une  note  rédigée  par 
Tabbé  Maret  et  qui  m'est  transmise  par  M.  Rou-  ' 
land  avec  une  lettre  dont  il  est  bon  que  vous 
ayez  connaissance.  Je  vous  serai  obligé  de  me 
rendre  ces  pièces  que  je  vous  adresserai  offi- 
ciellement à  Rome. 
Mille  amitiés. 


i.  L'abbé  Maret  avait  ùxd  nommé  évéque  de  Vannes  par 
l'Empereur.  Le  pape  ne  voulut  pas  ratilier  ce  choix  et  l'abbé 
Maret  donna  sa  démission. 
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A/.  Tkouvenel  au  dvc  de  Gramont, 

Paris,  le  irî  juillet  1800. 

Mon  cher  duc, 

M.  le  ministre  d'Etat  vient  de  me  faire  part 
du  désir  que  lui  aurait  exprimé  M.  le  directeur 
de  TAcadémie  de  France  à  Rome  de  voir  nom- 
mer chevalier  de  la  Légion  d'honneur  M.  le 
duc  Massimo,  autrefois  duc  de  Rignano.  Ne 
voulant  prendre  à  cet  égard  aucune  détermi- 
nation avant  de  connaître  votre  avis,  je  vous 
serais  reconnaissant  de  vouloir  bien  me  faire 
savoir  ce  que  vous  pensez  de  la  nomination  de 
M.  le  duc  Massimo  et  de  me  dire,  dans  le  cas 
où  elle  ne  donnerait  lieu  à  aucune  objection  de 
votre  part,  si  la  croix  de  chevalier  est  bien  celle 
qu'il  convient  de  demander  en  sa  faveur. 

Agréez,  mon  cher  duc,  l'assurance  de 
ma  haute  considération  et  de  mes  sentiments 
dévoués. 
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Le  duc  fil'  bramant  a  M.  Thouvenel. 

Bonus  le  21  juillet  1860. 

Mon  cher  ministre, 

Veuillez,  je  vous  prie,  garder  pour  vous  tout 
seul  ce  que  je  vous  écris,  quitte  à  en  tirer  tel 
parti  que  vous  jugerez  utile  et  convenable.  J'ai 
vu  les  preuves  de  ce  que  je  vous  écris,  savoir  : 
que  le  minisire  de  la  guerre*  agit  en  dehors  de 
vous  et  dans  un  sens  diamétralement  contraire 
au  ministre  des  alîaires  étrangères,  au  sujet 
des  alîaires  de  Rome.  Le  général  de  Goyon 
est  rinstrument  de  celte  intrigue  et  tles  dames 
que  vous  devinez,  sans  que  je  les  nomme,  en 
sont  Tàme.  On  vient  de  lui  envoyer  des  agents 
secrets  qui  sont  venus  avec  Tordre  de  faire  des 
rapports  dans  un  sens  indiqué  à  Tavance.  Le 
général  enverra  ces  rapports  alin  qu'ils  soient 
opposés  aux  informations  du  ministre  des  alîai- 
res étrangères,  autrement  dit  de  Tanihassadeur. 
Un  de  ces  agents  est  un  escroc  qui  a  été  coii- 

1.  Le  maréchal  comte  Uandon. 
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damne  en  police  correctionnelle  et  qui  a  déjà 
servi  ici  dans  les  deux  camps,  trahissant  Tun 
et  Tautrc  pour  une  double  paye.  Il  est  admis  en 
cachette  chez  le  Éjénéral,  très  fréquemment.  On 
a  écrit  à  M.  deGoyon  quac'était  vous  qui  Taviez 
fait  rappeler,  mais  qu'on  n'aurait  pas  de  peine  à 
défaire  ce  que  vous  aviez  fait  et  que  le  meilleur 
moyen  était  de  se  procurer  des  informations 
contraires  aux  nôtres.  Il  a  même  eu,  pour  tout 
vous  dire,  la  sottise  de  proposer  à  quelqu'un  qui 
m*est  tout  dévoué  sans  qu'il  le  sacke,de  Taider 
à  me  démolir  ;  c'est  le  mot  dont  il  s'est  servi. 
L'Empereur  est  étranger  à  tout  cela,  comme  de 
raison,  et  la  preuve  en  est  que  le  plan  de  l'in- 
trigue tend  à  gagner  sa  confiance  et  à  lui  per- 
suader qu'il  est  nécessaire  que  M.  de  Goyon 
revienne  et  reste.  Ce  n'est  pas  une  question  per- 
sonnelle au  général,  c'est  une  question  beau» 
coup  plus  grave.  C'est  une  question  de 
{»arti,  c'est  l'œuvre  d'un  parti  que  vous  savez, 
et  auquel,  il  ne  m'est  plus  permis  d'en  douter 
aujourd'hui,  le  général  s'est  dévoué,  ou  sert  à 
son  insu  d'instrument  aveugle,  parti  fatal  au 
pape,  fatal  à  l'Empereur  qu'il  déteste,  fatal  à  la 
France  qu'il  sacrifie  à  ses  exagérations  mysti- 
ques. Vous  êtes  prévenu  et  je  vous  garantis 
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que  vous  pouvez  croire  ce  que  je  vous  dis,  car 
je  puis  vous  assurer  qu'il  m'en  coûte  de  vous 
écrire  cela,  et  que,  sachant  toute  la  puissance 
et  toutes  les  ressources  de  rorûranisation  occulte 
dont  je  vous  signale  ici  une  très  petite  rami- 
fication, ce  n'est  pas  sans  inquiétude  que  je 
trace  ces  lignes.  Mais  je  vous  ai  donné  ma 
confiance  entière  et  je  dis  tout  ce  que  je  sais 
comme  tout  ce  que  je  pense.  Je  ne  vous  cache  pas 
d'ailleurs,  mon  cher  ami,  et  je  suis  sûr  que  vous 
m'approuverez,  que  si  M.  de  doyon  revenait 
ici  après  son  congé  pour  mettre  en  pratique  le 
plan  qui  s'organise  depuis  quelques  jours,  j(î 
renoncerais  à  une  lutte  qui  ne  serait  plus  égale 
le  jour  où  l'Empereur  semblerait  Tencourager. 
Mille  amitiés  et  tout  à  vous. 

P,'S.  —  Je  serais  bien  aise  d'apprendre  que 
vous  avez  brûlé  ce  petit  mot  et  j'en  ferais  de 
même  pour  la  réponse. 


f 
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M,  Tkouvenel  au  duc  de  Gramonl. 

Paris,  le  29  Juillet  1860. 

Mon  cher  duc. 

Je  vous  suis  très  reconnaissant  du  lémoi- 
gnagc  de  couliaiice  que  vous  m'avez  doniit^  dans 
votre  lettre  du  21  juillet.  Avant  de  détruire  cette 
pièce,  je  tiens  k  vous  demander  la  permission 
de  la  conserver  dans  un  tiroir  oCi  personne  ne 
saurait  la  trouver  et  d'oh  je  ne  la  ferais  sortir, 
s'il  le  fallait  absolument,  que  pour  éclairer 
l'Empei'eur  eu  faisant  appel  à  sa  loyauté  cl  à  sa 
discrétion.  C'est  beaucoup  déjà  que  de  per- 
mettre à  nos  adversaires  de  porter  leurs  coups, 
ne  serait-ce  pas  les  aider  à  jouer  leur  jeu  que 
de  me  désarmer  du  moyen  de  prouver  l'exis- 
tence de  leurs  menées?  J'ai  la  conviction  pro- 
fonde que  l'Empereur  demeurera  inébranlable 
dans  les  idées  qu'il  vous  a  exprimées.  Il  y  a 
deux  jours  encore  il  me  disait  c  en  dehors  de  la 
«protection  personnelle  du  pape  à  Itome  il  ny  a 
tf  pas  de  rôle  pour  nos  suidais  ».  Je  ne  peux  donc 
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supposer  qu'il  consente  à  renvoyer  M.  de 
Goyon  à  Rome  et  à  faire  renaître  de  gaieté  de 
cœur  une  situation  qu'il  n'a  cessé  de  déplorer 
avec  moi. 

Sa  Majesté  m'a  transmis  ce  matin  une  lettre 
qui  a  été  ouverte  par  la  police.  Vous  y  verrez 
le  langage  que  l'abbé  Cabanis  met  dans  la 
bouche  du  pape.  Est-ce  de  cette  façon-là  que 
les  partisans  du  Saint-Siège  croient  servir  sa 
cause?  Pie  IX  a  été  mieux  inspiré  dans  sa  der- 
nière conversation  avec  vous;  pour  son  bien  et 
pour  le  nôtre  maintenez-le  dans  le  même  ordre 
d'idées.  La  résignation  est  plus  utile  aux  fai- 
bles que  la  colère  ! 

Tout  ce  qui  se  passe  à  Naples  est  lamentable! 
Que  Garibaldi  Iriomphe,  et  la  chose  me  paraît 
malheureusement  peu  douteuse,  c'est  la  Sar- 
daigne  qui  sera  annexée. 

J'ai  demain  une  seconde  conférence  pour  les 
affaires  de  Syrie*.  Les  hésitations  diplomatiques 
devant  ces  épouvantables  menaces  sont  jugées 


1.  Le  massacre  dos  chrétiens  de  Syrie  avait  commencé  le 
9  juillet.  Abd-el-Kadcr  se  prononça  ouvertement  en  faveur 
des  chrétiens  et  son  intervention  sauva  la  vie  à  nombre  de 
malheureux.  I/expédition  française  partit  au  commencement 
d'août.  Elle  n>voilIa  toutes  les  susceptibilités  de  TEuropc,  mais 
surtout  de  l'Angleterre,  contre  la  France. 

I.  li 
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sévèrement  par  l'opiuion  publique.  Si  uuc 
cause  d'humanité  est  impuissante  à  réunir  les 
cabinets,  on  peut  ju^er  des  déchii-emeuts  aux- 
quels donnera  lieu  la  questiou  d'Orietit!  Je 
vous  quitte  pour  continuer,  à  la  sueur  de  mou 
front,  une  rédaction  que  l'Angleterre  et  la 
Russie  consentent  à  accepter. 
Mille  amitiés. 


ANNEXE   A   LA  LETTRE  DU  29  JUILLET  1860 


Correspondance.   —  1.  L'abbé  L.  C^baxis  à  M. 
LouRDoUEii,  de  la  Galette  de  France. 


Koiiie,  22  Juillel. 


Un  fait  grave  su  produit  dans  la  haute  Italie 
depuis  les  conférences  de  Bade.  Plusieurs 
nouveaux  journaux  ont  été  créés;  ils  vantent 
tous  les  jours  la  coalition  allemande  et  ils  se 
livrent  aux  déclamations  tes  plus  furibondes 
coutre  la  Franco  et  contre  la  dyaastio  napoléo- 
nienne. hQ  Journal  de  Vérone,  notamment,  ré- 
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digé  par  M.  Pcrago,  un  des  premiers  publicistes 
de  la  Lombardie,  dit  que  nous  sommes  arrivés 
à  ce  point  décisif  (fk  le  monde  trompé  et  oppressé 
par  la  scélératesse  du  machiavélisme  y  se  révolte 
enfin  contre  une  telle  tyrannie  et  renverse  dune 
main  puissante  r édifice  d*une  détestable  ambi- 
tion,.. 

Dans  un  autre  numéro,  il  est  écrit  en  toutes 
lettres  que  les  traités  de  1815  existent  ejicore  et 
que  la  route  de  Sainte-Hélène  est  toujours 
ouverte, 

. . .  Fatigué  d'entendre  tous  les  jours  les 
mêmes  menaces  habilement  déguisées  sous 
les  formes  du  conseil,  Sa  Sainteté  a  pris  le  ton 
suprême  de  la  dignité,  de  l'autorité,  de  la 
justice  :  le  saiut-përe  a  dit  sans  détour  qu'il 
ne  pouvait  pas  souffrir  davantage  la  politique 
de  Napoléon,  pas  plus  envers  le  Saint-Siège 
qu'envers  les  autres  princes  victimes,  comme 
lui,  de  ses  fourberies  et  de  son  ambition. 
«  Votre  Empereur  n'est  qu'un  menteur^  un 
fourbel  s'est  écrié  le  pape  ;  je  ne  crois  plus  à  sa 
parole  !  Qu'il  me  laisse  tranquille  avec  toutes 
ses  propositions  de  réforme.  Que  peut-il  sur  le 
pape?  Rien.  Sur  Mastaï,  tout.  Eh  bien!  j'irai 
me  réfugier  dans  le  tombeau  des  Apôtres;  là  il 


1G4 
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me  fera  prendcc  dans  mes  habits  ponlificaux; 
mais  il  saura  ce  que  c'est  que  de  toucher  à  ces 
habits.  Pour  lui,  le  jour  de  la  justice  est  venu. 
Dites-lui  de  ma  part  que  je  n'ai  pas  d'autre 
réponse  à  lui  faire,  si  ce  n'est  que  l'épée  de 
Dieu  est  prête  à  le  frapper  par  la  main  des 
hommes,  non  plus  par  la  mienne.  »  Ce  sont  les 
paroles  textuelles  avec  lesquelles  il  a  congédié 
M.  deUramont... 


Le  duc  de  Gramont  à  M.  T/iouvenel. 


Itome,  Iâ7  août  tSUO. 


Mon  cher  ministre, 


La  lettre  de  l'Empereur  à  Persigiiy  '  n'a  été 
connue  ici  qu'hier  matin,  je  n'ai  donc  pas  pu 

I.  Dans  sa  lettre  du  27  juillet,  d.Lk'â  île  Saint-Cloud,  et 
adressée  au  comte  de  Persign^,  amiiassadeur  de  France  à 
[jondres,  Nnpoléon  111  cliercliait  à  combattre  les  Kusccpiibilitts 
de  t'Angleterre  relativemenl  à  l'annexion  de  Nice  et  de  la 
Savoie,  lVi|wilition  àe  Syrie  et  le«  alTaires  d'iialle.  L'Empe- 
reur terminait  en  disaot  :  >  Je  désire  que  l'Iialic  se  paciUe, 
■>  n'importe  comment,  mais  Kana  inlerTenlion  étrangère  et 
Il  qnc  mes  troupes  puissent  quitter  Rome  sans  compronieiiri^ 
Il  la  sécurité  du  pape,  x  Li  prOctsénieni  «tail  la  difUcullt'. 
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savoir  encore  l'impression  qu'elle  a  produite 
sur  le  public.  Au  Vatican  on  lapprouve,  en 
général,  mais  on  s'alarme  du  mot  nimjiorte 
comment,  A  leurs  yeux  toute  la  question  est 
là,  au  contraire,  et  le  point  important  est  de 
savoir  comment  sera  pacifiée  l'Italie.  A  cet 
égard  ils  ont  la  conviction  que  le  désir  mani- 
festé par  l'Empereur  ne  se  réalisera  pas  et  que 
ritalie  ne  pourra  pas  être  pacifiée  sans  l'inter- 
vention d'une  ou  de  plusieurs  puissances.  Je 
crains  qu'ils  ne  soient  dans  le  vrai. 

Le  cardinal  et  M^'  Bérardi,  avec  qui  je  me 
suis  rencontré,  pronostiquent  l'avenir  ainsi  : 
l*»  Union  de  T  Italie  sous  le  sceptre  nominal  de 
Victor-Emmanuel  ;  2°  République  ;  3*^  Désordres, 
pillages,  communisme  et  guerre  civile  ;  4°  In- 
tervention de  l'étranger.  —  Safli,  l'ancien 
triumvir  romain,  a  dit  récemment  dans  un  ban- 
quet démocratique  à  Forli  :  <(  Commençons  par 
»nous  unir  à  Victor-tlmmanuel  et  ensuite  nous 
»  arriverons  nécessairement  k  la  République.  » 

J'oubliais  de  vous  dire  que,  pour  conclusion, 
le  cardinal  et  son  sous-secrélaire  d'Etat  procla- 
ment  la  nécessité  d'une  confédération  comme 
la  voulait  l'Empereur.  Ces  messieurs  prétendent 
aussi  savoir  que  malgré  l'insucccs  de  la  pre- 
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mière  démarche  vous  auriez,  par  ordre  de 
TEmpereur,  proposé  de  nouveau  au  cabinet  de 
Londres  une  action  combinée  pour  les  affaires 
de  Naples  à  la  suite  de  trois  notes  qui  vous 
auraient  été  remises  séparément,  le  6,  le  16  et 
le  22  juillet  par  les  représentants  de  la  Russie, 
de  la  Prusse  et  de  rAulriche. 

On  s'attend  à  chaque  instant  h  apprendre  le 
débarquement  de  Garibaldi  et  sa  marche  triom- 
phale vers  Naples. 

Chose  curieuse!  pendant  ce  temps-là  je  ne 
fais  que  transmettre  chaque  jour  au  pape  des 
lettres  de  Victor-Emmanuel  pour  des  évêchés, 
des  bénéfices,  etc.,  etc.,  contenant  les  expres- 
sions du  dévouement  le  plus  respectueux  et 
demandant  pour  lui  et  pour  sa  famille  la  béné- 
diction apostolique*. 

Jamais  je  n'ai  vu  de  symptômes  de  décadence 
aussi  nettement  dessinés  que  dans  ce  moment- 
ci.  11  n'y  manquait  que  la  discorde  intérieure  et 
elle  gagne  mainlenantde  tous  côtés.  Les  minis- 
tres se  querellent  et  s'accusent  entre  eux,  le 

i.  Les  relations  diplomatiques  entre  le  Saint-Siôge  et  le 
royaume  de  Sardaigne  étant  rompues,  c'était  l'ambassade  do 
France  qui  servait  d'intermédiaire  entre  los  deux  gouverne- 
ments pour  les  affaire.?  courantes. 
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pape  les  écoute  et  les  croit  tous.  M^'  de  M^rode 
est  aux  trois  quarts  fou,  s'il  ne  Test  pas  tout  à 
fait,  comme  le  lui  a  dit  en  face  il  y  a  deux  jours 
un  de  ses  subordonnés.  Il  a  défendu  a  la  police 
pontificale  de  donner  le  moindre  renseignement 
à  la  police  française.  «  Vous  ne  pouvez  »,  a-t-il 
crié  assez  haut  pour  que  vingt  personnes  Ten- 
tendissent,  «  vous  ne  pouvez  servir  h  la  fois  le 
»  pape  et  ses  ennemis,  sinon  je  vous  chasserai 
»  comme  des  traîtres.  »  Tout  cela  inspire  de 
la  pitié  et  un  certain  dégoût  comme  vous  avez 
dû  souvent  en  éprouver  sur  les  rives  du 
Bosphore. 

Mille  amitiés. 


Le  duc  de  Gramont  à  M,  Thouvenel. 

Rome,  le  11  août  18G0. 

Mon  cher  ministre, 

La    lettre  que  je   vous    écris    aujourd'hui 
devrait  à  la  rigueur  faire  partie  de  ma  corres» 
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pondance  officielle,  mais  après  Tavoir  lue  vous 
comprendrez  que  je  préfère  vous  Tadresscr  en 
particulier,  bien  qu'il  s'agisse  d'une  commu- 
nication du  cardinal  Antonelli.  Hier  il  m'a 
informé  que,  dans  son  audience  de  congé,  le 
général  de  Goyon  avait  déclaré  au  pape  que  son 
retour  était  incertain,  attendu  qu'il  y  avait  mis 
une  condition  sine  qiid  non  ;  que,  trouvant  la 
position  de  l'armée  française  fausse  et  compro- 
mise au  milieu  des  circonstances  présentes,  il 
avait  demandé  à  aller  s'en  expliquer  directe- 
tement  avec  l'Empereur  et  que  son  intention 
était  de  ne  consentir  à  revenir  que  si  on  lui 
donnait  un  renfort  de  quinze  mille  hommes  avec 
lequel  il  pût  couvrir  toute  la  frontière  méridio- 
nale des  Etats  de  l'Eglise.  Le  pape  lui  aurait 
répondu  qu'il  ne  partageait  pas  son  avis  et 
n'approuvait  pas  sa  démarche.  Il  fallait  selon 
lui  que  la  division  française  restât  ce  qu'elle 
était  avec  sa  mission  restreinte  à  la  défense  des 
lieux  qu'elle  occupe  ou  bien  que  les  forces  de 
la  France  fussent  de  quarante  mille  ou  cin- 
quante mille  hommes,  suffisantes  en  un  mot 
pour  intervenir  d'une  manière  absolue  et  déci- 
sive. C'est  exactement  ce  que  Sa  Sainteté  m'a 
dit  il  y  a  trois  semaines.  Le  pape  aurait  ajouté 
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qu'il  priait  le  général,  s'il  était  décidé  à  persis- 
ter dans  cette  demande  de  ne  pas  laisser  ignorer 
que  ce  plan  n'avait  pas  son  approbation.  Pour 
être  plus  sur  de  l'accomplissement  de  ses  inten- 
tions sous  ce  rapport,  le  pape  avait  chargé  le 
cardinal  de  m'en  parler.  D'un  autre  côté  le 
saint-père  a  raconté  à  M*'  de  La  Tour  d'Au- 
vergne qu'il  avait  regretté  de  devoir  refuser  au 
général  d'écrire  un  mot  à  l'Empereur  pour  le 
prier  de  le  renvoyer  à  Rome,  ainsi  que  le  géné- 
ral le  lui  avait  demandé  avec  instance.  «  Un 
»  mot,  un  seul  mot  do  vous,  saint-père,  écrit  de 
»  votre  main  à  l'Empereur,  et  je  reviens.  »  Le 
pape  aurait  répondu  qu'il  serait  charmé  de  revoir 
le  général,  soit  comme  commandant  soit  comme 
particulier,  mais  qu'il  devait  laisser  l'Empereur 
parfaitement  libre  dans  le  choix  de  son  person- 
nel et  qu'il  lui  était  impossible  d'écrire  ce  que 
le  général  désirait.  C'est  le  pape  lui-même  qui 
a  répété  ces  paroles  à  M^*^  de  La  Tour  d'Au- 
vergne et  à  quelques  autres  personnes.  Parmi 
ces  dernières,  il  y  en  a  une  mal  disposée  à  notre 
égard  qui  a  raconté  que  le  pape  aurait  répondu 
au  général  :  «  Je  n'ai  jamais  rien  demandé  à 
»  l'Empereur,  et  je  ne  veux  jamais  rien  lui  de- 
»  mander.  »  Le  cardinal  Antonelli  m'a  assuré  que 
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cela  n'était  pas  exact.  Pendant  ce  temps-là,  le 
nonce  qui  appartient  au  parti  Mérode  et  Lamo- 
ricière,  lequel  parti  se  prétend  soutenu  par  le 
général,  le  nonce  écrivait  à  Rome  que  les  choses 
prenaient  assez  bonne  tournure  et  que  des 
dames  qui  avaient  le  moyen  de  faire  parler  avec 
efficacité  à  TEmpereur  et  à  rimpéralrice  lui 
avaient  dit  qu'il  y  avait  de  grandes  chances 
pour  que  le  général  revînt  à  Rome.  Comme 
tout  le  monde  se  trahit  plus  ou  moins  dans  ce 
pays-ci,  cette  lettre  n'a  pas  été  tenue  secrète. 
Elle  a  été  connue  de  M*'  Matleucci,  directeur 
général  de  la  police,  et  ennemi  irréconciliable 
de  M^'  de  Mérode.  J'en  ai  eu  connaissance,  et 
le  cardinal  Antonelli  en  me  parlant  de  ces 
démarches  m'a  dit  qu'il  avait  répondu  à  ce 
sujet  «  qu'elles  étaient  très  inconsidérées  ;  que 
l'Empereur  était  aussi  bien  que  possible  pour  le 
pape  et  le  Saint-Siège,  que  l'on  ne  pouvait  rien 
demander  de  mieux,  mais  que  si,  par  hypo- 
thèse, telle  n'eût  pas  été  la  situation,  il  était 
absurde  de  croire  qu'il  dépendait  du  général  de 
la  changer,  attendu  que  son  rappel  ne  se  ferait 
pas  attendre  trois  heures,  du  moment  où  il 
s'écarterait  de  la  ligne  de  conduite  tracée  par 
la  politique   impériale  dont  l'ambassade  était 
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l'organe.  »  Je  vous  cite  là  les  p<aroles  textuelles 
du  cardinal.  Je  crois  d'ailleurs  vous  avoir, 
dans  ma  correspondance  officielle,  déjà  mis  en 
mesure  de  connaître  l'opposition  que  fait  au 
cardinal  le  parti  Mérode  et  Lamoricière.  Il  en 
résulte  que  depuis  que  cela  se  dessine,  le  car- 
dinal s'est  beaucoup  rapproché  de  l'ambassade, 
ce  qui  veut  dire  du  gouvernement  de  l'Empe- 
reur, faisant  ainsi  contraste  avec  les  autres  qui 
se  font  gloire,  au  contraire,  de  leur  éloignement 
pour  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'empire. 


M.  Thouvenel  au  duc  de  Gramont, 

Paris,  le  i2  août  1860. 
Mon  cher  duc. 

Le  général  de  Goyon,  arrivé  hier  matin,  ma 
fait  visite  dans  l'après-midi.  Je  lai  trouvé  tout 
sucre  et  tout  miel  et  fort  convenable  en  ce  qui 
vous  regarde.  11  ne  pouvait  pas  avec  moi  en 
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être  autrement.  Le  général  a  affecté  de  me  dire 
à  plusieurs  reprises,  qu'il  n\avait  pas  fait  de 
politique  à  Rome^  que  ce  n'était  pas  son  métier ^ 
qti*il  n'était  quhin  soldat  et  qu'tV  se  réjouissait 
d'être  sorti  d'une  situation  qui,  à  chaque  momeiit, 
aurait  pu  devenir  fausse  ».  L'Empereur  ne  le 
verra  qu'à  son  retour  de  Châlons. 

Le  nonce  m'a  remis  la  noie  verbale  que 
vous  trouverez  ci-jointe  en  copie.  Je  lui  ai  fait 
observer  que  la  présence  de  nos  troupes  à 
Rome  me  paraissait  répondre  suffisamment  à 
ses  questions.  Il  a  insisté  pour  que  je  lui  décla- 
rasse que  nous  défendrions  non  seulement  la 
personne  du  pape,  mais  le  pouvoir  pontifical. 
J'en  écris  à  Sa  Majesté.  Il  est  très  regrettable 
assurément  que  les  circonstances  ne  nous  aient 
pas  permis  de  rappeler  nos  soldats,  mais  il 
serait  bien  plus  fâcheux  encore,  selon  moi,  de 
voir  le  pape  s'éloigner  de  Rome  sous  prétexte 
qu'il  ne  s'y  croirait  pas  en  sûreté  à  l'ombre  de 
notre  drapeau  !  L'état  général  de  l'Italie  m'af- 
flige de  plus  en  plus,  et  malheureusement  nous 
n'y  pouvons  rien  encore.  Le  prince-régent  de 
Prusse  aurait  dit  :  «  C'est  une  coulée  de  lave  et 
»  il  faudrait  être  fou  d'y  toucher  avant  qu'elle 
»  se  soit  refroidie.  >» 
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L'entrevue  de  Tœplitz  *  n  a  rien  eu  d'offensif 
à  notre  endroit,  mais  nous  ne  saurions  nous 
méprendre  sur  la  valeur  de  son  caractère  défen- 
sif.  Il  a  été  convenu  que  si  nous  aidions  jamais 
les  Italiens  <\  attaquer  TAutriche  en  Vénétic, 
la  Prusse  la  défendrait  sur  le  Rhin.  J'espère 
que  nous  ne  commettrons  pas  une  pareille  faute  1 
Je  ne  puis  croire  davantage  que  TAutriche  ait 
la  prétention,  après  avoir  battu  les  Italiens,  de 
rétablir  son  ancienne  position  dans  la  pénin- 
sule. Cette  grosse  question  serait  réglée  dans 
un  congrès  :  mais  que  de  sang  coulera,  com- 
bien de  ruines  seront  accumulées  jusque-là? 

La  démonstration  de  Tinsuffisance  de  votre 
traitement  est  péremptoire.  Je  m  en  servirai  au 
conseil  d'Etat  lors  de  la  présentation  de  mon 
budget.  J  ai,  du  reste,  la  résolution  très  arrê- 
tée d'attaquer  le  taureau  par  les  cornes  et  de 
demander  une  augmentation  de  cinq  à  six  cent 
mille  francs  pour  satisfaire  \\.  des  exigences 
démontrées  dans  le  service  consulaire  comme 


1.  L'eutrcvuc  de  Tœplilz,  qui  eut  lieu  au  mois  de  juil- 
let 1860,  ne  n-unit  que  J'cmpercur  d'Auiriehe  et  lo  prince- 
régent  de  Prusse  et  leurs  ministres  dirigeants.  On  y  vit  géné- 
ralement un  rapprochement  entre  l'Autriche  et  la  Prusse,  en 
vue  des  événements  (|ui  pouvaient  s«>  produire  on  Italie  et  m 
Vénétie. 
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dans  le  service  diplomatique,  ëq  attendant, 
quitte  à  me  faire  pendre,  j  achète  des  hôtels  à 
Londres  et  à  Berlin. 

L'Empereur  a  donné  audience  au  nonce  la 
veille  de  son  départ.  Bien  que  je  n'aie  pas  revu 
Sa  Majesté,  je  suis  certain  qu'il  n'aura  pas  cédé. 
L  abbé  Maret  restera  donc  évêque  nommé.  Votre 
note  à  son  sujet  est  un  chef-d'œuvre  du  genre, 
et  je  vous  en  fais  mon  plus  sincère  compli- 
ment. 

J'ai  nommé  M.  de  La  Rochefoucauld,  ti*oi- 
sième  secrétaire  à  Washington.  Faites-lui  com- 
prendre amicalement  que  je  n'admettrais  pas 
qu'il  acceptât  le  grade  et  refusât  la  destination . 
Il  était  nécessaire  de  rétablir  le  courant  entre 
l'Amérique  et  l'Europe. 

Mille  amitiés  bien  sincères. 


ANNEXE  A  LA  LETTRE  DU  12  AOUT   1860 

Paris,  le  iO  août  1860. 

Le  nonce  apostolique,  en  parfaite  conformité 
de  ce  qu'il  a  eu  l'honneur  d'exprimer  de  vive 
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voix  à  Son  Excellence  M.  Thouvenel,  ministre 
des  affaires  étrangères,  et  pour  mieux  fixer 
son  attention  sur  le  point  le  plus  intéres- 
sant de  leur  entretien  de  ce  matin,  lui  réitère 
dans  celte  note  verbale  ,  que  le  saint-père 
souhaite  connaître  de  la  manière  la  plus  posi- 
tive quelle  sera  l'attitude  des  troupes  françaises 
à  Rome  si  des  malintentionnés  tentaient  dV 
provoquer  des  désordres  ou  un  soulèvement,  et 
si  des  révolutionnaires,  devenus  plus  puissants 
par  leur  nombre  et  leur  succès,  poussaient  leur 
hardiesse  jusqu'à  venir  du  dehors  menacer 
cetle  capitale. 

Son  Excellence  doit  reconnaître  que  le  saint- 
père  ne  pourrait  rester  dans  l'incertitude  sur 
des  choses  d'une  si  grave  importance,  et  qu'il 
doit,  au  moins,  savoir  s'il  peut  positivement 
compter  que  les  troupes  françaises  se  chargent 
de  conserver,  comme  par  le  passé,  l'ordre  et  la 
tranquillité  à  Rome,  et  qu'il  y  puisse  rester 
tranquillement  avec  sa  cour  et  son  gouverne- 
ment et  jouir  de  toute  son  indépendance  et  de 
ce  que  celle-ci  réclame. 

Si  le  12  du  mois  (Je.  juillet  Son  Excel- 
lence M.  le  ministre  des  affaires  étraùgùres, 
eu  communiquant   au  tionce    apostolique  les 
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démarches  faites  pour  préserver  les  Etats  de 
TKglise  de  nouvelles  invasions  des  révohilion- 
naires,el,  tout  en  exprimant  Tintérét  que  l'Em- 
pereur prend  pour  le  Saint-Siège,  déclara  que 
Sa  Majesté,  au  milieu  de  si  graves  complica- 
tions et  dans  Fincertitude  des  événements,  ne 
pourrait  prendre  d'engagements  formels  et 
déterminer  ce  qu'il  ferait  pour  la  conservation 
de  ces  Etats,  il  doit  se  pénétrer  de  la  bien  diffé- 
rente gravité  et  importance  de  la  question  qui 
lui  est  proposée  aujourd'hui  et  de  la  nécessité 
d  y  faire  la  réponse  la  plus  catégorique. 

Le  nonce  apostolique  saisit  avec  empresse- 
ment cette  occasion  pour  renouveler  à  Son 
Excellence  M.  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères les  assurances  de  sa  haute  considération. 
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Le  duc  de  Gramont  à  M.  ThouveneL 

Home,  le  14  août  1800. 

Mon  cher  minisire, 

M.  Odo  Russell  est  arrivé  de  Naplcs  hier 
soir  et  il  est  venu  me  voir  ce  matin.  Il  déplore 
évidemment,  sans  oscfr  le  dire  ouvertement,  le 
refus  de  concours  de  son  oncle  lord  John  pour 
empêcher  le  débarquement  de  Garibaldi.  Il  est 
impossible,  dit-il,  de  voir  rien  de  plus  dégoûtant 
que  le  spectacle  de  la  bassesse  sans  pudeur  de 
toute  cette  nation!  Tous  trahissent  des  deux 
côtés  et  se  vendent,  depuis  les  oncles  du  roi, 
ses  généraux  el  son  entourage,  jusqu'aux lazza- 
roni  !  Il  affirme  (jne  c'est  malgré  lui  que  lord 
John  a  changé  et  qu*il  a  dû  le  faire  pour 
conserver  la  majorité  dans  les  Chambres.  Il 
ajoute  que,  si  Ton  savait  ce  que  la  politique 
anglo-française  soulève  de  mauvaises  passions 
à  Naples,  Topinion  publique  elle-même  oblige- 
rait le  gouvernement  britannique  à  intervenir. 
Yillamarina    envoie    à   Garibaldi   conseil    sur 

I.  12 
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conseil  pour  ne  pas  venir,  il  organise  un  vole  de 
déchéance  qu'il  est  à  peu  près  siir  d'obtenir  et 
c'est  là-dessus  que  M.  de  Cavour  veut  appuyer 
l'annexion,  iîaribaldi  a  dit  k  quelqu'un  qui  Ta 
répété  à  M.  Kussell  :  «  Naples,  Rome,  Venise, 
»  el  après  Nice,  avec  la  révolution  dans  le  midi 
»  de  la  France  contre  Napoléon.  »  Il  paraît  que 
maintenant  il  parle  ouvertement  de  sa  haine 
contre  TEmpereur,  Tout  cela  est  très  conli- 
dentiel,  car  je  suis  très  lié  avec  M.  Odo  Russell 
depuis  son  enfance,  auBsi  je  vous  prie  de  ne 
pas  le  citer,  mais  vous  pouvez  y  croire  et  en 
instruire  TEmpereur,  car  il  est  calme,  froid  et 
véridique.  Le  comte  de  Syracuse  *  a  été 
acheté  par  le  payement  de  ses  dettes  :  il  désire 
aller  remplacer  à  Florence  le  prince  de  Cari- 
gnan  qui  viendrait  à  Naples  !  Que  tout  cela  est 
dégoûtant  ! 

1.  Oncle  de  Fran(,*oi.s  li. 
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l.e  duc  de  (immont  à  M.    Thrnwojiel. 

HuiiKs  le  is  août  IS(i(K 
Mon  rlu.T  ininislre, 

Vous  savez  à  quoi  vous  on  UMiirsur  los  assor- 
tions du  fronéral  de  Goyon,  relalivonient  à  son 
alistention  de  toute  ingérence  dans  la  politique, 
mais,  pour  vous  donner  une  i>reuve  palpable  do 
la  chose,  je  vous  dirai  qu'il  avait  dressé  un 
cadre  partagé  eu  quatre  ou  cin({  chapitres, 
et  d'après  lequel  étaient  formulés  deux  fois 
par  semaine  ses  rapports  au  jninistre  de  la 
guerre.  Ce  cadre  ou  ce  modèle  qu'il  a  laissé  au 
général  de  Noiio,  pour  qu*il  ait  à  h'  remplir  à 
chaque  courrier,  est  disposé  de  la  sorte  : 
1"  Etat  moral  et  sanitaire  des  troupes;  2"  Rap- 
ports (^\istant  entre  la  division  et  ses  chefs  : 
3°  Politique  générale,  développement  de  Tin- 
Ihience  française  en  Italie,  etc.  ;  4**  INdice  géné- 
rale, armée  pontilicale,  événements,  etc.  Je  ne 
vous  donue  ceci  qu  a  titre  d'information  et  sans  y 
attacher  d'autre  importance  qup  la  diflicullé  de 


180  LE    SECUET    J)E     l'EMPERELH. 

concilier  ce  fait  avec  le  langage  du  général.  Je 
n  ai  (1  ailleurs  rien  à  dire,  s'il  lui  plaît  de  s'occu- 
per de  politique  avec  le  ministre  de  la  guerre  ; 
c'est  tout  naturel.  Ce  que  je  n'aimais  pas  c'est 
qu'il  fît  de  la  politique  avec  le  gouvernement 
pontifical  et  qu'il  en  fît  dans  un  sens  opposé  à 
celui  que  je  suivais  d'après  vos  instructions  et 
par  conséquent  d'après  les  ordres  de  TEmpe- 
reur.  La  note  que  vous  a  adressée  le  nonce  est 
une  conséquence  directe  de  cette  différence,  car 
c'est  le  général  qui,  par  le  langage  qu'il  a  tenu 
au  pape  et  à  tout  le  monde  (în  partant,  a  alarmé 
Sa  Sainteté  et  lui  a  fait  prescrire  à  M^'  Sacconi 
de  vous  demander  formellement  si,  comme  l'a 
donné  à  entendre  le  général,  nos  troupes 
devaient  se  borner  à  empêcher  qu'on  attenlAt  à 
la  personne  du  pape,  qu'on  ne  portât  la  main 
sur  lui,  qu'on  ne  le  prît,  permettant  d'ailleurs 
dans  Rome  et  ses  alentours  toutes  les  manifes- 
tations hostiles,  toutes  les  révoltes  administra- 
tives, et  même,  d'après  quelques  personnes,  le 
voisinage  immédiat  de  Garibaldi  aux  portes  delà 
ville.  On  faitaussi  courir  le  bruit  que  nous  laisse- 
rons volontiers  la  ville  s'insurger  pourvu  qu'elle 
le  fil  sans  violence  et  se  contentât  de  ref u ser  obéis- 
sance au  pape,  tout  en  le  laissant  tranquille  au 
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Vatican.  Tout  dépend  aujourd'hui  de  la  réponse 
que  vous  ferez  au  nonce;  si  elle  n'est  pas  satis- 
faisante, si  vous  ne  répondez  pas  que  nous  main- 
tiendrons Tordre  h  Rome  comme  par  le  passé  de 
façon  à  ce  que  le  pape  y  puisse  rester  tranquille' 
ment  avec  sa  cour  et  son  gouvernement^  jouissant 
de  son  indépendance  et  de  ce  qu'elle  réclame^  si 
vous  laissez  le  moindre  doute  à  cet  égard,  rien 
n'empêchera  le  pape  de  quitter  Rome.  Il  le 
fera  secrètement,  une  nuit,  et  se  dirigera  vers 
Aucune  où  au  premier  danger  un  bâtiment 
autrichien  viendra  le  prendre  pour  le  conduire 
h  Trieste,  d'où  il  ira  probablement  à  Vienne. 
Tenez  cela  pour  certain  et  pour  très  prochain  si 
cela  doit  se  faire,  car  le  pape  devra  se  décider 
avant  que  Garibaldi,  ou  l'insurrection,  ou 
même  le  Piémont  qui  nous  échappe  et  s'échappe 
à  lui-même,  ne  lui  coupe  la  retraite  en  lui  fer- 
mant la  route  d'Ancône.  Si  au  contraire  vous 
rassurez  complètement  le  pape  en  paraphrasant 
dans  votre  réponse  la  note  du  nonce,  qui  par 
parenthèse  n'est  pas  habilement  rédigée  à  son 
point  de  vue,  vous  faites  disparaître  le  seul 
motif  qui  pût  politiquement  et  canoniquement 
justifier  la  fuite  du  saint-père.  Lui-même  per- 
sonnellement désire   rester,   mais    il    est  fort 
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pressé  de  partir  par  M^*"  de  Mérode  cl  ses  amis 
et  il  lui  faut  une  réponse  catégorique  pour 
réfuter  leurs  raisonnements.  D'un  autre  côté, 
si  la  tranquillité  de  la  ville  et  do  son  rayon  est 
garantie,  les  cardinaux  qui  y  trouvent  une 
sécurité  qu'ils  n'auront  pas  ailleurs  préféreront 
rester  à  Rome  et  y  reliendront  le  pape.  Dans 
le  cas  contraire,  ils  s'en  iront  tous  avec  lui  et 
malgré  le  pape  qui  s'en  défendra,  la  cour  de 
Rome  ne  s'arrêtera  ni  à  Ancône  ni  à  Trieste 
mais  elle  ira  à  Vienne.  Le  cardinal  Antonelli, 
que  j'ai  vu  ce  matin,  m'a  dit  que  le  nonce  avait 
reçu  Tordre  de  vous  poser  verbalement  les 
questions  qui  font  l'objet  de  la  Tiole  qu'il  vous 
a  remise,  et  que  c'est  pour  mieux  les  préciser, 
et  d'après  votre  désir,  qu'ils  les  avait  mises 
par  écrit.  Le  pape,  a-t-il  ajouté,  ne  demande 
pas  que  l'armée  d'occupation  soit  augmentée, 
il  demande  que  l'on  sache  positivement  qu'elle 
maintiendra  l'ordre  et  son  autorité  dans  le 
territoire  qu'elle  occupe,  ainsi  qu'elle  Ta  fait 
jusqu'à  ce  jour.  Du  moment  qu'il  n'existera 
pas  de  doute  à  cet  égard  les  six  mille  Français 
en  valent  cent  mille,  car  la  France  est  derrière 
eux  et  ne  les  abandonnerait  pas.  Ils  ont  donc 
une   valeur   comme    force   morale  infiniment 
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supérieure  à  douze  ou  quinze  mille  hommes 
que  Ton  considérerait  en  proportion  de  leur 
nombre  et  que  Ton  regarderait  comme  une 
limite  maximum  de  ce  que  la  France  peut  faire 
pour  le  Saint-Siège.  Je  trouve  que  le  pape  a 
parfaitement  raison  à  son  point  de  vue;  quant 
à  nous,  nous  devons  nous  inspirer  des  circons- 
tances. Vous  savez  si  j*ai  poussé  à  Tévacualion 
et  comment  j'avais  prévu  qu  a  moins  de  la  faire 
immédiatement  nous  en  perdrions  l'occasion, 
Il  n'y  faut  plus  penser  en  ce  moment  et  par 
contre  il  faut  que  notre  occupation  remplisse 
loyalement  le  but  qui  la  justifie.  Elle  doit  donc, 
à  mon  avis,  non  seulement  défendre  la  per- 
sonne du  pape,  mais  défendre  h  Rome  toute 
manifestation  armée  ou  non  armée  et  au 
besoin  employer  la  force  pour  y  réussir.  Posons 
la  question  carrément,  car,  au  train  dont  les 
choses  vont  à  Naples,  nous  pouvons  d'un 
moment  à  Tautre,  de  trahison  en  trahison,  voir 
les  garibaldiens  avec  ou  sans  (iaribaldi  débar- 
quer H  Terracine.  Tout  est  possible  après 
Taffaire  du  Veloce^  contre  la  frégate  royale  h 
Castellamare.  Si  comme   on  mo  Tannonce  le 


1.  Le  navire  déserteur  \o  IV/ore  avait  tenté  un  coup  demain 
hardi  dans  le  golfe  n\ôme  de  Naples. 
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premier  succès  de  Garibaldi  ou  l'approche  de 
ses  bandes  devient   à  Rome  le   signal  d'une 
grande  démonstration  soi-disant  pacifique,  c'est 
ainsi  qu'on  nomme    celles   où    les   individus 
n'ont  pas  d'armes  apparentes  et  ne  portent  que 
dos  poignards    et   des  drapeaux,   si  trente  à 
quarante  mille  personnes  descendent  dans  le 
Corso  en  criant  :  Vive  Napoléo7i  !    Vive  Gari- 
baldi! Mort  an  pape!  Vive  P Italie!  ai  en  agitant 
leur  drapeau  tricolore,  quedoil  faire  Tarmoe  fran- 
çaise? Voici  ma  réponse  :  Nous  devons  sommer 
par  trois  fois  les  rassemblements  de  se  dissiper 
et  si  les   trois   sommations   sont  inutiles   nos 
soldats  doivent  faire  feu  et  cliarger  à  la  baïon- 
nette.   Il  n'y  a  pas  d'autre  conduite  honora- 
blement et  utilitairement  possible.  Kst-ce  là  la 
volonté  de  l'Empereur?  Nous  avons  absolument 
besoin  de  le  savoir  ici  et  le  plus  tôt  possible, 
caràmoinsd'iiistructionscontraires,  c'est  ceque 
je  conseillerai  au  général  le  cas  échéant.  Toute 
considération    politique   s'efface    à  mes  yeux 
devant  ce  fait  que  nos  soldats  ne  peuvent  pas 
assister  Tarme  au  bras,  dans  la  ville  exclusi- 
vement confiée  à  leur  garde,  à  une  démonstra- 
tion hostile  au  pape. 
M.  de  Bach  voit   la  lutte   prochaine  et  la 
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guerre  en  Vénétie,  il  pense  qu'il  sera  difficile  de 
lacirconscrire,maisilestconvaincu,oudumoins 
paraît  Têtre,  que  rAutrîche,  avant  d'entrer  en 
campagne,  nous  garantira  qu'après  la  guerre 
elle  ne  revendiquera  pas  la  Lombardie.  Son 
langage  sur  Tentrevue  de  Tœplitz  est  conforme 
à  ce  que  vous  m'écrivez. 


I^e  duc  de  Gramonl  à   }f.   Thouvenel. 

Rome,  le  4  septembre  1800. 
Mon  cher  ministre, 

Hier  on  colportait  à  Rome  une  correspon- 
dance de  Turin  qui  disait  que  l'Empereur, 
à  Chambéry,  avait  déclaré  à  M.  Farini,  que 
pourvu  qu'on  laissât  le  pape  à  Rome  il  consen- 
tait volontiers  à  ce  que  le  Piémont  annexât  tout 
le  reste  des  États  pontificaux.  M.  Farini  aurait 
écrit  qu'il  ne  fallait  pas  demander  à  l'Empereur 
un  consentement  formel,  mais  qu'il  avait  la 
promesse  que  l'annexion  ne  renconlrcrait  aucun 
obstacle,  ni  matériel,  ni  diplomatique.  Une  copie 
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de  cette  lettre  a  été,  m*assuro-t-on,  portée  hier 
soir  au  Vatican.  Je  la  crois  inventée  à  plaisir, 
mais  on  l'accepte  comme  véridique  et  cela  fait 
sensation. 


NOTK    DE    i/Kd1TET'H. 


Lîi  situation  devenait  chaque  jour  plu>^  cri- 
tique en  Italie.  Le  7  septembre,  (iarihaldi  était 
entré  triomphalement  à Naples.  Le  roi  desDeux- 
Siciles  s'était  retiré  h  Capoue  avec  quelques 
lrou[)es  restées  fidèles. 

A  la  bataille  du  Volturne,  les  garibaldiens 
rencontrèrent  une  vigoureuse  résistance.  Les 
troupes  royales  furent  cependant  refoulées 
derrière  le  (larigliano,  et  (iarihaldi  fut  proclamé 
Dictateur  de  l'Italie  méridionale. 

Profitant  de  l'immense  mouvement  déterminé 
par  Tagitation  garibaldienne,  les  Piémontais 
entreront  dans  les  Marches  en  septembre  1860.1 
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M.    Ihouvetief  nu  duc  de  Gramont. 

Paris,  Ir  9  soplembr*^  1860. 

Mon  cher  duc. 

Les  communications  télégraphiques  sont 
interrompues  entre  Paris  et  Rome.  Les  dépèches 
ne  vont  plus  que  jusqu'à  Foligno.  Si  les  fils 
sont  rétablis,  vous  aurez  eu  de  mes  nouvelles 
avant  de  recevoir  ce  billeL  J'avais  craint  un  peu 
que  l'Empereur  ne  se  fut  laissé  entraîner  à  dire 
à  M.  Farini,  à  Chambéry,  quelques  paroles  de 
nature  à  encourager  Taudace  de  M.  de  Cavour 
et  je  m'élaisfail  un  devoir,  en  offrant  à  Sa  Majesté 
de  me  rendre  à  Marseille*,  d'appeler  sa  plus 
sérieuse  attention  sur  la  nécessité  d'empêcher 
par  un  veto  formel  le  gouvernement  sarde  de 
donner  suite  au  projet  qu'on  lui  prétait  de 
devancer  Garibaldi  dans  les  Marches.  La 
réponse  de  l'Empereur  (pièce  n**  1)  me  parvenait 
au  moment  où  j'achevais  moi-même  d'expédier 


1.  L'Empereur  se  trouvait  à  Marseille  où  il  allait  s'embar- 
quer, accompagné  de  l'impératrice,  pour  parcourir  l'Algérit* 
après  avoir  visité  la  Savoie, 
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à  Marseille  la  monstrueuse  nouvelle  qui  pi*6lait 
transmise  de  Turin  (n°  2).  Je  n'ai,  je  crois, 
éprouvé  de  ma  vie  pareille  indignation  !  Une  si 
complète  violation  de  tous  les  droits,  colorée  de 
sophismes  si  impudents,  dépasse  ce  que  je  pou- 
vais imaginer,  et  j'espère  pouvoir  encore,  avant 
le  départ  du  courrier,  vous  annoncer  que  TEm- 
pcreur  approuve  et  autorise  la  démarche  indi- 
quée dans  la  pièce  ci-joinle  (n''3).  La  télégraphie 
privée  m  apprend  à  l'instant  que  Monteltro, 
Urbin,  Pergola  et  Sinigaglia  sont  en  pleine  in- 
surrection et  que  des  depittés  des  Marches  sont 
partis  pour  implorer  la  protection  du  roi  Victor- 
Emmanuel!  Ne  serait-ce  pas  une  conséquence 
de  la  concession  beaucoup  trop  large  faite  par 
l'Empereur  à  M.  Farini?  On  aurait  créé  le 
désordre  pour  avoir  le  droit  de  rétablir  Tordre. 
L'insolente  sommation  adressée  au  cardinal 
AntoncUi  change  la  question  et  je  ne  saurais 
penser  qu'après  un  semblable  appel  au  soulè- 
vement des  masses,  Sa  Majesté  ne  juge  pas  plus 
nécessaire  que  jamais  de  témoigner  son  mé- 
contentement par  un  acte  d'une  signification 
catégorique. 

Vous  remarquerez  la  première  partie  de  la 
dépèche  télégraphique  de  l'Empereur.  La  copie 
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du  rapport  de  M.  de  Mosbourg*  que  je  vous  ai 
envoyée  vous  a  fait  connaître  les  sentiments 
complexes  éprouvés  par  M.  de  Rechberg  à  la 
lecture  de  ma  dépèche  à  M.  de  Persigny.  Le 
ministre  des  affaires  étrangères  d'Autriche  est 
revenu  à  la  charge  et  ne  prétendait  àrien  moins 
qu'à  obtenir  la  pleine  et  entière  liberté,  pour  le 
cabinet  de  Vienne,  d'agir  à  sa  guise  en  Italie, 
après  avoir  repoussé  une  attaque  contre  la 
Vénétie.  C'était  nous  demander  trop  de  marge 
et  TAutriche  doit  s'estimer  heureuse  que  nous 
lui  permettions,  le  cas  échéant,  d'exécuter  mcmii 
/mViVa/v  les  traités  de  Villafranca  et  de  Zurich. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  observer  à  quel 
point  cette   information  est  conlidentielle  *.  Le 


\.  Cliargé  d'alïaires  de  France  à  Vienne. 

2.  A  proi>os  de  l'entrée  des  Sardes  dans  les  Marches,  le 
coiiito  de  Bousl.dans  ses  Mémoires  (page  207,  tome  l^r),  Ocrit  ce 
i|ui  suit  :  «  Au  moment  où  les  troupes  sardes  se  préparaient 
à  entrer  dans  les  Marches,  je  reçus  la  visite  de  M.  de  Sechach, 
ministre  de  Saxe  à  Paris,  alors  en  congé.  U  était  chargé  d'une 
mission  secrète  de  Napoléon  HI  qui  m'invitait  à  faire  savoir  à 
Vienne  que  la  France  ne  s'oppDserait  pas  à  une  intervention 
armée  de  l'Autriche,  pourvu  que  rien  ne  fût  changé  en  Lom- 
bardie.  Napoléon  Hl  aimait  ces  négociations  secrètes  et 
mystérieuses.  Il  n'a  pas  tenu  son  serment  à.  la  constitution, 
mais  on  pouvait  com[)ter  sur  sa  parole  quand  il  s'agissait  de 
traités  internationaux.  Du  reste,  on  pouvait  s'assurer  des 
garanties  â  Vienne.  L'occ^ision  était  bonne,  car  le  traité  de 
Zurich,  qui  étiiit  en  cause,  maintenait  les  ducs  de  Toscane  et 
de  Modëne;  la  situation  en  Vcuéiie  se  modiliait  également.  Je 
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plus  curieux  de  l'histoire,  cest  que  c'est  lord 
John  Russell  qui  a'poussé le  comte  de  Rechberf/ 
à  protester  contre  notre  réserve!  La  conduite 
de  l'Angleterre  serait  inexplicable  si  nous  ne 
savions  par  mille  indices,  qu  elle  ne  voit  dans 
les  alïaires  dllalie  qu'une  occasion  d'exciter 
contre  nous  une  guerre  générale,  ou  de  nous  . 
embarrasser  par  une  grande  explosion  des 
sentiments  révolutionnaires. 

Il  ne  vous  pai'aîtra  pas  plus  douteux  qu'à  moi 
que  l'Empereur  désire  le  retour  du  général  de 
Goyon  à  llome.  Mon  avis,  en  toute  franchise, 

reçus  de  Vienne  une  letlri'  très  affable,  remplie  de  remorclc- 
nients,  mais  on  ne  se  prononçait  pas  sur  le  fond.  J'appris 
indireclcment,  qu'en  recevant  ma  communication,  on  s'était 
écrié  :  .1  ((uoi  bon!  Tout  cela  ne  durera  pus  !  »  Le  témoignage 
du  comte  de  Beust  se  trouve  confirmé  par  la  lettre  de 
M.  Thouvenel,  qui  ne  m«întionne  pas,  il  est  vrai,  la  mission 
secrète  du  baron  de  Seebacb,mais  qui  insiste  particulièrement 
auprès  du  duc  de  Gramont  sur  le  caractero  confidentiel  des 
informations  (}u*il  lui  transmet.  Napoléon  III,  cédant  sans 
doute  à  Vindiynation  que  faisait  éprouver  à  son  niinislre  des 
alïaires  étrangères,  alors  influent,  rap:ression  de  la  Sardaigiu?, 
cbercbait  à  revenir  sur  les  concessions  beaucoup  trop  lar(/es 
faites  à  Cbambéry  à  M.  Farini,  «ît  il  essayait  de  lancer  TAu- 
tricbe  en  avant  pour  arrêter,  si  c'était  possible,  la  marche  du 
roi  Victor-Emmanuel,  sans  avoir  à  s'y  opposer  lui-même. 
Nous  sommes  bien  là  en  présence  d'un  incident  du  Secret  de 
l'Empereur.  Le  comte  de  Ilochberg  ne  sut  ou  ne  voulut  pas 
profiter  de  cette  occasion,  favorable  pour  rAutriche,  comme 
le  fait  remarquer  le  comte  de  Br^ust.  Tout  cela,  comme  on 
disait  à  Vienne,  devait  durer  et  durer  en  s'aggravant,  contiai- 
remeot  aux  prévisions  des  ministres  autrichiens  d*aIors. 
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esl  que,  dans  les  circonstauces  présentes,  vous 
ferez  bien  d'v  donner  votn?  assentiment.  Je  ne 
comprendrais  g-uere,  au  surplus, que  notre  corps 
d'oC'-upalion  ne  fui  pas  augmenté  et  on  n'en 
laisserait  pas  le  commandement  au  général  de 
.Noiie^;  or  le  connu  malgré  ses  défauts,  est  le 
plus  souvent  préférable  à  Tinconnu.  Si  vous  le 
pouvez,  répondez-moi  par  télégraphe. 

Je  vous  envoie  une  lettre  que  AI.  Rouland  ^ 
m'écrit  de  la  campagne  avant  d'avoir  reçu  la 
réponse  du  cardinal  Antonelli  à  votre  belle 
note.  Dites-moi  votre  avis  sur  l'opportunité  d  un 
voyage  de  Tabbé  Marct  à  ilome.  H  me  semble 
qu'au  moment  où  le  pouvoir  temporel  lui 
échappe,  le  pape  deviendra  plus  rétif  encore  en 
ce  qui  touche  à  son  pouvoir  spirituel  et  que 
peut-être  il  serait  plus  sage  d'attendre  et  de  se 
taire,  en  gardant  par  devers  soi  hi  résolution 
de  maintenir  les  droits  de  l'Kmperejir. 
Mille   amitiés. 


1.  L«t  p/in'-ral   coiiiie   il«'  Nuin.'   commandait   en  st.'Cond  1«; 
rorps  d'ocfupalion  do  Rome. 

2.  .Ministre  «les  cultes. 
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ANNEXE  N°  1  A  LA  LETTRE  DU  9  SE1»TEMBRE  1860 

DÉPÊCHE  TKLÉGBAI'HIQUE 

L Empereur  au  ministre  des  nffaires  ctrangerrs. 

Marseille,  8  septembre  18G0. 

J^aurais  été  charmé  de  vous  voir  ici  ;  mais  je 
crois  que  les  questions  sont  si  claires  qu'elles 
n'ont  pas  besoin  d'un  long  examen.  En  réponse 
à  la  dépêche  de  Vienne,  voici  ma  pensée  :  Si 
TAutriche  est  attaquée  injustement,  je  ne  défen- 
drai pas  le  Piémont;  mais  si,  après  une  victoire, 
TAutriche  viole  le  traité  de  Villafranca,  je  pren- 
drai fait  et  cause  pour  le  Piémont.  Quant  à  ce 
dernier,  je  désire  écrire  au  roi  ce  qui  suit  : 
«  Je  suis  forcé  de  vous  faire  connaître  mes 
»  intentions;  si,  comme  Ta  dit  M.  Farini,  vos 
»  troupes  n'enti'ent  dans  les  Etats  du  pape 
»  qu'après  une  insurrection  et  pour  y  rétablir 
»  Tordre,  je  n'ai  rien  à  dire;  mais  si,  pendant 
»  que  mes  soldats  sont  à  Rome,  vous  attaquez  le 
»  territoire  de  TEglise,  je  suis  forcé  de  retirer 
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»  mon  ministre  de  Turin  et  de  me  placer  en 
»  antagoniste.   » 

Si  vous  approuvtîz  re  langage,  écrivez  à 
Talleyrand  de  venir  à  Xice,  jf  lui  remeltrai  ma 
lettre. 

Croyez-vous  (puî  le  général  de  Goyon  ne 
puisse  pas  retourner  à  Home?  Demandez  Tavis 
de  (iramont. 


ANNEXE  N"  2  A  LA  LETTIVE  l)V  9  SEPTEMBRE  18()0 

hKPI-U.llE  TKLK(;UAl'IIInUh: 

Le  mhiislrp  des  aff'aires  étrniujores 
ù  ViLinper€U7\  à  Marseille, 

Paris,  8  septembre  186(». 

Je  m'empresse  de  transmettre  à  l'Empereur 
la  dépêche  suivante  que  je  re(;ois  de  Turin  : 

«  Le  cabinet  de  Turin  expédie  une  note  au 
»  cardinal  Anlonc^lli  pour  déclarer  que  si  le 
»>  Saint-Siège  ne  licencie  pas  les  soldats  élran- 
))  ffers,  Tarmée  sarde  entrera  dans  les  Marches 

I.  13 
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»  et  l'Ombrie  pour  occuper  ces  provinces. 
»  Suivant  M.  de  Cavour,  le  gouvernement  pié- 
»  montais  ne  pouvant  arrêter  la  marche  de 
»  Garibaldi  ni  à  Naples  ni  dans  les  Romagnes, 
»  doit  lui  opposer  une  barrière  près  des  Abruzzes 
»  et  empêcher  aussi  que  l'armée  de  Lamoricière 
»  ne  massacre  les  populations  insurgées. 

»  Rayneval  *.  » 

La  résolution  du  gouvernement  sarde  est 
d'une  gravité  extrême.  Elle  atteint  le  principe 
même  de  notre  occupation  à  Rome  et  constitue 
la  violation  la  plus  flagrante  et  la  moins  justi- 
fiable des  droits  de  la  souveraineté. 

Je  supplie  l'Empereur  de  considérer  que  l'Eu- 
rope ne  comprendra  pas  qu'une  mesure  si  exor- 
bitante puisse  être  prise  sans  notre  assentiment 
et  que  nos  rapports  avec  toutes  les  puissances 
du  continent,  y  compris  la  Russie,  en  seront 
sérieusement  altérés. 

1.  Cliarfré  d'ali'aiivs  de  Franco  ù  Turin. 
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dk['l:i;iik  ri:Li:(;iiAi'iiigi  k 


Lv  ministre  des  affaires  etrawjères 
à  r/*Smpcreur,  à  Marseille. 

P.iris,  0  septembre  IhOO. 

Je  suis  hcuiHïux.  do  me  trouver  eu  complète 
harmonie  avec  les  idées  et  les  résolutions  de 
l'Empereur.  Je  vais  écrire  à  Talleyrand  de  se 
rendre  à  xNice,  mais  ji»  dois  représenter  à  Votre 
Majesté,  qu'a[irès  Tenvoi  de  la  note  de  Gavour 
à  Jlome,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 

L'urgence  est  d'autant  plus  grand<»  qui»  le  roi 
Victor-Kmnianuel  compte  partir  immédiatement 
pour  Flormce  vi  Koloune.  Je  prie  donc  l'Em- 
pereur de  m'autoriser  h  expédier  aujourd'hui 
même  à  Turin,  le  télégramme  suivant  :  «  Décla- 
»  rez  ofliciellement  à  M.  de  (iavour,  au  nom  de 
>>  l'Empereur,  que  si  l'assurance  Jie  nous  est 
»  pas  donnée  que  la  note  adn^ssée  au  cardiual 
»  Antonelli  n'aura  pas  de  suites,  et  que  l'armée 
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»  sarde  n'attaquera  pas  les  troupes  pontificales, 
))  nos  relations  diplomatiques  seront  aussitôt 
))  rompues  avec  le  cabinet  de  Turin,  et  que  la 
»  France  se  mettra  en  antagonisme  avec  une 
')  politique  que,  dans  Tintérôt  de  sa  dignité,  du 
»  repos  de  l'Europe,  et  de  l'avenir  de  l'Italie,  il 
»  ne  lui  suflirait  plus  de  désavouer.  » 

Je  vais  consulter  M.  de  Gramont  sur  le  retour 
du  général  de  Goyon  à  Home,  et  l'inviter  à  con- 
seiller au  pape  de  ne  point  recevoir  les  débris 
de  l'armée  napolitaine  que  le  roi  de  Naples,  alin 
de  lier  sa  cause  à  celle  du  Saint-Siège, pourrait 
être  tenté  de  lui  otVrir. 


ANNEXE  4  A  LA  LETTRE  DU  9  SEPTEMBRE  1860 

UÉPÈOHE  TKLEGRAPHIQUE 

L  Empereur  au  mitnstre  des  affaires  étrangères. 

Marseille,  le  9  septembre  1860. 

Les  nouvelles  graves  que  vous  me  transmettez 
ont  nécessité  la  dépèclie  suivante  que  j'envoie 
au  roi  de  Sardaignc  : 
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«  Votro  Majesté  sait  combien  je  suis  dévoué 
»  à  la  cause  de  Tindépendance  italienne,  mais 
»  je  ne  saurais  approuver  les  moyens  que  Ton 
»  emploie  aujourd'hui  pour  y  parvenir,  car  ces 
»  moyens  vont  contre  le  but  qu'on  se  propose. 
»  S'il  est  vrai  que,  sans  raison  légitime,  les 
»  troupes  de  Votre  Majesté  entrent  dans  les 
»  États  du  pape,  je  serai  forcé  de  m  y  opposer. 
»  Je  donne,  aujourd'hui  même,  Tordre  d'aug- 
»  menter  la  garnison  de  Rome.  M.  Farini 
»  ni  avait  expliqué  bien  différenwient  la  politique 
»  de  Votre  Majesté  !  Je  la  prie  néanmoins  de 
»  croire  à  tous  mes  sentiments  d'amitié.  » 

Il  faut  absolument  renforcer  la  garnison  de 
Rome  et  renvoyer  le  général  de  (îoyon. 

Le  duc  de  (Iramont  doit  céder  aux  circons- 
tances. 
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Le  duc  de  f tramant  n  M.  Thouvenel . 

Home,  le  15  .se|>leinl)re  1800 

Mon  cher  ministre, 

4e  vois  que  la  hîclure  des  étranjjes  dociimeiils 
lînianés  du  {gouvernement  sarde  vous  a  produit 
une  sensation  analogue  à  celle  que  j  ai  éprouvée. 
Tout  le  monde  les  a  appréciés  de  même,  c'est 
un  /o//e  général  et  je  ne  puis  m  expliquer  de  la 
pari  de  Cavour  une  faute  aussi  monstrueuse, 
.lai  lieu  de  croire  que  TEmpercur  les  a  jugés 
bien  sévèrement  et  bien  justement  aussi  d'aprî's 
ce  que  vous  me  mandez,  mais  cette  opinion 
n'est  pas  ici,  ni  ailleurs,  partagée  par  tout  le 
monde.  On  discute  la  valeur  et  l'étendue  du 
sens  qu'il  faut  donner  aux  expressions  de  Sa 
Majesté:  «  Je  serai  forcé  de  m'y  (»pposer,de  me 
»  placer  en  antagoniste.  »  On  se  demande  si  les 
troupes  de  l'Empereur  vont  marcher  contre  les 
Piémonlais  pour  les  forcer  à  rétrograder.  Tout 
le  monde,  depuis  le  pape  et  les  cardinaux  jus- 
qu'aux chefs  de  toutes  les  missions  accré<litéc»s 
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à  Rome  me  font  cette  mémo  question.  Le  pape 
m'a  dit  qu'elle  vous  avait  été  posée  parle  nonce 
et  que  vous  n'aviez  pas  cru  pouvoir  y  répondre 
nettement.  Lph  Pinnontais  soutiennent  quih 
sont  (Taccovd  avec  no7(s  pour  ce  rjui  conrerne  les 
Marches  et  VOnihrie,  et  ils  ar/issent  en  consé- 
quence. Leurs  parlementaires  l'ont  positivement 
affirmé  aux  ol'liciers  pontificaux  avec  lesquels 
ils  ont  été  en  rapport  et  entre  autres  au  général 
Schmidt.  Cela  s'est  vu  surtout  au  sujet  d'Orvieto 
qui  a  été  évacué  par  les  Piémontais  après  avoir 
été  pris,  sous  prétexte  que  cette  ville  était  trop 
près  de  Rome  et  placée  dans  le  cercle  ou  le 
rayon  réservé  par  l'Kmpereur.  Ils  ont  donné  la 
même  raison  pour  ne  pas  attaquer  une  petite 
ville  de  la  Comaria.  C'est  >1^'  de  Mérode  qui  a 
dit  cela  ce  soir  au  général  de  Noiie  en  ajoutant 
que  tous  ces  faits  dénotaient  quo  l'Kmpereur 
avait  consenti  à  l'occupation  des  Marches  et  de 
rOmbrie.  Il  a  ajouté  :  «  Le  général  de  (îoyon 
»  va  arriver  mercrcMli  avec  une  hriirade  :  il 
»  occupera  les  environs  de  Home,  tous  les 
»  points  qui  ne  sont  pas  m(»nacés,  mais  il  ne  se 
»  mettra  nulle  pari  en  face  des  Piémontais 
»  pour  les  faire  rétrograder;  nous  savons  cela 
))  et  c'est  ce  qui  nous  6te  la  confiance  en  vous.  » 
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Le  pape  voyant  que  je  me  plaiprnais  avec  assez 
(le  vivacité  de  cette  éternelle  méfiance  m'a 
dit  :  «  Mon  cher  ambassadeur,  votre  lovauté 
»  est  pour  moi  hors  de  doute,  mais  êtes-vous 
»  bien  sûr  de  connaître  toute  la  pensée  de  votre 
»  gouvernement?  Du  reste  le  doute  n'est  plus 
»  possible,  et  d'ici  à  deux  semaines  on  saura 
»  ce  que  l'Empereur  veut  faire.  Que  je  serais 
)  heureux  si  je  peux  moi-même  confondre  ceux 
)  qui  se  délient  de  ses  intentions  et  le  procla- 
»  mer  digne  fils  de  l'J'^glise  et  son  premier 
»  défenseur!  »  Je  dois  maintenant  vous  pré- 
munir contre  une  éventualité  qui,  le  cas  échéant, 
ne  manquerait  pas  de  se  réaliser.  Si  en  effet 
d'ici  à  deux  semaines  il  est  avéré  que  l'Empe- 
reur tolère  la  présence  des  Piémontais  dans  les 
Marches  et  TOmbrie  et  se  borne  à  défendre  le 
pape  à  Rome  et  dans  ce  qu'on  appelle  son  jardin^ 
le  saint-père  n'acceptera  pas  cette  protection 
ainsi  mesurée,  il  s'embarquera  à  Civita-Vecchia 
et  ira  ailleurs,  probablement  à  Triesle.  Il  ne 
m'en  a  pas  parlé,  mais  je  le  tiens  de  bonne 
source  et  je  sais  qu'il  y  est  encouragé  par  les 
autres  puissances,  Autriche  et  Prusse.  J  ai  lieu 
de  croire  que  la  Russie  et  d'autres  encore  approu- 
vent ce  projel  ;  quaul  à  nous,  nous  ne  pourrons 
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pas  l'pmprcher  do  le  moUrc  h  exécution  et  cela 
fera  un  eflet  «léplorablocri  Franco  et  en  Europe. 
Il  me  soml)Io  que  Ic»s  circonstances  qui  ont 
acconipaiçné  l'agression  piémonlaise  sont  de 
telle  nature  qu'(»lles  comportent  parfaitement 
une  opposition  armée  et  nous  permettent,  tout 
en  restant  fidèles  aux  traditions  de  la  politique 
impériale»,  de  les  attaquer  et  de  les  repousser. 
C'est  même  à  mon  avis  une  excellente  occasion 
pour  l'Empereur  de  témoigner  la  loyauté  de  ses 
intentions:  rEuro|)(»  entière  y  applaudira  et 
TAngleterre  ne  pourra  rien  y  trouver  à  redire. 
Vous  voyez  dailleurs  ce  que  nous  rapporte  de 
sa  part  tous  les  ménagements  que  nous  avons 
eus  à  son  égard  :  je  suis  convaincu  qu'elle 
ferait  moins  contre  nous  si  nous  n'avions  pas 
Tair  de  tout  vouloir  faire  pour  elle. 
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M,    BencdiU'i^   nu  (fur  do   (iramont. 

Paris,  lo  \\\  soplcmbrc  IHOi). 
Mon  cher  ambassadiMir, 

Profilant,  pour  se  reposer  (jnelqiies  inslanlî^, 
(lu  temps  ([ue  rKmpereur  va  niellro  pour  si» 
rendre  à  Aljjjer  et  pendant  lequel  tonte  com- 
munication est  impossihh»  avec  Sa  Majesir»,  le 
ministre  est  parti  avant-hier  p(mr  aller  passer 
trois  jours  à  la  campagne.  Me  conformant  h  ses 
ordres,  je  vous  en  préviens,  et  je  vous  envoie 
ci-joint  copie  de  la  dépèche  écrite  à  Talleyrand 
rt  i\\\\  lui  prescrit  de  quitter  Turin.  Je  dois, 
selon  ses  intentions,  vous  faire  savoir  aussi 
que  si  le  pape  croyait  devoir  abandonner  Itome, 
ni»s  troupes  partiraient  immédiateuK^nt.  Nous 
ne  prévoyons  pas  le  départ  du  saint-père; 
nous  sommes  bien  plus  loin  encore  de  h»  dé- 
sirer ;  mais, en  donnant  des  instructions  à  M.  h* 
général  de  Goyon,  il  a  falhi  tenir  compte  île 

i.  Directeur    des  aflTaircs  politi<nics  au    d^'partcment    «les 
affaires  étrangères. 


toutes  los  hypothèses.  Le  minislre  pense  que, 
lo  cas  échéanU  vous  n'auriez  pas  d'avantag'e  h 
demeurer  h  votre  poste,  et  vous  rentreriez  on 
France  en  ayant  soin  de  rendre  au  pape,  jus- 
qu'à  la  dernière  heure,  les  services  qui  dépen- 
draient do  vous. 

Votre  dernière  dépt^che  télépraphiquo  est  du 
13  (1  heure)  et  il  vous  en  a  été  accusé  réception 
par  celle  dont  je  vous  envoie  copie.  J'ai  voulu 
hier  vous  transmettre,  à  la  demande  du  nonce, 
celle  que  vous  trouven^z  éjralenuMit  ci-annexé(» 
et  que  le  ministère  de  l'intérieur  m'a  retournée 
eu  m  annonçant  que  la  li^j^ne  télégraphique  sur 
Rome  était  interrompue  et  s'arrélait  à  Arezzo. 
—  J  y  joins  eniin,  pour  votre  information,  la 
dépèche  de  TaUoyrand  par  laquelle  il  nous  a 
fait  connaître  la  réponse  Ju  gouvernement 
sarde  à  notre  note.  —  Nous  avons  communiqué 
cette  note  aux  grandes  puissances  et  nous  leur 
avons,  depuis,  fait  connaître  l'ordre  donné  à 
Talleyrand  de  quitter  Turin  :  nous  savons 
seulement  jusqu'à  présent  que  cette  doulïle 
résolution  a  produit  le  plus  excellent  elfet  à 
Pétersbourq:  et  à  Berlin;  nous  n'avons  rien  reçu 
devienne  où  Ton  ne  parlera  vraisemblablement, 
d'une  manière  explicite,  qu'après  l'entrevue  de 
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Varsovie*  à  laquelle  décidément  l'empereur 
d'Autriche  doit  assister.  Il  sera  à  Varsovie  le 
7  octobre  et  y  résidera  huit  jours.  Pélersbourg 
nous  en  a  donné  avis  on  raccompagnant  d'as- 
surances qui  me  semblent  satisfaisantes. 

J'insiste  auprès  du  ministre  de  la  marine 
pour  qu'un  bMiment  de  guerre  soit  envoyé  à 
Civita-Vecchia  et  mis  à  votre  disposition. 
Tout  à  vous  bien  affectueusement. 


ANNEXE  N"  d  a  la  LETTRE  DU  16  SEPTEMBRE  1860 

S.  Exr.  M.  Thouvenel 
au  baron  de  Talleyrnndy  à  Turin. 

Paris,  le  i:^  septembre  iSOO. 

Monsieur  le  baron, 

J'ai  rhonneur  de  vous  annoncer  que  l'Em- 
pereur  a  décidé  que   vous   quitteriez    immé- 

1.  L'entrevue  de  Varsovi»'  r/juiiit  les  deux  empereurs  de 
Russie  et  d'Autriche  et  le  prince-régent  d»-  Prusse.  Leurs 
ministres  dirigeants  les  accompagnaient. 
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diatemeut  Turin,  aiin  de  témoigner  ainsi  de  sa 
ferme  volonté  de  décliner  toute  solidarité  avec 
des  actes  que  ses  conseils,  dictés  par  l'intérêt 
de  ritalie,  n'ont  malheureusement  pu  prévenir. 
Vous  voudrez  donc  bien  vous  conformer  aux 
ordres  de  Sa  Majesté  et,  en  notifiant  cette 
détermination  à  M.  le  comte  de  Cavour,  vous 
lui  ferez  savoir  que  M.  de  Rayncval  restera 
chargé  des  affaires  pour  Fexpédition  des  travaux 
de  la  chancellerie  et  la  surveillance  des  intérêts 
de  nos  nationaux.  Vous  laisserez  à  sa  disposition 
l'un  des  troisièmes  secrétaires  et  inviterez 
l'autre  à  rentrer  en  France  avec  vous. 
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ANNEXE    N'   2   A    LA    LETTHE    1)1'    Ki  SEPTEMBRE   1860 

DKl'È»  II E  T KLKr.K APIllMl  K 

Ministre  ffos  a//'(iiri'<  éirangèrr.s 
n    amhasaadffur  de  /'nuire.    Home. 

Paris,  le  13  septembre  1860. 

.rai  re(:ii  toutes  vos  dépèclics  y  compris  celle 
d'aujoiinriiui  à  une  hruro. 

Lo  baron  de  l'alleyiiaiid  est  rappelé. 


hlimjiik  TKLr;<;u.vrHinrn 


Ministre  des  a/ptircs  étnuKjrres 
à   (unhassadenr   de   Frftnei\    Rome. 

Paris,  lo  l.'i  si'plcinljre  1800. 

Le   nonce   nir  demande  de  faire  savoir  au 
cardinal  Antonelli  que  sa  dépêche  du  12  (8  heures 
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du  matin),  arrivée  seuleuieul  hier  soir,  ost 
illisible  et  semble  avoir  été  altérée  pendant  sa 
transmission.  M*'  de  Luca  '  le  prie  d'annoncer 
à  Son  Eminence  que  deux  sicaires  sont  partis 
de  Parme  pour  aller  assassiner  le  pape.  Le 
nonce  a  Vienne  tient  cette  information  de 
bonne  source,  mais  ne  peut  la  garantir. 


ANNEXE  N''  4    A    LA  LETTKE    DU    16    SEPTEMBllE    1860 

l)Él•I^CHE   TKLfciîRAPHiyUK 

L(*  ministre  de  France 
au  fninisfre  des  affaires  étrangt)res,  à  Paris. 

Turin,  le  H  septembre  i860. 

J'ai  passé  à  neuf  heures  la  note  que  vous 
m'avez  envoyée  et  je  sors  de  chez  M.  de  Cavour 
qui,   après   avoir    pris    les    ordres   du    roi  en 

1.  Le  nonce  apostolique  à  Vienne. 


208  LE    SECRET    DE    l'eMFEREUR. 

conseil  des  ministres,   m'a  donné  la  réponse 
suivante  : 

«  Si  nous  ne  sommes  pas  à  la  Cattolica  avant 
»  Garibaldi,  nous  sommes  perdus  et  ignomi- 
»)  nieusement  jetés  dans  la  boue  par  lui.  La 
»  révolution -envahit  ritalie  entière.  Si  notre 
»  mouvement  donne  lieu  à  une  intervention 
»  autrichienne  dans  les  Etats  de  TEglise,  tant 
»  mieux,  nous  pouvons,  je  crois,  les  battre  en 
»  dehors  du  quadrilatère  ;  là,  je  sais  qu'ils  sont 
»  inattaquables.  Placé  au  pied  du  mur  et  entre 
»  deux  périls  égaux,  je  préfère  tomber  en 
»  combattant.  L'idée  italienne  ne  périra  point. 
»  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  d'ailleurs  que 
»  si  vous  envoyez  des  troupes  dans  les  Marches 
»  et  rOmbrie,  les  nôtres  se  retireront.  » 

Talleyrand. 
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Ijt  duc  de  Gramont  à  M,   Thouvenel. 

Kome,  le  18  septembre  1860. 
Mon  cher  ministre, 

A  l'exception  du  carjinal  Antonelli,   chacun 

dans  le  gouvernement  pontifical  perd  la  lêle 

plus  ou  moins,  et  le  propre  des  gens  qui  perdent 

la  tête  est  de  poursuivre  les  autres  de  leurs  avis 

et  de  leurs  demandes,  ce  qui  fait  que  je  suis 

littéralement  assiégé  de  visites,  de  lettres,  etc. 

Voilà  la  flotte  sarde   en  route  pour  Ancône, 

croyez-vous  que  TAutrichc  puisse  tolérer  cela  ? 

J'en  doute  fort,  car  ce  port  une  fois  au  pouvoir 

du  Piémont  ou  de  Garibaldi,  il  n  y  a  plus  de 

paix  pour  elle  dans  l'Adriatique  et  Venise  est 

sous  le  coup   d*une  menace  constante.   D'un 

autre  côté,  la  guerre  se  rapproche  de  Rome  ;  eu 

quatre  heures  on  va  d'ici  à  Viterbe  ;  il  n'y  a  pas 

quinze  jours  nous  y  avions  une  compagnie  et  un 

hôpital  ;  c'était  enclavé  dans  la  circonscription 

occupée  par  nos  troupes  en  1849.  Je  ne  vous 

cacherai  pas  que  notre  armée  se  sent  profon- 
I.  'il 
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dément  liumilice  d'avoir  à  tolérer  Tarme  au 
bras  un  voisinage  de  ce  genre,  et  mon  avis  est 
qu'il  y  aurait  de  Tiniprudeneo  h  lui  faire  subir 
trop  longtemps  une  pareille  épreuve.  Il  ne  faut 
pas  nous  faire  d'illusion,  jamais  nous  n'avons 
été  jugés  aussi  sévèrement  que  nous  le  sommes 
aujourd'hui.  Peut-être  ne  voyez-vous  pas  cela 
à  Paris  aussi  clairement  qu'on  peut  le  voir  au 
delïors,  mais  la  vérité  est  qu'il  n'y  a  personne 
qui  ne  soit  entièrement  convaincu  de  notre 
complicité  avec  les  Piémontais.  Le  rappel  de 
Talleyrand  n'a  fait  aucun  effet,  c'était  prévu,  et 
cela  devait  faire  partie  do  la  mise  en  scène.  Je 
ne  puis  vous  peindre  en  ce  qui  me  concerne  à 
quel  point  je  soulfre  pour  l'Empereur  et  pour 
moi-même  de  cette  atmosphère  de  répulsion  et  de 
mépris  qui  commence  à  monter  autour  de  nous  ! 
Hier  j'ai  été  visité  par  un  libéral  avancé  qui 
me  suppliait  d'en  prévenir  TEmpereur.  «  Nous 
sommes  désolés,  disait-il,  mais  ces  soupçons 
prennent  une  telle  consistance  que  la  France  va 
descendre  et  si  vous  descendez  nous  sommes 
livrés  à  rAutriche.  Prévenez  l'Empereur  qu'il 
fasse  quelque  chose  d'éclatant.  S'il  bat  les 
Piémontais  dans  les  Etats  romains,  il  sauve  le 
]^iémont,  il  arrête  l'anarchie  en  Italie,  il  amène 
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forcément  un  congrès,  il  y  fait  prévaloir  la 
Confédération  italienne,  il  nous  assure  à  nous 
Romains  des  institutions  possibles,  il  nous 
sauve  tous  et  avec  nous  il  sauve  le  pape.  S'il 
appuie  ou  tolère  l'agression  piomontaise  il 
appelle  forcément  sur  notre  malheureux  pays 
l'intervention  autrichienne  appuyée  par  toute 
l'Europe,  et  nous  sommes  perdus.  »  Celui  qui 
me  tenait  ce  langage,  est  un  homme  qui  a  été 
exilé  pour  son  libéralisme,  et  je  vous  réponds 
qu'il  n'est  pas  suspect.  Je  partage  complè- 
tement son  avis  et  je  suis  convaincu  que  le 
gouvernement  britannique  sait  aussi  à  quoi 
s'en  tenir  sur  les  conséquences  des  événements 
actuels.  Si  M.  de  Goyon  arrive  avec  des  ins- 
tructions qui  dégagent  notre  solidarité,  je  le 
recevrai,  je  vous  le  promets,  comme  jamais 
je  n'ai  reçu  mon  meilleur  ami,  mais  si  nous 
devons  continuer  la  même  faction,  j'en  serais 
réduit  à  me  cacher,  car  il  n  y  a  pas  moyen  de 
se  soumettre  à  ce  que  je  suis  exposé  à  voir  et 
à  entendre.  Je  crois  bien  faire,  mon  cher 
ministre,  en  vous  disant  les  choses  telles 
qu'elles  sont;  il  n'y  a  de  ma  part  aucune 
exagération  et  je  serais  fort  heureux  si  vous 
pouviez  mettre  le  jugement  de  quelque  autre 
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personne  en  parallèle  avec  le  mien  pour  vous 
en  convaincre  par  la  comparaison.  Pénétrez- 
vous  bien  de  ce  fait,  que  notre  politique  est 
hautement  accusée  de  perfidie  et  de  déloyauté. 
Il  me  faut  absolument  faire  quelque  chose  pour 
repousser  ces  accusations. 

Voici  une  anecdote  qui  vous  intéressera.  La 
comtesse  Alfierî,  qui  est  une  nièce  du  comte  de 
Cavour,  aurait  écrit  à  une  de  ses  compatriotes 
et  amies,  actuellement  à  Rome  que  «  son  oncle 
»  ne  s'alarmait  en  aucune  façon  de  la  rupture 
»  des  relations  diplomatiques  avec  la  France  et 
»  du  rappel  de  M.  de  Talleyraiid  ;  qu'au  contraire, 
»  il  y  gagnait  en  réalité  de  n'avoir  plus  entre 
»  l'Empereur  et  lui  des  intermédiaires  (jvnatUs 
»  comme  Talleyrand  et  ïhouvenel  ;  qu'il  était 
»  toujours  sur  de  s'entendre  avec  TEmpereur 
»  parce  qu'il  le  tenait  par  an  lien  que  llùn- 
^^pereur  ne  pouvait  rompre ^  etc.,  etc.,  etc. 
»  (Vient  ensuite  une  monstruosité  que  ma  plume 
»  se  refuse  à  écrire).  »  Je  crois  que  le  pas- 
sage que  je  viens  de  citer  a  été  lu  au  pape  et  au 
cardinal  Antonelli. 
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]/i  duc  de  Gramont  à  ;!/,    Thouvenel. 

Rome,  le  20  septembre  1860. 
Mon  cher  ministre, 

La  conversation  entre  le  pape  et  le  g-(^néralde 
Goyon  a  été  assez  vive.  Il  lui  a  parlé  de  son  dé- 
part et  lui  a  dit  :  «  (iOmmcnt  voulez-vous  que 
»  je  laisse  croire  h  la  catholicité  que  je  suis 
»  la  dupe  de  cette  politique  tortueuse?  Tout  le 
»  monde  sait  parfaitement  que  j'en  connais  les 
»  secrets,  je  n'ai  pas  le  prétexte  de  l'ignorance, 
»  et  en  acceptant  plus  longtemps  la  protection 
»  d'un  gouvernement  qui  consent  à  ce  ([ue 
»  je  sois  dépouillé  et  qui  pactise  avec  mes 
»  ennemis,  j'autoriserais  les  autres  puissances 
»  îï  croire  que  je  suis  guidé  par  des  intérêts 
»  personnels,  que  je  préfère  mon  repos  et  mon 
»  hien-étre  à  mes  devoirs;  je  deviendrais 
)>  complice.  » 

Pour  moi  je  lutte  contre  cette  résolution  en 
représentant  au  saint-père  que  son  départ  livre 
la  ville  de  Rome  h  un  pillage  certain ,  car  il 
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n*est  pas  douteux  quo  le  pape  et  nos  soldats 
une  fois  partis,  la  populace  se  précipitera 
comme  une  avalanche  sur  tout  ce  qu'elle  pourra 
détruire.  Palais,  collections,  musées,  églises, 
trésors,  reliques  et  monuments,  tout  y  passera. 
Qu'attendre  d'une  race  aussi  dépravée  et  totale- 
ment dépourvue  de  sens  moral?  D'autre  part 
je  crois  bien  faire  en  ne  laissant  pas  voir  à  la 
cour  de  Rome  que  je  redoute  personnellement 
pour  mon  gouvernement  les  conséquences  de 
ce  départ.  Kt  cependant,  je  vous  le  dis  franche- 
ment, je  le  redoute  beaucoup,  car  le  jugement 
de  rKuropo  sera  tr^s  sévt'^re,  et  je  ne  vois  pas 
clairement  comment  nous  pourrons  nous  y 
soustraire.  M.  de  (îavour  a  pris  ses  mesures 
pour  cela,  et  a  dit  à  tout  le  monde  et  écrit  dans 
tous  les  pays  que  si  nos  troupes  entrent  dans 
les  Marches  et  TOmbrie,  les  Piémontais  se  reti- 
reront sans  coup  férir,  qu'il  nous  en  a  prévenus  ; 
donc  c  est  avec  notre  consentement  qu'il  y  envoie 
l'armée  piémontaise,  puisque  nous  ne  faisons 
rien  pour  Ten  empêcher. 

Si  le  pape  avait  rintelligence  politique  de  la 
situation,  il  laisserait  aller  les  choses.  Garibaldi 
et  les  Piémontais  ne  peuvent  pas  s^entendre 
longtemps,  ils  vont  se  déchirer  entre  eux,  et 
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l'intervenlion  deviendra  une  nécessité  si  flag- 
ranle  que  de  toutes  parts  on  la  demandera, 
l'offrira  et  Tacceptera;  mais  je  crains  qu'il  n'ait 
pas  la  patience  d'attendre  ce  dénouement,  qu'il 
parte,  et  qu'en  partant  il  no  nous  dénonce  à 
toute  la  catholicité  comme  l'ayant  trahi  sous  les 
faux  dehors  d'une  protection  apparente  et 
limitée.  Dans  cette  hypothèse  je  ne  verrais 
qu'un  moyen  d'échapper  au  verdict  qui  nous 
attend,  ce  serait  d'exposer  ouvertement  toute 
notre  politique  sans  aucune  réserve,  et  si 
l'Empereur  a  fait  au  Piémont  quelque  promesse 
de  tolérance^  de  l'avouer  hautement,  d'en 
donner  les  raisons,  de  dire  en  un  mot,  sans 
détours,  j)ourq\ioi  pouvant  arrêter  le  Piémont 
et  (laribaldi,  nous  jugeons  préférable  de  les 
laisser  prendre  un<?  partie  des  Ktats  de  l'Eglise 
pendant  que  nous  en  défendons  une  autre? 

J'ai  la  conviction  qu'avant  longtemps  les 
grandes  puissances  auront  à  régler  en  commun 
les  destinées  do  l'Italie  et  qu'il  faudra,  hongre, 
mal  gré,  en  revenir  à  la  Confédération  de  Villa- 
franca;  mais,  d'ici  là,  il  me  semble  urgent  de 
réfuter  par  quelque  démonstration  solennelle 
l'accusation  de  duplicité  qui,  de  tous  les  points 
du  globe,  monte  contre  notre  politique.  Avez-^ 
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VOUS  VU  les  derniers  articles  du  Times  sur  les 
trois  systèmes  que  nous  poursuivons,  notre  atti- 
tude dans  la  question  des  légations,  notre  al- 
titude pour  les  Marches  et  l'Ombrie,  notfo 
attitude  pour  Rome  et  le  patrimoine?  Cet 
article  n'est  que  Técho  fidèle  de  tout  ce  qui  se 
dit  au  dehors.  Vous  comprenez,  mon  cher 
ministre,  de  quelle  importance  il  est  pour  moi, 
dans  des  circonslances  semblables,  de  savoir  le 
plus  tôt  possible  si  cette  situation  n'inspire  pas 
à  TEmpereur  quelque  pensée  ou  quelque  réso- 
lution nouvelle,  ou  bien  si  j'en  suis  réduit  aux 
anciennes  données  pour  m'en  servir  avec  le 
plus  d'avantage  que  je  le  pourrai. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  roi  Je  Naples  ne 
pense  pas  à  quitter  (îaëte  et  qu'il  a  encore  vingt- 
cinqmille  hommesrestés  fidèles,  bienqu'il  les  ait 
laissés  libres  de  se  retirer.  Le  général  de  Coutro- 
fiano  est  venu  chez  moi  hier  pour  me  dire  que 
le  roi  résisterait  jusqu'au  dernier  moment.  Il 
ignorait  que  Brcnier  eiil  été  rappelé  et  je  ne  le  lui 
ai  pas  dit,  car  j'ai  pensé  que  peut-être  cet  ordre 
pourrait  être  modifié  ou  du  moins  suspendu 
jusqu'à  ce  que  le  roi  fut  dehors  de  ses  Klats. 

Au  moment  où  je  ferme  cette  lettre  écrite  à 
la  hâte  et  à  bâtons  rompus  on  m'annonce  qu'une 


LE    SECHET    DE    l/ K M  l'EH  EUR.  217 

colonne  s  avance  sur  Coriielo.  Ceci  nous  louche 
de  trop  près,  c'est  à  quelques  milles  de  Civita- 
Vecchia  et  cette  marche  a  évidemment  pour  but 
de  couper  le  chemin  de  fer.  —  Le  gént»ral  de 
Goyon  envoie  à  sa  rencontre  les  troupes  débar- 
quées hier  malin. 

11  est  malheureusement  certain  qu'à  Spolelo 
et  à  Terni  les  Piémontais  ont  fait  un  vcrilablo 
massacre  des  pauvres  petites  garnisons  qui 
ont  défondu  les  forts.  Les  nouvelles  sont  encore 
confuses  dans  leurs  détails,  mais  on  assure 
qu'ils  ont  tué  un  assez  grand  nombre  de  Fran- 
çais. Les  deux  fils  du  comte  de  Maislre  ont  été, 
l'un  fait  prisonnier,  et  l'autre  frappé  d'une  balle 
au  front,  on  le  dit  mort.  On  annonce  aussi  la 
mort  (mais  cela  ne  me  paraît  pas  certain)  de 
M.  de  Baye,  un  ancicm  ofiicior  d'artillerie,  avec 
qui  j'étais,  il  y  a  vingt-deux  ans,  à  l'Ecole  poly- 
technique. On  n'a  plus  de  nouvelles  de  Lamo- 
ricière  depuis  cinq  jours,  les  Piémon.tais  ayant 
pris  tout  l'intérieur.  Est-il  battu,  pris,  ou  a-t-il 
réussi  à  entrer  à  Aucune*  ? 

Mille   amiliés,    mon    cher  ministre,    et 
tout  h  vous. 

1.  Le  général  Lainuriciùrc  venait  d'être  défait  à  Castclfi- 
dardo,  après  une  noble  résistance. 
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Ix  fine  de  Gramont  à  M.  Thouvenel. 

Koine,  le  22  septembre  1860. 
Mon  cher  ministre, 

Nous  sommes  toujours  dans  la  même  posi- 
tion et  je  crains  que  le  pape  ne  parte  une  de 
ces  nuits  sans  rien  nous  dire.  Il  y  a  une  cor- 
vette autrichienne  qui  fait  des  entrées  et  des 
sorties  continuelles  dans  le  port  de  Civila- 
Yecchia  sous  prétexte  de  porter  à  Rome  des 
caisses  appartenant  au  roi  de  Naples  :  elle  en 
porte,  en  effet,  mais  tout  cela  pourrait  hieu  avoir 
pour  but  réel  d'habituer  la  population  h  ces 
voyages,  et  à  la  voir  un  soir  disparaître  avec  le 
pape  déguisé.  Je  ne  désespère  pas  encore  ce- 
pendant d'empêcher  un  coup  de  tête.  Si  le  pape 
avait  de  la  patience  il  assisterait  bientôt  au 
curieux  spectacle  de  ses  ennemis  se  déchirant 
entre  eux.  t^laribaldi  parait  bien  monté  contre 
(lavour  et  il  le  désavoue  et  répudie  dans  ses 
lettres,  l'appelant  le  «  vendeur  de  Nice  et  Sa- 
voie ».  Sa  vous  préviens  pour  votre  information 
personnelle  que  Villamarina,  h  Naples,  a  déclaré 
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H  plusieurs  de  sescollèjjues  du  corps  diploma- 
tique quo  l'entrée  des  Piémonlais ,  maigre  le 
rappel  de  M.  de  Talleyrand,  se  faisait  d accord 
avec  l'Empereur  qui  avait  consenti  à  ce  quo 
rOmbrie  et  les  Marches  restassent  drfinilive- 
mont  au  Piémont.  Ses  collègues  Tont  écrit  de 
Gaëte  aux  ministres  accrédites  à  Rome,  les- 
quels n'ont  rien  ou  do  plus  pressé  que  d'en  pré- 
venir le  pape  lui-même.  Je  ne  vous  surprendrai 
pas  en  vous  disant  que  le  premier  qui  a  transmis 
la  nouvelle  est  iM.  Elliol,  et  il  Ta  représentée 
romme  quasi  officielle.  Convenez  quo  ma  posi- 
tion n'est  pas  commodo  ! 


M,   Thmirmel  an  duc  de  (Iramonl. 

Paris,  1p  23  soiUombrc  iSJîn. 

Mon  cher  duc, 

Je  partage  do  point  en  point  les  sentiments 
que  vous  exprimez  si  bien  dans  votre  dépêche 
du  18  et  dans  votre  lettre  du  19  septembre. 
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L'Empereur  est  arrivé  hier,  je  dois  le  voir  à 
quatre  heures.  Si  je  n'ajoute  pas  un  post-scrip- 
twn  à  ma  lettre,  c'est  que  je  serai  rentré  trop 
tard  de  Saint-Cloud.  Le  départ  de  M.  Nigra* 
complète  pour  tous  les  gens  de  bonne  foi  la 
signification  du  rappel  de  M.  de  Talleyrand.  Ni 
la  Prusse,  ni  la  Russie,  ni  même  l'Espagne 
n'ont  encore  invité  leurs  représentants  à  quitter 
Turin  et  il  était  naturel  que  nous  y  laissassions 
comme  chargé  des  affaires  de  la  légation  un 
secrétaire  qui  nous  renseignât,  visc\t  les  passe- 
ports, surveillAt  les  intérêts  de  nos  nationaux^ 
toutes  choses  appartenant  plus  à  Tordre  con- 
sulaire qu'à  l'ordre  diplomatique.  L'Empereur 
s'était />e;\ç?/r/rf^ que  ses  menaces  suffiraient;  le 
fait  a  trompé  ses  prévisions,  mais  vous  savez 
que  rien  ne  se  fait  avec  lui  que  f/raduollemenf 
et  je  lui  aurais  demandé,  surtout  à  distance, 
plus  qu'un  acte  de  nature  à  marquer  son 
mécontentement,  que  je  n'aurais  rien  obtenu. 
A  l'heure  qu'il  est,  je  ne  saurais  préjuger  ses 
intentions.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que 
je  plaiderai  la  même  cause  que  vous.  Ne  nous 
faisons  pas  d'illusions,  toutefois,  notre  opinion 

1.  Le  ministre  du  roi  Victor-Emmanuel  à  Paris. 
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n  est  pas,  en  ce  moment,  celle  du  public.  Sans 
doute,  le  sens  moral  est  blesso  de  la  conduite 
de  la  Sardaigne,  mais  je  n'ai  encore  vu  personne 
qui  fût  d'avis  de  nous  y  opposer  matériellement. 
L'honneur  menacé  de  nos  armes  modifierait 
seul  celle  disposition  générale  à  Tabstenlion. 
Elle  céderait  aussi  devant  une  initiative  vigou- 
reuse de  l'Empereur,  devant  des  considérations 
politiques  bien  exposées,  mais  elle  ne  se  trans- 
formerait jamais  au  [)oint  de  devenir  sympa- 
thique à  nos  efforts  pour  restaurer  par  le  bras 
de  nos  soldats  le  pouvoir  temporel  du  pape.  Le 
pontife  est  respecté,  le  souverain  n'est  pas  popu- 
laire. Voilà  ce  dont  je  comprends  que  Ton  ne 
se  rende  pas  compte  à  Rome;  ici,  ce  sont  des 
faits  que  chacun  peut  malheureusement  toucher 
du  doigt.  Je  crains  donc  qu'il  ne  soit  difficile  à 
l'Empereur  de  faire  plus  que  de  condamner  la 
politique  du  Piémont,  de  déclarer  illégale  l'in- 
vasion des  Marches  et  de  TOmbrie  et  de  remettre 
au  congrès  qui  se  réunira  tôt  ou  tard  le  soin  de 
vider  la  grande  question  de  la  réorganisation 
de  l'Italie  sur  les  bases  de  la  paix  de  Zurich. 
Si  ces  ménagements  et  cette  temporisation 
irritent  et  découragent  tout  ensemble  le  |)ape 
et  ses  conseillers,  nous  nous  trouverons  en  face 
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de  réventualilé  que  vous  me  signalez  comme 

imminente.  Je  crois  en  mon  âme  et  conscience 

que  ce  serait  une  faute  irréparable.  Le  pouvoir 

spirituel  du  saint-père  n'est  entravé  d'aucune 

façon.  11  n'a   pas    caiwniquement   le  droit  de 

quitter  la  chaire    de    saint  Pierre  parce  qu'il 

subit  une  épreuve  en  sa  qualité  de  souverain 

temporel.  A  ce  titre  même,  pourquoi  quitter  la 

capitale  de  ses  Étals,  quand  il  peut  y  demeurer 

sans  crainte,  à  Tabri  de  notre  di'apeau  et  en 

réservant  tous  ses  droits?  M.  Nigra  disait,  il  y 

a  deux  jours,  à  M.  Benedetli  :  «  Nous  n'avons 

quwie  chance  de  saltitj  c'est  que  le  pape  s'en 

aille.  »  Est-il  politique  de  donner  cette  chance  à 

M.  de  Cavour?  Convient-il  à  Pie  IX  de  fournir 

par  sa  fuite  un  moyen  de  réconciliation  entre 

Turin  et  Naples,  de  procurer  à  ses  ennemis, 

aujourd'hui  à  couteaux  tirés  entre  eux,  Tocca- 

sioii  de  s  embrasser  en  proclamant  ensemble 

Tunité  de  l'Italie  des  fenêtres  du  Quirinal?  Le 

pape   k   Rome,  cette  unité   est  une  chimère; 

Victor-Emmanuel  et    un   parlement   national 

installés    ensemble    au    Vatican,    la   chimère 

àey\Qii{ y  pour  un  temps ^  une  réalité.  Le  monde 

catholique  serait  ému,  mais  le  vent  n'est  plus 

aux  croisades,  et  la  France,  dans  son  immense 
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majorité,  serait  tellement  blessée  de  la  défiance 
qu'on  pense  à  lui  témoigner  que  Teffct  attendu, 
espéré  peut-être,  se  trouverait  infailliblement 
manqué.  Sauf  quelques  salons,  ce  n'est  pas 
l'Empereur,  c'est  le  pape  qui  perdrait. 

L'heure   approche,    mon  cher  duc,  je  par» 

pour  Saint-Cloud.   Ce  soir  encore  ou  mardi  je 

vous  écrirai.  Croyez  que  personne  ne  sympathise 

plus  que  moi  avec  tout  ce  que  vous  éprouvez. 

Mille  amitiés. 

P. 'S. — QuelestdonccolienavecM.deCavour 
que  l'Empereur  ne  saurait  rompre?  Monstniosité 
est  quelquefois  bonne  à  connaître  pour  se 
diriger.  Que  votre  plume  fasse  donc  un  effort'. 


1.  Malheureusement  pour  notre  curiosilù,  Yefforl  de  pluinv 
que  M.  Thouvcnel  demandait  au  duc  de  Gramont  ne  fut  pas 
fait,  ou,  du  moins,  il  n'en  resta  pas  trace,  car  nous  n'avons 
pas  trouvé  dans  la  suite  de  cette  correspondance  le  complé- 
ment de  la  lettre  tronquée  de  la  comtesse  Alfierî.  Toutefois 
les  plus  sérieux  indices  nous  font  incliner  à,  croire  que  la 
nièce  favorite  du  comte  de  Cavour,  fort  au  courant  de  toutes 
choses,  faisait  allusion  dans  le  passage  supprimé,  à  certaine 
intrigue  politico-galante  qui  Kt  grand  bruit  alors  et  qui  avait 
pour  héroïne  une  noble  étrangère,  célèbre  par  sa  merveil- 
leuse beauté  et  à  laquelle  on  a  attribué  depuis,  le  nMe  d'agent 
secret  italien.  Les  Mémoires  du  comte  Horace  de  Vicl-Castel, 
auxquels  il  faut  toujours  revenir  quand  on  touche  à  la  chro- 
nique scandaleuse  de  l'époque,  renferment  sur  ce  sujet  des 
indications  qui  coïncident  parfaitement,  quant  aux  dates, 
avec  l'opinion  que  nous  émettons. 
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M,  Thouvenel  au  duc  de  Gramont. 

Paris,  le  23  seplembre  1860. 

Mou  cher  duc, 

11  me  reste  encore  quelques  minutes  pour 
vous  parler  de  ma  visite  à  Saint-Cloud.  J'ai  lu 
votre  dépêche  n*  81  à  TEmpereur  ainsi  que 
divers  passages  de  votre  lettre  parliculière  do 
la  même  date  et  Sa  Majesté  a  rendu  le  plus 
entier  et  le  plus  sincère  hommage  aux  senti- 
ments qui  vous  ont  inspiré.  L'Empereur,  llétrit 
aussi  vivement  que  nous-mêmes  la  politique 
de  la  Sardaigne  et  s'indigne  des  moyens  em- 
ployés j)our  faire  supposer  qu'il  ait  jamais  pro- 
noncé un  mot  qui  pftt  autoriser  M.  de  Cavoiir  à 
se  croire  encouragé  ou  soutenu  dans  sa  détes- 
table aventure.  Sa  Majesté,  toutefois,  par  les 
raisons  que  j'avais  soupçonnées,  ne  juge  pas 
qu'il  lui  soit  possible  de  procéder  à  une  inter- 
vention militaire  dans  l'Ombrie  et  dans  les 
Marches.  Dans  les  circonstances  actuelles  où 
est  rilalie  il  faudrait  une  armée  pour  imposer 
nos  volontés  ;   la   question  romaine  se   lierait 
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à  toutes  les  autres  et  nous  serions  entraînés 
dans  de  sérieuses  complications.  Nous  augmen- 
terons encore,  si  la  nécessité  l'exige,  le  corps 
d'occupation  et  notre  protection  s'élendra  aussi 
loin  que  nos  moyens  le  permettront.  Le  pape 
est  donc  certain  de  ne  couriraucun  risque.  Nous 
serons  à  côté  de  lui  pendant  cet  orage  épou- 
vantable qui  ne  tardera  pas  à  user  sa  force  et 
nous  attendrons  ainsi  le  moment  où  il  devien- 
dra possible,  sans  nous  heurter  d  une  part  à 
des  passions  surexcitées,  et  de  Taulre  k  notre 
passé  encore  tout  chaud  de  Tan  dernier,  de 
prouver  au  saint-père  notre  dévouement  à  ses 
intérêts.  Avec  un  peu  de  temps,  un  peu  de 
sang-froid  et  un  peu  de  justice  à  notre  égard, 
on  verra  la  situation  se  modilier  ;  si  Ton  se 
hâte,  si  Ton  perd  la  tête,  si  l'on  s'obstine  à 
manquer  de  confiance  dans  la  seule  puissance 
en  état  à  l'heure  propice,  de  venir  en  aide  au 
Saint-Siège,  on  se  préparera  de  cruels  mé- 
comptes. Que  peut  rAutriche menacée  partout? 
Que  peut  l'Espagne?  On  troublera  les  cons- 
ciences, on  deviendra  un  nouvel  élément  de 
désordre  dans  la  tourmente  qui  remue  le 
monde  ;  en  résumé,  on  aboutira  k  l'impuis- 
sance et  aux  regrets. 

I.  15 
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L'Empereur  m'a  répété,  à  diveres  reprises, 
qu'il  regardait  le  traité  de  Zurich  comme  de»- 
tiné  à  survivre  à  ce  qui  ne  pasRe  aujourd'hui. 
Que  le  traité  soit  exécuté,  le  pape  n'aura  pas 
à  se  plaindre  et  jusque-li  des  réserves  assurent 
ses  droits.  Sa  Majesté,  enrm,  songe  à  provo- 
quer la  réuuiond'un  congrès  dos  graudes  puis- 
sances,  dans  lequel  nous  ferons  tout  ce  qui 
dépendra  de  nous  pour  introduire  l'Espagne. 
Voilà,  mou  cher  duc,  ce  que  je  vous  écrirai 
mardi  prochain  en  style  officiel.  Profitez,  en 
attendant,  de  ces  indications,  pour  rassurersur 
l'avenir  et  éclairer  sur  le  présent.  Je  sens  com- 
bien la  tâche  vous  sera  difficile,  mais  vous 
mériterez  autant  de  la  chrétienté  que  de  la 
France,  si  vous  parvenez  à  empêcher  le  pape 
de  donner  à  la  Hévolution  et  à  la  Sardaig:no  la 
satisfaction  qu'elles  désirent  également,  celle 
de  trouver  la  place  vide  à  Rome. 
Mille  amitiés  bien  sincères. 
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Le  duc  de  Gramont  à  M.  Thouvenel. 

Rome,  le  25  septembre  1860. 

Mon  cher  ministro. 

Vous  ferez  la  part  de  rinquiétude  où  je  suis, 
sentant  à  chaque  instant  le  pape  me  glisser 
dans  les  mains.  J'ai  eu  recours  à  tout  ce  qui 
pouvait  multiplier  mes  moyens  d'aclion  et 
hAter  au  besoin  le  moment  de  m'en  servir. 
Hier  le  saint-père  était  décidé  à  partir  et  il  Ta 
même  annoncé  résolument  au  chargé  d'affaires 
d'Espagne;  aujourd'hui  je  le  crois  moins  décidé 
grâce  aux  conseils  de  quelques  cardinaux  que 
je  lui  ai  lancés  au  travers  de  sa  route,  mais  tout 
cela  ne  peut  durer  longtemps.  Je  vous  avoue 
d'ailleurs  que  sa  position  va  cesser  d'être 
tenable.  Les  Piémontais  sont  ce  soir  à  Mari'» 
gliana,  c'est-à-dire  à  trois  heures  de  Rome.  Ils 
ont  pris  de  malheureux  bourgeois  qui  avaient 
quitté  Rome  le  matin  à  pied  pour  chasser  des 
cailles.  Tous  les  courriers  sont  arrêtés  et  déva- 
lisés, même  les  courriers  de  commerce,  et  on  a 
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saisi  une  caisse  d'effets  appartenant  au  baron 
de  Bach  qui  lui  venait  par  messagerie.  Cette 
situation  est  si  tendue  que  je  crois  ne  devoir 
rien  négliger  pour  vous  informer  le  plus  vite 
possible. 


Le  duc  de  Gramont  à  M,  Thouvenel, 

Rome,  le  29  septembre  1860. 

Mon  cher  ministre, 

Je  ne  puis  assez  vous  remercier  de  vos  deux 
lettres  du  23,  car  elles  m'ont  permis  de  me  faire 
une  idée  exacte  de  la  situation  et  des  moyens 
dont  je  puis  disposer  pour  faire  face  aux  diffi- 
cultés qu'elle  soulève.  Je  ne  sais  si  je  m'abuse, 
mais  je  commence  à  espérer  de  pouvoir  en 
triompher.  Votre  dépêche  télégraphique  à 
Marseille  faisant  partie  de  notre  correspon- 
dance officielle  j'y  réponds  officiellement  par 
le  courrier  d'aujourd'hui.  Je  crois  que  j'ai 
convaincu  le  pape  de  notre  sincérité;  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  maintenant  le  cardinal 
Antonelli  est  avec  moi  et  je  n'ai  plus  qu  a  lutter 
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contre  le  parti  Mérode.  Pour  vous  donner  une 
idée  de  mes  craintes  et  de  tous  les  moyens  que 
j'emploie  je  vous  dirai  en  secret  ce  que  j'ai  cru 
devoir  faire  ces  jours-ci.  Ayant  appris  que  ces 
messieurs  avaient  fait  préparer  sans  que  per- 
sonne le  sût,  du  moins  à  ce  qu'ils  croyaient, 
la  corvette  pontificale,  j'ai  trouvé  le  moyen 
d'en  faire  démonter  la  machine  à  leur  insu  et 
je  suis  de  ce  côté  k  l'abri  de  toute  surprise, 
Nous  avons  eu  une  véritable  alerte  h  Frascati, 
mais  je  rattribue  davantage  k  l'indiscipline 
des  troupes  pontificales  qu'à  un  danger  réel. 
Les  Piémontais  n'ont  pas  persisté  à  occuper  la 
place  et  ils  n'ont  fait  qu'y  passer.  Un  parent  du 
cardinal  Di  Pietro  a  cependant  rencontré  une 
colonne  de  volontaires  h  quatre  ou  cinq  kilo- 
mètres de  Frascati  et  tout  près  de  la  maison 
où  sont  ma  femme  et  mes  enfants,  la  villa 
Falconieri,  qui,  depuis  des  années,  est  la  rési- 
dence d'été  traditionnelle  de  l'ambassadeur  de 
France.  J'étais  à  Rome,  et  toute  ma  famille  a 
passé  la  nuit  sur  pied,  ma  femme  armée  d'un 
revolver  et  déterminée  à  se  défendre,  car  ces 
messieurs  ne  respectent  rien. 
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M.  Thouvenel  au  duc  de  Gramont, 

Paris,  le  2  octobre  1860. 

Mon  cher  duc, 

Bien  que  le  courrier  de  ce  soir  ne  soit  pas 
direct,  j'en  profite  pour  vous  communiquer  la 
réponse  de  M.  de  Cavour  à  la  dépêche  télégra- 
phique que  vous  connaissez  et  notre  réplique. 
Je  pense  que  cette  fois  le  gouvernement  sarde 
comprendra  Tobjet  de  notre  demande  et  trans- 
mettra des  ordres  au  général  Fanti.  J'ai  évité 
de  me  prononcer  nettement  sur  l'insinuation  à 
l'adresse  de  M.  le  général  de  Goyon;  l'accepter 
c'eût  été  faire  peser  sur  le  commandant  en  chef 
de  notre  corps  d'occupation  une  responsabi- 
lité politique  qui  ne  lui  incombe  pas  ;  la  rejeter 
positivement,  c'eût  été  le  priver  d'un  moyen 
de  communication  qui,  en  certains  cas,  peut 
être  utile  pour  prévenir  un  conflit  entre  nos 
troupes  et  les  troupes  sardes,  ou  du  moins 
pour  en  décliner  la  responsabilité. 

Si  le  Moniteur  n*a  pas  reproduit  les  termes 
de  ma  dépèche  à  Turin  et  s  est  servi  d'exprès- 
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sions  plus  vagues,  c'est  que  TEmpereur  a  craint 
qu'on  ne  l'accusât  de  préparer  la  réalisation  du 
plan  de  la  brochure.  Avec  le  gouvernement 
sarde,  au  contraire,  il  fallait  déterminer,  à  un 
point  de  vue  militaire  et  non  diplomatique, 
l'étendue  du  rayon  dans  lequel  nous  étions 
résolus  à  nous  mouvoir.  Les  solutions  défini- 
tives ne  sauraient  donc  être  préjugées  dans  un 
sens  défavorable  à  la  réintégration  ultérieure 
du  pape  dans  ses  provinces  usurpées.  Cette 
question  y  comme  celle  de  la  Toscane  et  comme 
celle  du  royaume  de  Naples,  trouvera  sa  place 
dans  un  congrès.  Vous  ne  mettez  pas  mes  sen- 
timents en  suspicion,  mon  cher  duc,  eh  bien, 
croyez-moi,  quand  je  vous  dis  que  l'opinion 
publique  en  France  ne  demande  pas  davantage 
pour  le  moment.  Cette  même  opinion  serait 
sévère  pour  le  saint-père  s'il  quittait  Rome,  et 
tous  les  cabinets,  n'en  déplaise  à  plusieurs  de 
vos  collègues,  condamneraient  une  mesure 
aussi  extrême,  fl  n'y  a  qu'à  Londres  qu'on 
la  désire. 

La  proposition  de  l'Espagne  n'est  pas 
sérieuse.  Ce  ne  sont  pas  les  puissances  catho- 
liques qui  ont  déteiminé  en  1815  la  circons- 
cription   territoriale    des   États  romains.  Au 
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point  de  vue  du  cabinet  de  Turin,  l*invasion 
des  Marches  et  de  TOmbrie  se  rattache  à  Ten- 
semble  des  affaires  d'Italie;  au  point  de  vue 
du  cabinet  de  Vienne*,  une  intervention 
collective  en  apparence  limitée  à  Tintérêt  reli- 
gieux qui  est  impliqué  dans  la  question  du 
pouvoir  temporel,  s'étendrait  bien  vite,  par 
ricochet,   à   la  Toscane  et   à   Naples.   Je    ne 

1.  L'extrait  suivant  d'une  dépêche  adressée  le  30  sep- 
tembre 1860  par  le  comte  de  Rechberg  au  baron  de  Bach, 
ambassadeur  d'Autriche  îi  Rome,  détermine  absolument  les 
dispositions  du  gouvernement  autrichien  à  Tégard  du  Saint- 
Siège.  Le  premier  ministre  d'Autriche  écrivait  :  »  ...  Je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  renouveler  l'expression  de  ma  sympathie 
aussi  sincère  que  douloureuse  pour  les  tourments  que  subit  le 
saint-père  par  suite  d'agissements  du  gouvernement  piémon- 
tais,  sur  lesquels  je  n'insisterai  pas.  Et  ces  regrets  ne  peuvent 
qu'augmenter  par  l'impossibilité  de  pouvoir  porter  efflcace- 
mcnt  remède,  i\  cause  de  la  complication  de  la  situation  géné- 
rale, k  un  mal  qui  pèse  si  lourdement  sur  le  saint-père  et  sur 
ses  sujets  fidèles.  Votre  Excellence  doit  avoir  puisé,  dans  mes 
instructions  du  25  de  ce  mois,  tous  les  arguments  propres  à 
démontrer  qu'une  intervention  isolée  en  faveur  du  Saint-Siège 
serait  exposée  aux  dangers  les  plus  sérieux  pour  nous  et  la 
cause  sainte  que  nous  voulions  défendre  ;  et  que,  d'un  autre 
côté,  le  terrain  pour  une  intervention  européenne  dans  le 
sens  de  la  justice  et  des  principes  conservateurs,  n'est  pas 
encore  suffisamment  préparé.  Quelque  déplorable  que  soit 
cette  situation,  il  ne  serait  pas  seulement  inutile,  mais  même 
impardonnable  de  la  méconnaître...  »  L'Autriche,  en  somme, 
se  lamentait  éloquemment  sur  la  situation  de  la  papauté, 
mais  se  gardait  bien  de  sortir  de  sa  réserve  prudente. 
M.  Thouvenel  aura  donc  raison  d'écrire  dans  la  lettre  du 
13  octobre  18C0,  qu'on  lira  plus  loin  :  On  continuera  à  nous 
accuser  et  personne,  somme  toute^  n'en  aura  fait  autant  que 
nous.  )> 
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veux  pas  prétendre  que  cette  intervention  ne 
devienne  pas  nécessaire,  mais  je  crois  que 
Theure  n'en  est  pas  encore  sonnée  :  nous  avons 
toutefois  fait  entendre  à  Turin  (je  vous  en 
informe  à  titre  confidentiel)  que  si  le  roi  Victor- 
Emmanuel  continuait  le  cours  de  ses  exploits 
en  attaquant  les  troupes  demeurées  fidèles  au 
roi  de  Naples,  TEmpereiir  ne  se  regarderait 
plus  comme  étant  en  position  de  faire  respecter 
par  les  autres  puissances  le  principe  de  non- 
intervention. 

Mille  amitiés. 


ANNEXES  A  LA  LETTRE  DU  2  OCTOBRE  1860 
DÉPÊCURS  TÉLÉGRAPHIQUKS 

Le  ckaryé  des  affaires  de  France 
au  ministre  des  affaires  êtranghres, 

Turiu,  le  30  septembre  1800. 

Le    cabinet   de    Turin    n'a   pas    rinlcntion 
d'occuper  la  partie  des  Etats  romains  que  notre 
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armée  est  chargée  de  défendre.  Le  comte  de 
Cavour  vous  prie  de  lui  faire  connaître  d'une 
manière  précise  l'étendue  du  territoire  dont  il 
s'agit,  ou  de  prescrire  au  général  do  Goyon 
d'envoyer  quelqu'un  au  général  Fanti  pour  lui 
en  indiquer  les  limites. 


Le  minisire  des  affaù-es  étrangères 
au  chargé  des  affaires  de  France,  ù  Turin. 

Pari^,  le  2  octobre  1860. 

Le  territoire  que  le  général  de  Goyon  est 
chargé  de  sauvegarder  comprend  les  déléga- 
tions de  Civita-Vccchia  et  de  Vilerbe  au  nord, 
la  délégation  de  VcUetri  au  sud,  et  ù  l'est  les 
environs  de  Rome  jusqu'à  Civita-Castellana. 
Il  esl  autorisé  à  occuper  dans  ce  rayon,  tempo- 
rairement ou  d'une  façon  permanente,  tous 
les  pointa  qu'il  jugera  convenable.  C'est  au 
gouvernement  sarde  à  donner  des  instruc- 
tions au  général  Fanti  pour  éviter  des  conflits. 
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Le  duc  de  Gr amont  à  M.  Thouvenel. 

Home,  le  2  octobre  1860. 

Mon  cher  ministre, 

Après  avoir  adhéré  au  retour  du  général 
de  Goyon,  il  ne  saurait  plus  me  convenir  de 
me  plaindre  des  embarras  qu'il  me  suscite 
ni  du  manque  d'égards  de  sa  conduite.  II 
trouve  et  il  dit  que  le  départ  du  pape  simpli- 
fierait tout  :  «  Voyez  un  peu,  malgré  nos 
»  ordres  de  départ,  je  ne  puis  pas  évacuer 
»  avant  un  mois,  je  proclame  Tétat  de  siège, 
»  je  prends  les  rênes  du  gouvernement,  je 
»  nomme  une  commission  administrative , 
»  quelle  position  !  »  Et  aussitôt  il  se  rend  chez 
le  prince  Ruspoli  et  demande  à  le  voir  ;  on  lui 
répond  qu'il  est  à  table.  Il  insiste  pour  une 
communication  urgente,  à  ce  qu'il  dit.  Le  prince 
le  reçoit.  Il  propose  au  prince  de  faire  partie  de 
la  commission  administrative  et  même  de  la 
présider  lorsque,  le  pape  ayant  tout  simplifie 
par  son  départ,  lui,  général,  tiendra  les  rênes 
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du  gouvernement  !  Le  prince  refuse  net,  répond 
que  le  pape  ne  doit  pas  partir  et  le  lendemain 
il  raconte  tout  mot  pour  mot  au  pape  lui-même. 
Le  saint-père  en  apprenant  que  déjà  le  général 
de  Goyon  prenait  ses  mesures  pour  son  départ, 
s'est  de  suite  imaginé  qu'il  y  avait  encore  quel- 
que anguille  sous  roche.  Que  pensez-vous  de 
cette  anecdote?  Croyez-vous  que  cela  rende  ma 
tâche  plus  facile  ?  Voilà  cependant  Thomme  qui 
va  commander  ici  vingt  mille  hommes  de 
troupes.  Ce  prince  Ruspoli  est  le  beau-père  du 
prince  Napoléon-Charles  Bonaparte  que  vous 
avez  vu  l'hiver  dernier  à  Paris.  La  même 
proposition  a  été  faite  à  d'autres  personnes. 


Le   duc  de  Gramont  à  M,  Thouvencl. 

Rome,  le  G  octobre  1860. 

Mon  cher  ministre, 

Voici  quelques  détails  pour  vous  seul  que  je 
vous  envoie  confidentiellement. 
Lorsque  le  corps  d'armée  pontifical  cerné  à 
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Loretto  a  dû  capituler,  Tofficier  envoyé  en  par- 
lementaire était  un  Français,  M.  deR***,  qui  est 
rentré  en  France  il  y  a  trois  jours.  Il  a  raconté 
de  la  sorte  son  entrevue  avec  Cialdini  :  a  Com- 
»)  ment,  lui  a-l-il  dit,  pouvez-vous  vous  avan- 
»  cer  de  la  sorte,  la  France,  qui  garde  le  pape, 
»  et  vous  a  blâmé  ouvertement  ne  le  permet- 
»  tra  pas  1  —  La  France,  répondit  le  général, 
))  TEmpereur,  ah  !  par  exemple  !  Mais  vous 
»  croyez  donc  que  nous  aurions  été  assez  fous 
»  pour  nous  engager  de  la  sorte  sans  être  sûrs 
»  d*être  approuvés?  Non  seulement  TEmpe- 
»)  reur  ne  s'opposera  pas  à  notre  marche,  mais 
»  il  l'approuve,  je  vous  en  donne  ma  parole 
»  d'honneur.  Il  me  l'a  dit  lui-même  à  Chara- 
»  béry  et  quand  M.  Farini  et  moi  l'avons 
»  quitté,  voici  ses  dernières  paroles  :  Boyme 
»  chance  et  faites  vite!  Ses  vœux  nous  accom- 
»  pagnent  et  c'est  pour  lui  obéir  que  nous  fai- 
»  sons  vite.  »  Cialdini  a  répété  mot  pour  mot 
la  même  chose  au  prince  de  Ligne,  qui  était 
prisonnier  et  qu'il  avait  invité  à  sa  table.  Il 
aurait  seulement  ajouté  pendant  le  dîner  : 
»  Ah!  vous  croyez  les  articles  du  Moniteur  et 
»  les  dépèches  de  Thouvenel ,  vous  autres , 
»  mais  voilà  longtemps  cependant  que    vous 
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»  devez  voir  que  tout  se  décide  entre  Cavour 
»  et  l'Empereur;  il  est  plus  Italien  que  Français, 
n  il  va  plus  loin  que  nous-mêmes.  »  Le  prince 
de  Ugne  a  répété  cela  mot  pour  mot  au  pape, 
au  cardinal  Antonelli,  k  M"  de  Mérode,  et 
publiquement  le  soir  dans  un  salon,  devant 
près  de  cinquante  personnes. 

Le  comte  Levis  de  Mirepoîx,  qui  est  venu  ici 
pour  l'enlerrement  de  M.  de  Pimodan,  a  eu  une 
altitude  parfaite,  bien  qu'il  appartienne  à  l'op- 
position. Il  est  venu  me  voir  pour  régler  quel- 
ques questions  de  détail  relativement  k  la  sé- 
pulture et  il  ma  confirmé  textuellement  le  récit 
du  prince  de  Ligne,  comme  l'ayant  entendu 
aussi,  Vous  devez  vous  figurer  l'elîet  que  pro- 
duit ici  la  phrase  :  —  Bonne  chance  et  faites 
vite!  —  Je  réponds  à  cela  que  si  c'est  vrai,  c'est 
une  vérité  tronquée  et  par  conséquent  altérée, 
car  Cialdini  ne  dit  pas  que  lui  et  Farini  ont 
trompé  l'Empereur  en  lui  faisant  une  fausse 
peinture  de  l'état  de  choses  dans  les  Marches  et 
rOmbric,  en  représentant  ces  provinces  comme 
menacées  de  la  guerre  civile  et  de  l'anarchie,  k 
ce  point  que  l'intervention  piémontaise  deve- 
nait nécessaire  pour  arrêter  les  progrès  du 
parti  mazzinien. 
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Je  VOUS  envoie  encore  une  lettre  de  Civita- 
Vecchia  qui  donne  des  nouvelles  de  Naples  :  le 
roi  de  Sardaigrne  va  s*y  rendre.  C*est  la  même 
comédie  que  pour  les  Marches  et  TOmbrie,  car, 
d'après  ce  qui  se  passe,  Garibaldi  tombe  chaque 
jour  et  le  roi  François  II  reprend  l'avantage  : 
il  remonterait  sans  doute  sur  son  trône  sans 
l'intervention  piémontaise.  Quant  à  ce  qui  s'est 
passé  dans  les  États  romains  il  n'y  a  plus  de 
doute  possible.  Jamais  Garibaldi  n^aurait  pu 
battre  Lamoricière,  et  c'est  un  faux  prétexte  que 
le  Piémont  a  mis  en  avant  pour  arriver  à  ses  fins. 

L'Empereur  approuve-t-ii  Pagression  de 
Victor-Emmanuel  contre  le  roi  de  Naples? 
Cette  question  va  se  poser  prochainement. 

De  tout  cela  il  ressort  un  fait  curieux  :  c'est 
au  nom  du  principe  de  non-intervention,  ou 
plutôt  sous  le  bénéttce  de  ce  principe,  que  le 
Piémont  aura  pris  au  pape  ses  provinces  et  au 
roi  de  Naples  son  royaume.  Je  ne  pense  pas 
que  l'Europe  le  permette,  cela  me  semble  impos* 
sible.  Mais  quand  aura  lieu  le  congrès? 

Le  général  de  Goyon  ne  veut  plus  bouger 
de  Rome^  il  perd  la  tête;  ah!  mon  Dieu,  quel 
homme  ! 
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Le  duc  de  Gramonl  à  M,  Thouvenel. 

Rome,  le  0  octobre  1860. 
Mon  cher  minisire, 

Je  ne  me  trompais  pas  lorsque  je  vous 
écrivais  que  la  marche  des  Piémontais  et  des 
volontaires  vers  Rome  avait  pour  unique  but 
de  fatiguer  le  pape,  de  Tagacer  et  de  le  faire 
partir.  J'en  ai  maintenant  la  certitude,  et  je 
suppose  que  vous  le  savez  aussi  à  celte  heure 
d'autre  part.  L'Angleterre,  comme  vous  le 
dites,  a  fortement  appuyé  cette  idée,  et  avant- 
hier  son  représentant  officieux  disait  à  une 
douzaine  de  personnes  réunies  pour  Tentendre, 
«  que  les  batailles  gagnées  par  Fanti  et 
celles  qu  allait  gagner  encore  Victor-Emmanuel 
n'étaient  absolument  rien  pour  la  cause  ita- 
lienne, en  comparaison  de  ce  que  serait  un 
mouvement  habilement  combiné  qui  détermi- 
nerait le  pape  à  quitter  Rome  ».  Cette  persis- 
tance du  cabinet  britannique  à  provoquer  le 
départ  du  pape  est  inspirée  par  un  sentiment 
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qui  nous  est  si  parfaitement  hostile  que,  le  cas 
échéant,  il  y  aurait  à  se  demander  si  nous  au- 
rions raison  de  laisser  TAngleterre  en  recueillir 
les  fruits  par  une  évacuation  immédiate  de 
nos  troupes.  Pie  IX  étant  hors  de  Rome,  foute 
la  papauté  n'est  pas  où  est  Pie  IX,  il  ne  faut 
pas  oublier  cela,  surtout  lorscju'on  a  intérêt  à 
s'en  souvenir.  La  papauté  consiste  dans  Ten- 
semble  du  pape  et  du  sacré  collège,  et  ceci  est 
si  vrai  que  presque  tous  les  actes  pontificaux 
ne  peuvent  se  faire  sans  le  concours  des  con- 
grégations, lesquelles  ne  peuvent  siéger  qu'à 
Rome  avec  compétence.  Ceci  est  toujours  bon 
à  noter  pour  s'en  servir  au  besoin, 

Hy  a  en  ce  moment-ci  à  Broadland,  chez 
lord  Palmerston  ou  avec  lord  Palmerston,  un 
véritable  conciliabule  italien,  dont  font  partie 
d'Azeglio  et  Pauizzi  qui  est,  quoique  naturalisé 
anglais,  un  agent  très  délié.  Lady  William 
Russell,  qui  y  est,  vient  d'écrire  que  Ton  y  fait 
les  vœux  les  plus  ardents  pour  que  le  pape 
quitte  Rome.  Dans  ce  cas,  Odo  Russell  a  l'ordre 
d'y  rester  et  de  se  mettre  de  suite  en  rapport 
avec  le  nouveau  gouvernement.  Lady  William 
Russell  écrit  aussi  qu'on  y  a  reçu  la  copie  des 
papiers  trouvés  dans  le  portefeuille  de  Lamo- 

I.  16 
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ricièrc  et  qui  le  compromettent  sérieusement 
vis-à-vis  du  gouvernement  de  TEmpereur  ainsi 
que  Changarnier.  Est-ce  vrai?  Vous  devez  le 
savoir,  car  c'est  de  Paris  que  lord  Palmerston 
a  reçu  ces  copies.  Cadore  m'a  parlé  d'une 
dopeclie  assez  forte  dont  lord  Cowley  vous 
aurait  donné  lecture  au  sujet  des  renforts  en- 
voyés à  Home,  et  à  laquelle  vous  auriez  verte- 
ment répondu.  Iri  on  paraît  croire  dans  le 
corps  diplomatique  que  Tentrée  du  roi  de  Sar- 
daigne  à  Naples  fera  plus  d'effet  sur  les  cours 
étrangères  que  l'invasion  des  Etats  pontificaux. 


M.   Thon  vend  au  duc   de  Gr  amont, 

Paris,  le  13  octobre  1800. 

Mon  cher  duc. 

J'arrive  de  Saint-Clouil  et  je  partirai  dans 
une  demi-heure  pour  la  campagne.  Pardonnez- 
moi  donc  la  hrièvelé  de  cette  lettre  et  l'absence 
d'une  dépêche  officielle. 
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Vous  trouverez  ri-joint  un  spocim(»n  des 
plaintes  qui  parviennent  à  l'Empereur  et  ne 
laissent  pas  que  de  le  troubler  un  peu*.  Sa 
Majesté,  en  me  remettant  le  factum  du  marquis 
Pepoli,  m'a  chargé  de  vous  dire  do  veiller, 
autant  que  possible,  à  ce  que  notre  drapeau  ne 
couvre  pas  des  actes  réactionnaires  dont  le  reten- 
tissement serait  déplorable.  Je  suppose  que  le 
général  de  Goyon  recevra  les  mêmes  invitations 
par  rintermédiaire  du  ministre  de  la  guerre. 
TEmpcreur  se  préoccupe  aussi  des  velléités  bel- 
liqueuses que  Ton  prêle  à  M^""  de  Mérode.  H  se- 
rait puéril  de  souger  à  reconquérir  les  Marches 
et  rOmbrie  avec  des  forces  appartenant  en 
propre  au  pape  ;  le  but  que  Ton  aurait  en  vue 
ne  saurait  être  (jue  de  provoquer  des  contlits 
entre  nos  troup(^s  et  les  Sardes  quand  ils  repous- 
seraient sur  le  territoire  gardé  par  nos  armes 
les  colonnes  expéditionnaires  qui  s'y  seraient 
formées  derrii're  nos  avant-postes.  Tâchez  de 
vous  expliquer  h  ce  sujet  avec  le  cardinal  An- 
tonelli,  qui  a  trop  de  bon  sens  pour  ne  pas  être 
édifié  sur  les  conceptions  politico-stratégiques 
de  M'^'^  de  Mérode.  Le  saint-père  n'est  pas  seul 

1.  On  verra  plus  loin  la  pi «-co  rcMlijïn»  par  !••  marquis  Pepoli. 


214  LE  secrp:t  de  l'empereur. 

intéressé  à  Texislcnce  et  au  rétablissement  de 
son  pouvoir  temporel  ;  il  y  a  là  une  condition 
d'ordre  européen  et  de  paix  religieuse  qu'il 
suffit  au  pape  de  proclamer,  en  laissant  ta  l'Eu- 
rope la  charge  et  le  devoir  de  les  réaliser. 
Celte  attitude  sera  plus  digne  et  plus  utile  à  la 
cause  du  Saint-Siège  qu'une  tentative  matérielle 
condamnée  à  un  échec  certain. 

Le  nonce  profite  d'un  congé  qui  lui  avait  été 
accordé,  il  y  a  quelques  mois,  pour  se  rendre 
à  Rome  où  il  ne  passerait,  dit-il,  que  trois 
semaines.  Si  vous  réussissiez  à  Ty  retenir  tout 
à  fait,  vous  nous  rendriez  un  grand  service.  Le 
sujet,  néanmoins,  est  délicat  et  je  vous  laisse 
le  soin  de  l'aborder  de  façon  à  ne  pas  rendre 
les  relations  plus  mauvaises  encore,  si  M^^Sac- 
coni  devait  finalement  revenir  à  Paris,  bien  que 
la  cour  de  Rome  ne  puisse,  comme  nous,  que 
gagner  à  un  changement  de  personne. 

Le  gouvernement  sarde  m'a  fait  demander 
si  nous  comptions  occuper  Orvieto.  J'ai  répondu 
qu'Orvieto  faisant  partie,  ainsi  que  Viterbe, 
du  patrimoine  de  Saint-Pierre  nous  pourrions 
certainement  y  aller.  Le  principe  étant  sau- 
vegardé,   l'Empereur    pense,    qu'à   moins    de 
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nécessité  absolue,  le  général  de  Goyon  n'a  pas 
à  s'étendre  au  delà  des  points  indiqués  en 
dernier  lieu. 

Adieu,  mon  cher  duc,  Theure  me  presse  et  je 
n'ai  que  le  temps  de  vous  réitérer  lexpression 
de  mes  sentiments  d'amitié.  Je  veux  vous  dire 
encore,  avant  de  finir,  que  Tamiral  de  Tinain  va 
se  rendre  devant  Gaëte.  Nous  ne  reconnaîtrons 
pas  le  blocus  et  nous  nous  opposerons  à  une 
attaque  par  mer.  On  continuera  à  nous  accuser, 
et  personne,  somme  toute,  n'en  aura  fait  au- 
tant que  nous. 

Tout  à  vous. 


annexe  a  la  lettre  du  13  OCTOBRE  1860 

Le  marquis  Pepoli 
à  S,  M,  V Empereur  des  Français, 

Pérouse,  le  5  octobre  1800. 

Sire, 

Permettez  au  plus  dévoué  de  vos  serviteurs 
d'élever  jusqu'à  votre  trône  les  plaintes  et  les 
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douleurs  (le  la  inallieureiisc  ville  de  Viterbe. 
Nommé  par  le  roi  comraissain-  de  l'Ombrie,  les 
«vi^nemenls  m'ont  forcé  ÈitMendrc  laprolection 
do  la  Sardaigiic  au  delà  des  limiles  d'abord 
Iracées. 

Viterbe,  abandonnée  ]iar  les  autorîlés  pontili- 
cales  après  que  Masi  se  fiil  emparé  de  Monie- 
fiascone,  s'est  soulevée  d'elle-même,  et  elle 
s'est  prononcée  avec  une  unanimité  admirable 
et  touchante  pour  l'Italie. 

Si  nous  avions  lardé  à  nous  emparer  dii 
mouvement,  iieut-étre  l'anarchie  aurait  soulevé 
la  tèle  :  déjà,  à  Orvieto,  j'avais  fait  arrêter  et 
expulser  riouze  mazzinicns.  Le  gouvernement 
du  rui  ne  pouv'ait  ainsi  hésiter,  surtout  puisi^ue 
nous  avions  trouvé  ui»»  dépêche  du  général 
de  Noiie  au  général  Lainoricii-re,  qui  lui  disait 
(ju'il  ne  iionvail  pas  sortir  de  Itomc. 

Mais  à  présent  une  vois  se  répand  qui  dit 
tjui'  vos  siildats  vont  rétablir  raiilorité  papale  à 
Vilerhe.  Vous  pouvez  bien  vous  Imaginer  que 
mes  instructions  portent  de  me  retirer  devant 
un  seul  soldat  de  Votre  Majesté  ;  nous  sommes 
habitués  à  respecter  et  à  aimer  le  drapeau  fran- 
çais et  même  nous  nous  retirerions  avec  calme 
si  nous  ne  savions  pas  qu'à  sa  suite,  comme  à 
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Cornolo,  marchent  les  rarahiniers  ponliiicaux 
et  la  vengeance  cléricale.  II  faut  être  dans  ce 
pays  pour  connaître  à  fond  ce  que  coûtent  au 
peuple  les  restaurations  du  pape  :  il  faut  être  à 
Pérouse  pour  juger  le  despotisme  clérical.  L'en- 
quèle  que  j'ai  ordonnée  va  jeter  sur  le  règne  de 
Pie  IX  une  lugubre  et  funeste  lueur.  Je  tremble 
ainsi,  je  Tavoue,  pour  Viterbe.  Sire,  je  ne 
pense  pas  me  faire  juge  de  vos  volontés,  je  sais 
et  j'admire  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  nous, 
mais  trouvez  moyen,  dans  votre  haute  sagesse, 
que  cette  ville,  qui  a  salué  avec  tant  d'enthou- 
siasme votre  nom,  ne  retombe  pas  aux  mains 
d'Anlonelli,  aux  mains  de  ceux  qui  vous  détes- 
tent, tandis  que  nous  aimons  Votre  Majesté 
autant  que  les  Français  vous  aiment. 

A  Viterbe,  comme  partout,  nous  avons  com- 
battu k  la  fois  Tanarchie  et  le  despotisme.  Nous 
sortirons  de  cette  crise  triomphants,  et  Tltalie 
si  vous  lui  conservez  Viterbe,  vous  devra  un 
bienfait  de  plus. 

Mais,  si  le  malheur  voulait  que  la  raison 
d'Etat  vous  forco  à  repousser  nos  prières,  que 
Votre  Majesté  permette  au  moins  que  je  conhe 
moi-même  la  ville  aux  mains  de  votre  général, 
que  je  lui  recommande  ses  habitants,  et  que  je 
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place  entre  les  fureurs  cléricales  et  nos  amis  le 
drapeau  de  la  France,  qui  flotte  toujours  là  où 
il  y  a  une  cause  noble  et  juste  à  défendre. 

Sire,  je  ne  peux  pas  dire  :  Sauvez  ceux  qui 
ont  fait  la  révolution.  La  révolution  a  été  faite 
par  tout  le  monde.  C'est  Viterbe  qu'on  veut 
frapper,  c'est  Viterbe  qu'il  faut  sauver,  Viterbe 
qu'on  pourrait  peut-être,  l'histoire  à  la  main, 
prouver  ne  pas  appartenir  au  patrimoine  de 
Saint-Pierre. 

J'espère  que  Votre  Majesté,  dans  sa  bienveil- 
lance pour  l'Italie,  trouvera  encore  une  fois 
moyen  d'être  son  ami,  puisque  la  possession  de 
cette  ville  ne  calmera  pas  la  haine  que  les 
cléricaux  vous  portent,  et  affaiblira  votre  allié, 
le  roi,  devant  Tanarchie. 
Je  suis,  etc. 

Pepoli. 
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Ij^  duc  de  Gr amont  à  M,  ThouveneL 

Home,  le  13  octobre  1800. 

Mon  cher  ministre, 

Les  journaux  italiens  font  grand  bruit  d'une 
conversation  que  vous  auriez  eue  avec  un 
membre  du  corps  diplomatique;  bien  que  je 
suppose  que  vous  connaissiez  Tarticle  qu'ils 
reproduisent  d'après  le  journal  de  Cavour,  je 
vous  renvoie  pour  le  cas  où  il  ne  vous  serait 
pas  parvenu. 

Le  Journal  de  Rome  a  publié  Tarticle  que 
M.  de  Falloux  a  écrit  sur  la  question  romaine  ; 
on  y  lit  une  assertion  fausse  que  voici  :  «  Au 
mois  de  septembre  le  duc  de  Gramont  a  pro- 
posé au  pape  un  projet  complet  de  réformes.  11 
lui  fut  répondu  que  Sa  Sainteté  était  prête  à 
Taccepter  à  condition  qu'on  lui  donnerait  l'as- 
surance, qu'en  y  adhérant,  le  pape  conserve- 
rait  les  Etats  appartenant  à  l'Eglise.  »  —  Ce 
récit  est  inexat  de  tout  point,  le  pape  n'a  jamais 
posé  de  conditions  à  son  adhésion.  Il  a  accepté 
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purement  et  simplement,  et  c^est  huit  jours 
plus  tard  quand  il  fut  question  de  mettre  la 
promesse  à  exécution,  qu'il  souleva  la  question 
d'opportunité  et  dit  qu'il  attendrait  pour  publier 
les  réformes  que  les  Légations  fussent  rentrées 
sous  son  autorité.  Mais  il  n'y  a  jamais  eu, 
comme  le  dit  M.  deFalloux,d'acceptationdupape 
sous  condition.  Ne  pensez-vous  pas  qu'il  serait 
bon  de  rectifier  ce  fait  et  de  rétablir  la  vérité? 

Si  la  situation  n'était  pas  aussi  grave  on  ne 
pourrait  assister  sans  rire  à  ces  déclarations  de 
spontanéité  qui  se  succèdent  ici  toutes  les  vingt- 
quatre  heures. 

Voilà  maintenant  les  villes  dont  nos  co- 
lonnes approchent  qui  reviennent  au  pape 
spontanément  y  qui  illuminent  spontanémnit 
pour  le  pape,  comme  elles  ont  fait  pour  Victor- 
Emmanuel.  —  D'un  autre  côté  à  Turin,  La 
Farina  demande  qu'on  envoie  des  Piémontais 
en  Sicile  pour  y  assurer  la  spontanéité  du  vote 
d'annexion  ! 

Il  parait  avéré  aujourd'hui  (juo  les  troupes 
du  roi  de  Naples  battaient  les  garibaldiens  au 
Volturne  si  Villamarina  n'avait  pas  fait  marcher 
les  Piémontais  à  leur  secours.  Cet  incident  est 
fort  exploité  ici  près  des  cours  d'Allemagne. 
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Le  général  de  Goyon  est  fort  mystérieux;  il 
ne  me  communique  les  nouvelles  de  ses  opé- 
rations militaires  qu'après  en  avoir  informé  le 
Vatican  et  ne  me  consulte  sur  quoi  que  ce  soit. 
Je  ne  m'en  plains  pas,  mais  je  vous  prie  de 
bien  le  constater  et  de  le  dire  à  TEmpereur.  Je 
repousse  toute  solidarité  avec  ce  qu'il  fait,  ce 
qu'il  dit  et  ce  qu'il  écrit.  L'Empereur  a  voulu 
cette  situation,  qu'il  ne  me  rende  pas  respon- 
sable de  ce  qui  eu  résultera. 

Je  viens  d'apprendre  qu'un  bataillon  com- 
mandé par  M.  de  Courcy,  le  gendre  du  général, 
est  parti  pour  occuper  Orvieto  et  y  rétablir 
trente  jésuites  qui  en  avaient  été  expulsés. 
Orvieto  est  en  dehors  des  anciennes  délimita- 
tions du  patrimoine  de  Saint-Pierre  et  je  ne  l'ai 
pas  mentionnée  au  nombre  des  villes  que  je 
croyais  utile  d'occuper;  mais  je  le  répète,  je 
n'ai  pas  élé  consulté  et  c'est  par  hasard  que  je 
connais  celte  expédition.  Le  cardinal  m'ayant 
parlé  tout  le  premier  des  reproches  que  vous 
aviez  adressés  h  M^'  Sacconi,  j'ai  traité  cette 
question  dans  ma  correspondance  officielle. 

Mille  amitiés,  mon  cher  ministre,  et  tout 
à  vous. 
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Le  duc  de  Gramont  à  M.  ThouveneL 

Rome,  le  IG  octobre  1860. 

Mou  cher  ministre. 

Laissez-moi  vous  raconter  sans  commen- 
taire ce  qui  vient  de  se  passer  au  Vatican  à 
douze  heures  de  distance. 

Le  pape  a  reçu  Tévèque  de  La  Rochelle  qui 
a  recommandé  à  Sa  Sainteté  de  bannir  de  son 
esprit  tout  soupçon  injurieux  pour  l'Empereur, 
et  de  placer  au  contraire  toute  sa  confiance 
dans  Sa  Majesté.  Le  pape  paraît  avoir  écouté 
avec  bienveillance  M^'  de  La  Rochelle. 

Le  lendemain  à  la  même  heure  il  a  reçu  le 
général  Lamoricière,  qui  a  répété  à  Sa  Sain- 
teté les  propres  paroles  du  général  Cialdini, 
savoir  :  «  On  assure  chez  vous  que  r Empereur 
»  Napoléon  nous  désapprouve!  c'est  cofnplêie- 
>^  ment  faux.  Il  approuve  tout  ce  que  nous  fat- 
»  sons  ;  c'est  concerté  avec  lui.  C'est  à  moi- 
»  même  quil  a  parlé  et  il  7na  dit  e?i  me  quit- 
»  tant  :  Allez  et  faites  vite!  Il  a  même  corHgé 
»  lui-même  mon  plan  de  campagne,  » 
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Le  pape  aurait  répondu  :  «  Ce  que  vous  me 
»  dites  paraît  bien  positif  et  cependant  c'est 
»  bien  pénible  h  croire.  » 

Avouez,  mon  cher  ministre,  que  tout  cela 
est  étrange  et  n'arrange  pas  les  affaires. 

Je  soutiens  que  les  Piémonlais  mentent, 
comme  ils  ont  menti  à  l'Empereur  en  lui 
disant  qu'ils  entraient  dans  les  Etats  du  pape 
pour  arrêter  Garibaldi.  Est-ce  pour  arrêter 
Garibaldi  qu'ils  entrent  dans  le  royaume  de 
Naples?  L'ont-ils  arrêté  au  Volturne?  Voit-on 
enfin  bien  évidemment  aujourd'hui  que  cela 
n'a  été  qu  une  habile  comédie? 

Le  résumé  télégraphique  de  l'article  du  Cons- 
titiUio7mel  Aw  12  parait  déchirer  le  voile*. 

1.  Cet  arlicle  du  Constilutionnely  qui  fut  trôs  coniineiité. 
accusait  la  Sardaignc  de  violer  le  droit  des  gens  et  le  droit 
international.  Le  comte  Uorace  de  Viel-Castel  écrit  à  ce 
sujet  dans  son  journal,  le  vendredi  19  octobre  1860  :  «<  Les 
amis  du  Piémont  prétendent  que  l'Empereur,  en  le  lisant,  a 
témoigné  son  déplaisir  du  ton  incisif  de  cet  article  et  des 
condamnations  qu'il  contient  de  la  politique  sarde.  Ce  qu'il 
m*est  permis  d'affirmer,  c'est  que  cet  article  a  été  écrit  par  La 
Guéronnière,  sous  l'inspiration  de  l'Empereur,  et  que  la  minute 
qui  lui  a  été  communiquée  est  revenue  de  Saint-Cloud  avec 
celle  apostille  de  sa  main  :  Très  hien,  mais  pris  assez  incisif.  » 
Malp:ré  sa  faiblesse  à  l'égard  de  l'Italie,  Napoléon  III  perdait 
quelquefois  patience. 
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M.    ThoHvencl  au   duc  de   G? 'amont, 

Paris,  le  20  ocloi)rc  I8C0. 
Mon  cher  duc, 

M.  le  général  de  Goyon  se  serait  éparjçné  et 
nous  aurait  épargné  à  nous-mêmes  de  grands 
embarras,  s'il  vous  eût  consulté  sur  son  beau 
projet  d'occuper  Orvieto  !  J  espère  que  les  ins- 
truclions  du  ministre  de  la  guerre  lui  seront 
parvenues  à  temps,  mais  Teffet  est  produit  et 
Ton  ne  manquera  pas  de  dire  et  de  croire  à 
Rome  que  nous  reculons  devant  une  intrigue 
piémontaise.  Le  parti  de  l'Empereur  n'en  est 
pas  moins  pris  et,  en  dehors  des  points  primiti- 
vement indiqués  par  vous,  nos  troupes  n'iront 
nulle  part. 

Pendant  que  Topinion  du  clergé  et  des  légiti- 
mistes s'exalte,  moins  en  faveur  du  pape  que 
contre  l'Empereur,  celle  du  pays  se  calme  d'une 
façon  remarquable  et  le  départ  du  sainl-père, 
pour  le  moment  du  moins,  ne  ferait  de  tort  qu'à 
lui-même.  Le  nonce,  quj  vous  arrivera  par  ce 
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courrier,  proclamera  le  contraire,  mais  je  vous 
(lis  Texacte  vérité. 

J'ai  la  certitude  que  T Autriche  ne  sera  pas 
encouragée  à  Varsovie  h  prendre  Tinitiative 
dune  ai^ression.  Le  comte  de  Itechbcrg,  qui 
a  le  sentiment  de  Tisolement  du  cabinet  de 
Vienne,  a  déclaré  que  le  mouvement  des  Autri- 
chiens d'Ostiglia  à  Rovero  n'avait  qu'un  carac- 
tère défensif  et  que  l'on  ne  voulait  pas  sortir  de 
lattitude  expectante  que  Ton  s'était  prescrite. 
La  Russie  a  mis  sa  conscience  en  paix  par  la 
rupture  des  relations  avec  Turin  :  la  Prusse 
hésite  à  aller  jusque-là.  La  cour  de  Rome  com- 
mettrait donc  une  insigne  folie  en  essayant  de 
réagir  par  la  force,  si  le  mot  peut  être  employé, 
contre  l'invasion  de  la  Sard.iigne.  11  n'y  a  que 
dans  un  congres,  et  c'est  là  qu'on  en  arrivera, 
que  le  Saint-Siège  pr)urra  obtenir  la  reconstitu- 
tion de  son  pouvoir  temporel.  A  ce  propos,  il 
m'est  revenu,  et  à  l'Empereur  aussi,  que  M.  le 
duc  Massimo  aurait  à  ce  sujet  quel((ues  idées 
pratiques.  En  savez-vous  quelque  chose,  et 
pourriez-vous  amener  ce  prince  romain  à  vous 
formuler  son  plan  ? 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  quitter  si 
vite,  le  chemin  de  fer  m'attend,  je  vais  à  la 
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campagne  pour  vingt-quatre  heures  avec  ma 
femme  et  mes  enfants.  L'absence  de  M.  Bene- 
delti  me  met  sur  les  dents,  et  sans  le  répit  que 
je  m'accorde  à  la  fin  de  la  semaine  jo  tomberais 
à  pla(. 

Mille  amitiés  bien  sincères. 

P.'S.  —  Au  moment  de  fermer  ma  lettre,  je 
reçois  du  chargé  des  affaires  de  Sardaigne  la 
communication  de  la  dépêche  télégraphique  ci- 
jointe  du  comte  de  Cavour.  Que  dites-vous  de 
la  proposition?  Je  réponds  que  s'il  y  avait  un 
télégraphe  de  Pérouse  à  Rome  j'en  userais, 
mais  je  ne  saurais  accepter  les  bofis  offices  du 
marquis  Pepoli  dans  mes  rapports  avec  vous. 
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ANNEXE  A  LA  LETTRE  DU  20  OCTOBRE  1860 


DKPF^CHK  TKLÉGRAPHlgl  K 


l.e  comte  de  Cnvour 
au  charge  des  affaires  de  France, 

Turin,  19  octobre  1860. 

Un  fournisseur  des  troupes  françaises  est 
arrivé  ce  matin  à  Orvieto.  Afin  d'éviter  tout 
malentendu,  veuillez  dire  à  M.  Thouvenel  que  si 
le  gouvernement  français  veut  bien  adresser 
une  dépêche  chiffrée  à  M.  le  duc  de  Gramont  à 
Pérouse,  M.  le  marquis  Pcpoli  s'empressera  de 
la  faire  porter  par  estafette  à  Rome. 

Cavoir. 


17 
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Le  duc  de  Gramont  à  M.   Tkouvenel. 

Rome,  le  20  octobre  1860. 

Mon  cher  ministre, 

J'ai  reçu,  avec  votre  lettre  du  13  de  ce  mois, 
la  copie  de  celle  du  marquis  Pepoli  à  TEmpe- 
reur.  Il  cherche  à  garder  Viterbe  et  Orvielo, 
c'est  tout  simple  ;  il  justifie  son  désir  .par  des 
raisonnements  qu'il  croit  sans  doute  exacts,  c*est 
peut-être  son  devoir  ;  mais,  en  mou  àme  et  cons- 
cience, comme  fidèle  sujet  de  TEmpereur  et 
comme  son  ambassadeur,  je  dois  déclarer  que 
dans  cette  lettre  tout  est  mal('»riellement  inexact 
et  je  puis  le  démontrer. 

Je  supplie  TEmpereur  de  n'accueillir  qu'avec 
la  plus  jrrande  défiance  tout  ce  qui  lui  parvient 
ainsi  sous  Tempire  d'une  excitation  facile  à 
comprendre  et  peut-être  excusable.  Je  ne  dis 
pas  que  le  marquis  Pepoli  ait  voulu  le  tromper, 
mais  l'atmosphère  est  tellement  pleine  de  men- 
songes que  la  vérité  est  difficile  à  trouver  pour 
ceux  qui  peuvent  la  chercher  et  presque  im- 
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possible  à  connaUro  pour  ceux  que  le  torrent 
roule  dans  ses  flots  * . 

Et  puis,  qu'il  me  soît  permis  de  le  dire,  nous 
avons  assez  longtemps  fait  la  part  des  intérêts 
italiens  pour  qu'il  soit  temps  de  penser  aux  in- 
térêts français.  Veut-on  que  le  pape  reste  à 
Rome?  Oui  !  Eh  bien  !  il  faut  lui  laisser  Vîterbe 
et  je  crois  qu'il  sera  nécessaire  aussi  de  lui 
rendre  Orvieto. 

D'ailleurs,  les  faits  ont  déjà  répondu  aux 
craintes  du  marquis  Pepoli.  Vilerbe  est  replacé 
sous  Tautorité  pontificale,  et  il  n'y  a  eu  ni 
réaction  ni  persécution.  Il  n'y  en  aura  nulle 
part;  j'en  ai  la  promesse.  La  seule  chose  qui  a 
été  faite  est  de  remplacer  par  de  nouveaux 
titulaires  les  fonctionnaires  qui  avaient  trahi 
leur  serment. 

Dois-je  maintenant  rétablir  de  nouveau  la 
vérité  sur  les  faits  que  le  marquis  Pepoli 
reproduit  d'une  manière  inexacte  ? 

Il  est  impossible  de  soutenir  un  instant  que 
Viterbe  s'est  insurgé  spontanément.  Jetez  les 
yeux  sur  la  carte,  voyez  oii  est  Monleliascone; 
Masi  y  était  avec  une  force   considérable,  du 

1.  Dans  cette  lettre,  le  dur  de  (iramout  réduit  ù  néant 
toutes  les  affirmations  du  marquis  Pepoli. 
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moins  proportionnellement  à  la  garnison  de 
Vilcrhc,  c'esl-à-dire  à  pou  près  vingl  fois  plus 
nombreuse;  il  s'avançait  vers  la  ville;  la  gar- 
nison s'était  retirée;  il  (Hait  évident  que,  dans 
quelques  heures,  Masi  allait  être  aux  portes. 
Les  autorités  ont  abandonné  Vilerbe;  je  délie 
qu'on  trouva  en  Italie  des  autorités  qui  n'en 
fassent  pas  autant  ;  la  ville  s'est  prononcée  pour 
Masi  ;  je  défie  qu'on  trouve  en  Italie  une  ville 
qui,  dans  des  circonstances  semblables,  n'en 
fusse  pas  autant.  Je  ne  parle  pas  de  Vunani- 
mitê  admirable  fl  louchante;  on  l'a  sans  doute 
dit  au  marquis  Pepoli  qui  l'a  rru;  mais  l'erreur 
est  palpable;  Viterbc  est  là,  il  n'y  a  qu'à 
compter. 

Ils'agissait,  dit-on,  d'arrèterl'anarchie;  qu'est- 
ce  que  M.  Masi?  d'expulser  les  mazzinîens! 
Lesquels?  ils  n'étaient  certes  pas  à  Orvielo  avant 
que  Masi  y  vînt.  Quels  sont  donc  les  événements 
qui  ont  forcé  le  marquis  Pepoli  à  étendre  son 
uutorilé  au  delà  des  Marches  et  de  l'Ombrie  ? 

II  tremble  pour  Vilerbe  et  veut  nous  confier 
lui-môme  la  population;  mais  pourquoi  cette 
investiture?  Est-ce  que  l'armée  fran<;uise  a 
besoin  qu'on  lui  recommande  les  populations 
dont  elle  occupe  le  Icrritoire?  Du  reste,  je  le 
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répète,  la  chose  estfaiteet,  quoique  non  recom- 
mandés à  noire  armco,  les  liabitanls  de  Vilerbe 
ne  se  plaignent  certes  pas  de  nos  soldats.  VA 
quaut  à  la  réaction  ponlilicale,  j'y  avais  songé 
avant  le  départ  de  nos  colonnes. 

On  pourrait  /teut-rtre,  dit-on,  prouver  que 
Viterbe  ne  fait  pas  partie  du  patrimoine  de 
Saint-Pierre  :  mais  Viterbo  en  est  le  centre  1  Et  à 
ce  sujet  je  dois  rectifier  une  erreur  dans  laquelle 
je  suis  involontairement  tombé  en  émettant  le 
doute  qu'Orvicto  en  fil  partie.  J'ai  trouvé,  non 
sans  peine,  une  ancienne  carte  du  patrimoine 
avec  un  texte  descriplif,  il  a  pour  limite  de  ce 
côté  la  rivii're  PajLrlia,  de  sorte  qu'il  est  des- 
siné par  la  rive  droite  du  Tibre  et  celle  de  la 
Paglia  jusqu'à  la  frontière  de  Toscane.  Orvieto 
en  fait  j)artie.  (Je  vous  envoie  la  carte.) 

Encore  un  mot  sur  la  lettre  du  mar(juis 
Pepoli.  Je  ne  mets  pas  en  doute  ses  sentiments 
pour  l'Empereur;  je  le  connais  personnellement 
et  nos  nipporls  ont  toujours  été  excellents, 
mais  il  apparlient  au  roi  de  Sardaigne  connue 
j'appartiens  à  l'Empereur,  et  je  prétends  que 
TEmpereur  est  plus  ami  de  l'Italie  que  ne»  l'est 
le  roi  de  Sardaiiiiie.  L'Empereur  a  voulu  et 
veut  toujours,  je  l'espère,  donner  à  l'Italie  une 
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ei^islence  oalionale  sous  la  seule  forme  capable 
d'assurer  son  indépendance  ;  le  roi  de  Sardaigne 
veut  tout  simplement  prendre  Tltalie,  et  son 
ministre  fait  avec  beaucoup  d'habileté  servir  le 
concours  successif  de  tous  ceux  dont  il  exploite 
la  puissance,  la  générosité,  les  passions,  les 
craintes,  la  jalousie  ou  les  intérêts. 

Si  on  aime  TEmpereur  autant  que  nous 
Taimons,  nous  ses  sujets  qui  sommes  identifiés 
à  sa  destinée,  qu*on  le  serve  comme  nous  le 
servons,  qu'on  écoute  ses  conseils  non  pas  à 
moitié  et  dans  ce  qu'ils  ont  de  conforme  ù  des 
projets  préconçus,  mais  complètement  et  jus- 
qu'au bout.  Qu'on  rende  hommage  à  sou  expé- 
rience et  à  sa  loyauté,  autrement  (ju'en  paroles, 
qu'on  n'abuse  pas  de  sou  nom  et  de  sa  person- 
nalité, qu'on  n'en  fasse  pas  l'instrument  de  ses 
propres  vues,  et,  quand  il  a  parlé, qu'on  s'incline, 
sans  venir  en  appeler  à  lui-même  do  ses  propres 
paroles. 

Mais  quand,  à  chaque  instant,  on  fait  inter- 
venir le  nom  de  l'Empereur  dans  des  actes  illé- 
gaux qu'il  a  blâmés  ouvertement;  quand  on 
soutient  hautement  qu'il  approuve  par  des 
réticences  ce  qu'il  condamne  devant  l'Europe, 
quand  on  Técrit  aux  quatre  coins  du  monde  et 
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qu*on  ne  craint  pas  rrinvontor  des  phrases 
enlièrcs  pour  prouver  ces  calomnies,  non,  on 
n  aime  pas  l'Empereur  à  notre  manière.  Je  ne 
dis  pas  qu'on  soit  son  ennemi  ;  mais  ce  ne  sont 
pas  là  nos  sentiments  ;  c'est  autre  chose. 

La  politique  du  gouvernement  deTKmpereur 
est  maintenant  si  clairement,  si  nettement 
indiquée  que  je  serais  au  désespoir  de  la  voir 
dévier  pour  des  (luestions  de  détail,  telles  que 
Vilerbe,  Orvieto  ou  autres  villages  de  poltrons 
qui  ne  valent  pas  la  peine  <le  s'en  occuper. 
Puisque  nous  avons  résolu  d'enlever  au  pape 
tout  prétexte  de  s'en  aller,  il  faut  faire  pour 
cela  tout  co  qui  est  nécessaire  et  en  même 
temps  éloigner  carrément  tout  ce  qui  peut 
donner  l'idée  d'une  connivence  de  nos  troupes 
avec  les  Sardes.  Voilà  pourquoi  je  pense  qu'il 
faudra  rendre  Orvielo  au  pape.  Vous  savez 
que  je  n'ai,  sous  co  rapport,  rien  à  défendre  ni 
à  justifier.  Le  géi»éral  m'a  informé  quelquefois, 
pas  toujours,  des  ordres  qu'il  avait  donnés  ;  il 
ne  m'a  jamais  consulté  avant  de  les  donner,  si 
ce  n'est  une  seule  fois,  au  moment  où  ses 
colonnes  allaicMit  partir.  Ce  jour-là,  je  lui  dis 
que,  en  ce  qui  me  concernait,  je  demandais 
deux  choses  :  l'occupation  de  Viterbe  et  celle  de 
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Vellelri.  Je  n'ai  pas  été  consulté  pour  celle 
d'Orvieto,  j'ai  été  informé,  il  y  a  trois  jours, 
qu'elle  était  résolue.  Voici  les  raisons  qui  m'ont 
été  données  :  «  Masi,  avec  ses  soldats,  se  retire, 
»  il  est  vrai,  devant  nos  colonnes  ;  mais  à  peine 
»  ont-elles  quitté  un  village  de  la  circonscription 
»  attenante  à  leur  résidence,  qu'il  passe  sur  leurs 
«derrières,  revient  au  moment  où  on  s'y  attend 
')  le  moins  et  enlève  les  autorités  pontificales  et 
»  les  quelques  gendarmes  qui  s'y  trouvent,  il 
))  pille  également  les  caisses  communales,  ainsi 
»  que  les  valises  de  la  poste  et  quelques  maisons 
»  particulières.  Or,  pour  meltre  fin  à  ce  hrigan- 
»dage,  que  nostroupes  ne  peuvent  tolérer,  il  est 
»  nécessaire  de  refouler  les  bandes  de  Masi  au 
»  delà  du  Paglia,  ce  qu  on  ne  peut  faire  sans 
»  occuper  Vilerbe.  »  J'avoue  que  ces  raisons  me 
paraissent  très  justes. 

Masi  est  au  service  du  Piémont,  ses  hommes 
font  partie  de  l'armée  piémontaise;  pourquoi 
n'a-t-il  pas  pour  notre  drapeau  le  respect  que 
proclame  son  gouvernement?  S'il  l'avait,  nous 
ne  serions  pas  obligés  d'occuper  Viterbe. 

Il  n'y  a  pas  à  se  préoccuper  du  bruit  que 
Ton  fait  courir  que  le  pape  pense  à  se  faire  une 
armée  pour  reconquérir  les  Marches  et  l'Ombrie. 
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Ce  serait,  d'ailleurs,  impossible,  car  Targent 
manquerait.  Il  y  a  eu  ce  moment  un  certain 
nombre  de  soldats  sans  oriiciers,  pour  lesquels 
le  gouvernement  pontifical  cherche  et  accepte 
des  officiers,  voilà  tout.  Il  compte  les  envoyer 
du  cùlé  de  Frosinone,  Alatri,  Veroli,  et  dans 
cette  partie  d(»  la  province  dite  Campagna,  qui 
est  limitroplir  du  royaume  de  Na[)les,  pays  d(» 
montagnes,  où  nous  n'avons  pas  de  troupes. 
Mais  on  ne  pense  pas  à  refaire  une  armée,  il 
faudrait  de  Targent  et,  si  les  choses  restent  en 
cet  état,  tous  les  payem»?nts  seront  arrêtés  dans 
le  courant  de  janvier  1802.  .I(î  crois  tenir  celte 
information  de  fort  bonne  source. 

Croyez,  mon  cher  ministre,  à  mes  sentiments 
dévoués. 

P^-S.  — Cette  lettre  riait  écrite  lorsque,  dans 
la  journée,  le  général  m'a  envoyé  son  aide  de 
camp  pour  m'annoncer  que,  par  le  dernier  cour- 
rier (arrivé  mercredi  soir),  le  ministre  de  la 
guerre  lui  prescrivait  de  iw.  pas  occuper  Orvielo, 
et,  dans  le  cas  où  cette  ville  st'rait  occupée,  de 
l'évacuer  sous  un  prétexte  quelconque. 

Nos  troupes  n'y  sont  pas  venues,  ni'iis  tous 
les  ordres  ont  été  donnés,  leur  arrivée  a   été 
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annoucro  à  la  municipalité  el  leur  départ  au 
pape.  Le  général  écrit  au  cardinal  Antonelli 
qu*il  doit  renoncer  à  IVxécution  de  colle  mesure 
parce  que  les  nouvelles  de  Naples  l'obligent  à 
se  garder  au  Midi.  Le  cardinal,  que  je  viens  de 
voir,  ma  dit  que  le  saint-père  ne  pouvait  accep- 
ler  cetle  raison,  qui  évidenmient  n'était  pas 
sérieuse,  attendu  que  le  danger  détre  altaqué 
du  côté  de  Naplos  avait  plutôt  diminué  quaug- 
menlé,  que  ce  ne  pouvait  èlre  qu'un  prétexte: 
qu'il  était  évident  que  le  général  avait  reçu  de 
nouvelles  instructions  qui  lui  défendaient  d'oc- 
cuper Orvieto,  ainsi  qu'il  l'avait  promis  et 
annoncé;  que  si  nous  voulions  garder  le  patri- 
moine, Orvieto,  qui  en  faisait  partie,  devait  c^tre 
occupé  comme  VilerUo:  que  le  pape  savait  que 
le  marquis  Pepoli  avait  l'crit  à  l'Empereur  pour 
demander  qu'Orvieto  restât  aux  Piémontais, 
mais  qu'il  avait  espéré  que  Sa  Majesté  ne  leur 
laisserait  pas  celte  ville.  Son  Eminence  ajouta 
que,  si  la  municipalité  piémontaise  d'Orvieto 
protestait  contre  l'entrée»  de  nos  troupes,  il  y 
avait  dans  la  ville  une  municipalité  pontificale 
qui  la  réclamait.  Le  saint-père  espérait  que 
l'Empereur  ne  consentirait  pas  à  faire,  au  sujet 
d'une  ville  du  patrimoine,  une  exception  toute 
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on  faveur  de  ses  cnnoinis  et  dont  la  si^niilira- 
tion  hostile  envers  le  Saint-Si<\i,^e  ne  pourrait 
manquer  d'avoir  un  elTet  et  un  relenlissenient 
fAcheux. 

S'il  m'est  permis  d'exprimermon  opinion  sur 
une  question  qui  paraît  maintenant  résolue,  je» 
dirai  que,  vu  les  circonstances  et  le  commen- 
cement d'exécution  qui  a,  pour  ainsi  dire,  déjà 
eu  lieu,  il  est  prélérablc^  d'occuper  Orvielo 
comme  nous  avons  occupé  Viterhe. 


Note  de  i/I*^dîtei  h 

|Le  âl  octobie  18()0,  fîarihaldi,  diclaleur  de 
ritalie  méridionale,  faisait  voter,  sous  forme 
de  plébiscite,  les  popubilions  du  Sud,  et  l'an- 
nexion du  rovaume  des  Deux-Siciles  au  Pié- 
mont  était  consommée.  Après  cet  événement, 
Garibaldi,  créé  général  trarmé»»,  se»  retira  à 
Caprera.  Le  roi  François  IL  retranché  dans 
(laëte  av(îc  quelques  troup(»s  lidîdes, continuait 
une  résistance  sans  espoir  qui  devait  se  pro- 
longer, ainsi  qu'on  va  hî  voir,  jusqu'en  février 
18G1.] 
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Le  dur  de  Gramont  *i  M.  Thourenet. 

•    Rome,  le  27  octobre  1860. 

Mon  cher  luinislre. 

Je  dois  vous  dire  confidentielleiueDt  que  le 
ministre  de  la  guerre  a  fait  précisément  ce  que 
M.  de  Cavour  vous  avait  demandé  de  faire  et 
ce  que  vous  aviez  refusé  avec  justesse.  Il  a 
envoyé  en  clair  au  général  de  Goyon  une 
dépèche  télégraphique  jusqu'à  Terui.  laquelle, 
par  les  soins  du  marquis  Pepoli.  lui  a  été  trans- 
mise à  Rome.  Il  y  avait  même  sur  Tenveloppe 
l'inscription  suivante  :  Recommandée  par  le 
comte  de  Cavour.  Celle  déjnVhe  demandait  si 
les  ordres  relatifs  à  Orvieto  étaient  arrivés  en 
temps  utile.  Le  gouvernement  pontifical  en  a. 
comme  de  raison,  tiré  la  conclusion  que  l'ac- 
cord du  gouvernement  de  l'Empereur  et  du 
Piémont  était  parfait,  et  on  a  cité  celte  dépêche 
à  tout  le  corps  diplomatique  comme  uue 
preuve  irrécusable  infirmant  toutes  les  décla- 
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rations  ofiicielles  en  priant  ces  messieurs  de 
l'écrire  à  leurs  cours  respectives.  Ceci  s'est 
fait  à  lantichainhre  par  la  secrétairerie  d'État. 


M,  Tlinuvcnel  au  vice-amiral  de  Tinan, 

Paris,  le  30  orlohre  1860. 

Monsieur  lamiral  *, 

J  ai  pensé  qu'il  était  nécessaire  de  vous  faire 
exactement  connaître  les  raisons  qui  ont  déter- 
miné TEmpereur  à  vous  inviter  à  vous  rendre 
à  Gaëlc.  D'une  part,  Sa  Majesté  n'admettait  pas 
que  Garibaldi  eut  le  désir  d'établir  un  blocus 
obligatoire  pour  les  puissances  étrangères  ; 
d'autre  part,  elle  ne  voulait  pas  que  l'escadre 
sarde  vînt  fermer  toute  issue  au  roi  de  Naples, 
et  le  contraindre  à  ne  devoir  qu'à  une  capitula- 
tion la  possibilité  de  s'éloigner  de  ses  Etats. 

i.  Quelques  passajçes  de  cette  lettre  parurent  dans  \v  Livre 
jaune  de  IHfiO.  Toutofois,  des  considêralions  politiques  n'ayant 
pas  permis  de  la  publier  alors  dans  son  entier,  nous  croyons 
iotéressant  d'en  rétablir  le  texte  dans  toute  son  authenticité. 
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L'Empereur,  en  un  mot,  tenait  à  sauvegarder 
la  dignité  personnelle  du  roi  François  II  dans 
ses  derniers  moments  d'épreuve,  mais  il  n'avait 
pas  rinlention  de  Tencourager  à  soutenir  une 
lutte  devenue  trop  inégale.  Depuis  lors,  deux 
faits  importants  se  sont  passés.  Les  souverains 
du  Nord  se  sont  réunis  à  Varsovie,  et  l'empe- 
reur de  Russie,  comme  le  prince-régent  de 
Prusse,  ont  très  fortement  conseillé  à  l'Empe- 
reur d'Autriche  de  ne  pas  sortir  d'une  attitude 
expectante  tant  qu'il  ne  sera  pas  attaqué  en 
Vénétie.  A  l'intérieur,  le  peuple  napolitain  a  été 
appelé  à  émettre  un  vote  dont  la  valeur  morale 
assurément  est  des  plus  contestables,  mais  qui 
doit  détruire,  pour  le  moment,  les  espérances 
de  la  cour  de  Gaéte,  en  ce  qui  concerne  un 
revirement  de  l'opinion  publique.  Dans  cette 
situation,  monsieur  l'amiral,  il  est  permis  de  se 
demander  si  lo  roi  François  II,  aujourd'hui  que 
son  honneur  est  sauf,  ne  devrait  pas  se  résigner 
à  céder  aux  circonstances,  et,  tout  en  réser- 
vant ses  droits  par  une  protestation,  éviter  de 
répandre  inutilement  le  sang  des  soldats  qui 
lui  sont  restés  fidèles.  11  ne  nous  appartient  pas 
de  donner  des  conseils  qui  seraient  peut-être 
mal  interprétés,  mais  l'Empereur  vous  autorise, 
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lorsque  vous  en  aurez  l'occasion,  à  laisser 
entendre  comme  de  vous-mùmo,  que  la  résis- 
lauce  a  été  poussée  aussi  loin  que  l'exigeait  la 
dignité  de  la  couronne  et  que  le  permettait 
l'abandon  de  la  nation.  La  mauvaise  saison, 
enfin,  ne  tardera  pas  à  rendre  difficile  la  pro- 
longation de  votre  présence  à  Gai*le.  Nul  doute, 
si  nos  vaisseaux  se  retirent,  que  les  hostilités 
ne  commencent  immédiatement  par  mer  et  ne 
viennent  en  aide,  comme  à  Ancùne,  aux  opé- 
rations de  Tannée  de  terre.  Le  roi  se  trouverait 
ainsi  dans  la  position  que  rKmpereur  avait 
désiré  lui  épargner  et  c'est  également  une  éven- 
tualité que  vous  pourrez  lui  faire  pressenlir. 
Tout  cela,  je  le  reconnais,  a  besoin  d'être 
abordé  à  demi-mot  et  avec  «ne  extrême  délica- 
tesse, mais  je  suis  certain  que  personne  ne 
saura,  mieux  que  vous,  concilier  l'expression 
de  la  vérité  avec  les  égards  et  les  sympathies 
dus  à  un  prince  malheureux. 

En  me  félicitant, monsieur  l'amiral,  d'avoir 
pu  me  rappeler  à  votre  souvenir,  je  vous  prie 
d'agréer  les  assurances  de  ma  haute  considé- 
ration et  de  mes  sentiments  les  plus  sincères. 
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Le  duc  f/e  Gramont  à  M,  ThouveneL 

Rome,  le  30  octobre  1860. 

Mon  cher  minisire, 

L'aviso  à  vapeur  le  Catun^  de  la  marine 
impériale,  va  repartir  ce  soir  pour  se  rendre 
directement  à  Toulon  et  je  profite  de  ce 
voyage  pour  vous  écrire  la  suite  de  l'incident 
soulevé  par  la  publication  du  Journal  de  Rome, 
le  24  de  ce  mois.  Le  cardinal  avait  très  lovale- 
ment  reconnu  l'altération  qu'on  avait  fait  subir 
à  ma  communication  ^  et  m'avait  envoyé  le 
chevalier  Barluzzi  pour  me.  promettre  en  son 
nom  que  la  vérité  serait  rétablie.  Instruit  par 


1.  Dans  une  dépêche  télégraphique  que  lo  ministre  des 
afl'ain*8  étrangères  avait  transmise  au  duc  do  Gramont,  il 
était  dit  que  /'Empereur  serait  forcé  de  s'opposer  ;i  une  nou- 
velle agression  contre  le  Saint-Siège.  Cette  dépêche  fut  saisie 
dans  les  bureaux  de  la  télégraphie  pontificale  au  moment  c^ 
le  duc  de  Gramont  la  communiquait  à  l'un  des  consuls 
français  placés  sous  ses  ordn'S.  Reproduite  dans  le  Journal  de 
Home,  cette  d<''péche  fut  travestie  pour  les  besoins  do  la  cause, 
et  le  gouvorncMiient  pontifical  crutdevoir  y  ajouter  des  termes 
qui  lui  donnaient  une  portée  tout  autre  quo  colle  qu'elle  avait 
réellement. 
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rexpériciico,  je  demandai  à  voir  le  texte  de  la 
rectilicatiou  avant  qu'elle  fût  insérée  dans  le 
journal.  Bien  m'en  prit,  car  le  lendemain 
M.  Barluzzi  m'apporta  un  article  par  lequel  on 
déclarait,  k  la  demande  de  l'ambassadeur  de 
France,  que  les  mots  colla  forza  avaient  en 
etfet  été  ajoutés  par  erreur  et  que  les  paroles 
textuelles  de  la  communication  étaient  celles- 
ci  :  UImperatore  si  sarebbe  opposto  du  avcer- 
sario  (en  adversaire)  ;  autre  mensonge.  Je  refu- 
sai cette  rectification  et  je  demandai  la  vérité 
pure  et  simple,  c'est-à-dire  les  paroles  que  j'avais 
dites  et  dont  le  cardinal  avait  pris  note,  savoir: 
«  que  l'Empereur  serait  forcé  de  s'y  opposer  », 
sans  les  mots  pa?*  la  force  inventes  et  ajou- 
tés par  M*^'  de  Mérode,  sans  les  mots  en  aclver^ 
saire^  ajoutés  (il  faut  bien  le  dire)  par  le  pape 
lui-même.  Je  fis  aussi  observer  que  l'ambassa- 
deur n'avait  pas  à  intervenir  dans  cette  rectili- 
catiou et  que  l'initiative  devait  être  prise  par  la 
rédaction  du  journal  qui,  ayant  fait  le  mensonge, 
devait  avoir  àcœur  de  le  réparer  en  rétablissant 
la  vérité.  Le  cardinal  trouva  toutes  ces  obser- 
vations fort  justes  et  finit  par  me  dire  :  «  Vous 
»  avez  cent  fois  raison,  et  si,  ce  que  je  ne  puis 
»  croire,  le  pape  refuse  de  cliauger  cette  rectifi- 

I.  18 
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»  catiou  qu'il  a  malheureusemcut  écrite  lui- 
»  même,  eh  bien  !  je  vous  écrirai,  moi,  uneietlre 
»  que  vous  pourrez  faire  publier.  <>  Le  cardinal 
(levait  voir  le  pape  ce  nialiu  pour  rette  aiîaire, 
or,  il  m'a  envoyé  le  chevalier  Itarluzzi  pour  mo 
(lire  qu'à  songrand  regret,  il  n'avait  pu  être  admis 
ce  matin  chez  Sa  Saintotù,  mais  qu'il  verrait 
sûrement  le  pape  domain  et  qu'il  lui  soumet- 
trait alors  des  observations  qui,  bien  certaine- 
ment,  seraient  délinltives.  Ceci  est  encore  un 
lourilu  parti  Mérode,  autrement  dit  de  l'anti- 
cliauibre,  et  Je  n'oserais  pas  aflirmer  que  le 
pape  ne  s'y  soit  prêté.  En  relardant  d'un  jour 
ta  rectilicalion  qui  doit  paraître  dans  Je  journal, 
on  laisse  partir  le  courrier  du  mardi  sans  qu'il 
liuissc  porter  en  France  le  numéro  qui  la  con- 
tiendra, de  sorte  que,  jusqu'à  mardi  prochain, 
les  journaux  cléricaux  pourront  exploiter  le 
faux  article  du  24  octobre  comme  chose  ofli- 
ciolle  et  véridique. 

Ne  vous  semblc-l-il  pas  <|u'u]H'ès  de  sembla- 
bles procèdes  il  y  aurait  quelque  avantage  à 
publier  lu  lettre  que  j'ai  écrite  au  cardinal  pour 
protester  contre  l'altération  de  tua  communica- 
tion? Je  n'ai  pas  cru,  pour  ma  part,  devoir  la 
tenir  secrète  et  je  l'ai  lue  à  plusieurs  des  mem- 
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bres  (lu  corps  diplomatique.  Je  crois  savoir, 
crautrcî  part,  qu'à  la  sous-socn'îtaireric  d'Ktat  on 
t»sl  le  centre  delà  résistance  contre /M////V7/;/u'yy/ 
papale  on  a  été  jusiiu'à  en  laisser  prendre  copie, 
car  quelqu'un  m'a  assuré  qu'il  eji  existait 
véritablement  une  copie.  Si  cela  est,  rlle  ne 
tardera  pas  à  circuler  et  à  tomber  entre  les 
mains  des  correspondants  de  journaux.  Mais, 
en  présence  d'une  mauvaise  foi  aussi  insigne 
que  celle  de  la  camarilla  et  de  Taj^pui  inconce- 
vable que  le  pape  prête  à  cette  déloyauté,  il  me 
semble  que  le  Mutiitrm'  peut  s'ex|)rimer  sans 
réserve  et  placer  la  réfutai  ion  nriiciell«»  à  coté 
du  mensun«;e  ofllViel. 

Je  n'ai  d'ailleurs  rien  de  nouveau  à  vous 
mander;  il  vous  sera  facile  par  les  détails  que 
je  viens  de  vous  donner  de  vous  faire  une  idée 
d(?  la  désorj;anisalion  et  de  la  décrépitude  de 
tout  le  svstème!  On  éprouve  un  mélange  île 
pilié  et  de  déiroùt  c^i  sondant  cet  abnne!  (l'est 
ici  que  l'Orient  conuneui^e! 

Mille  amitiés,  nmu  cli(*r  ministre,  et  tout 
à  vous. 

P.-aS*.  —  Voici  une  antîcd(»te  aullientique. 
M**^  Talbot,  ])rélat  irlandais,  camérin  du  pape,  a 
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assuré  à  M.'Odo  Russell  qu'il  savait  de  source 
certaine  et  iûfaillible  que  l'Empereur  avait  fait 
uapacteavecle  diable  et  le  consultait  fréqueni'- 
meut  sur  sa  politique. 
Ab  iino  disce  omîtes. 


Le  duc  de  Gramonl  'i  M.  Thouvenel. 


Mon  cher  ministre, 

Nous  assistons  au!:  derniers  eirorls  de  ce 
malheureux  roi  de  Naples,  qui  va  périr  dans 
quelques  heures  victime  de  l'acte  le  plus  odieux 
qu'il  soil  possible  de  concevoir  !  Vous  ne  pouvez 
pas  vous  imaginer  tout  ce  qu'il  y  a  de  pénible  h 
se  voir  bon  gré  mal  gré,  mêlé  anx  soulTrances 
de  cetli.'  agonie,  refusant  un  bout  de  corde  au 
noyé  qui  s'enfonce  sous  l'eau,  ou  plutôt  la  ba- 
lançant au-dessus  de  sa  l<*le,  trop  courte  pour 
qu'il   puisse  la  saisir.  Excusez-moi  si  je  vous 
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parle  à  ca»iir  ouvert,  ce  n'est  pas  au  ministre 
que  j'écris,  c'est  i\  mon  ami,  à  mon  ancien  col- 
lègue, qui^  je  le  sais  instinctivement,  pense 
comme  moi  sur  bien  des  choses.  Je  vous  assure 
que  ma  mission  devient  peu  à  peu  horriblement 
désagréable  et  qu(ï  j'emploie  toutes  les  forces 
/de  mon  esprit  à  tempérer  mes  imprtîssions. 
Vous  devez  comprendre  que  toutes  ces  publica- 
tions du  Jf)i//v?<7/  do  Rome  n\  oui  profondément 
déplu.  Je  sais  parfaitement,  de  vous  à  moi,  que 
je  me  suis  trop  avancé  dans  ma  dépêche  à  notre 
agent  à  Pesaro.  Je  pourrais  dire  que  tout  cein 
était  nécessaire  pour  empêcher  le  pape  de  partir, 
qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyeu;  ce  serait  la 
vérité,  mais  ce  ne  serait  pas  toute  hi  vérité. 
Pour  tout  dire,  je  dois  avouer  que  je  croyais 
sincèrement  à  ce  que  j'écrivais;  que  je  pensais 
que  rKmpereur  empêcherait  les  Piémontais  de 
s'avancer;  que  je  pense  encore  (juil  le  pouvait 
sans  coup  férir  et  que,  s'il  l'avait  fait,  il  en 
serait  sorti  une  sohition  qui  Trùl  honoré  et 
gh)rilié  1h  (iOnfédériition  italieniu»!  Aujourd'hui, 
je  ne  sais  plus  ce  qui  adviendra,  mais  nous 
regretterons  plus  d'une  fois  d'avoir  eu  foi  tlans 
les  mots  au  lieu  de  parler  par  h's  actes.  J'ai 
posilivementété  trompé  par  le  langage  de  l'Km- 
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pereur  auquel  j'ui  dontté  une  porLûo  logique, 
prenant  nos  ptirolea  pour  ce  qu'elles  devaient 
i>tre.  Vous  ne  m'avoz  pas  dît  un  mot  sur  cet 
incideiit  ;  j'ai  compris  voire  siieucL-,  je  vous  en 
suis  «ré,  mais  je  n'ai  pas  les  niëmeH  raisons 
que  vous  pour  me  taire,  ot  j'ôprouve  un  vrai 
soulagement  à  vous  écrire  un  peu  ce  qui 
m'afflige  ! 


jW.   Thouveivl  au  duc  île   Gramant. 

l'aria,  le  0  novembre  (860. 

Mon  cher  duc. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  aux  d^pt^ches  léli^gra- 
pliiques  que  je  vous  ai  écrites  hier  et  aujour- 
dliui  au  sujet  de  l'enlrée  des  troupes  napo- 
litaiues  sur  le  lerriloirc  romain.  C'est  un 
surcroît  d'embarras  que  le  roi  François  II  aurait 
l»n  épargner  au  pape  el  à  nous-mêmes,  en  pre- 
nant enriii  le  parli  de  quitter  (iaëte.  S'il  ei'lt 
employé  au  déhut  de  la  crise  le  quart  de  i'éner- 
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gie  qu'il  déploie  m  r.rtremis,  tout  serait  mieux 
pour  tout  le  monde.  Aujourd'hui  (|ue  son  hon- 
neur est  sauf  et  que  sa  résistance  est  sans  résul- 
tai politique,  il  ferait  sag-emenl  de  s'en  aller.  Je 
regrette  qu'au  lieu  de  lui  donner  ce  conseil 
Tamiral  deTinan,  bif»n  que  ses  iusiruolions  lui 
prescrivissent  de  s'en  tenir  à  empêcher  Tattaque 
de  la  place  de  Gaëte  par  mer,  ait  étendu  ses 
opérations  plus  loin.  Le  roi  François  II  aura  cru 
que  nous  voulions  défendre  sa  cause  tandis  que 
notre  intention  était  seulement  de  lui  ménager 
une  porte  ouverte  pour  Tempécher  de  devenir  le 
prisonnier  de  Victor-Emmanuel.  Celle  fî\cheuse 
méprise  de  l'amiral  va  encore  faire  jeter  les 
hauts  cris,  et  une  mesure  inspirée  à  TEmpereur 
par  un  sentiment  d'humaiiilé  sera  représentée 
comme  un  nouvel  exemple  de  duplicité  ! 

Je  vous  plains  de  tout  mon  cœur  d'assister  au 
spectacle  que  vous  avi»z  sous  les  yeux.  La 
vérité  commence  à  être  soupçonnée  en  France, 
et  l'on  est  à  se  demander  si  nous  conlinuerons 
long-temps  enrnrcMi  protég^er  de  notre  drapeau 
et  de  nos  armes  un  foverde  haine  contre  TEni- 
pereur.  Que  le  rùle  du  pape  serait  plus  digne  et 
plus  profitable,  si  éloignant  les  intrigants  (jiii 
entourent  sa  personne  et  (mi  font  un  instrument 
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entre  leurs  mains,  il  reconnuissail  nue  sans  uoux 
il  ne  lui  resterait  plus  rien  et  se  contenlait  de 
réclamer,  au  nom  des  principes  mêmes  du  ca- 
tholicisme, les  garanties  qn'i!  lui  faut  pour 
l'indépendance  de  son  pouvoir  spirituel  '.  Expo- 
sée simplement,  celte  théorie  toucherait  les 
consciences  et  les  cieurs,  tandis  que  la  reven- 
dication de  provinces  qui  ne  veulent  plus  do 
lui,  accompagnée  de  déclamations  fm'ibondes 
contre  l'esprit  du  siècle,  poursuivie  aux  prix 
d'une  guerre  générale,  tranche  de  lu  façon  la 
plus  pénible  avec  le  caractère  du  souverain 
pontife.  La  résignation  n'est  pas  seulement 
une  vertu,  elle  est  l'arme  Ja  plus  sûre  des  faibles 
et  l'on  parait  trop  l'oublier  à  Rome. 

M.  de  Morny  m'a  remis  la  note  suivante. 
Soyez  assez  bon  pour  la  communiquer  à 
M.  Meyer  et  informez-moi  en  deux  mois  par  le 
télégraphe  du  résultat  de  sa  visite. 

Tout  il  vous  bien  sincèrement. 
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M.    ThnHvrnrl  (tu    dur   ih'    (innnmiL 

l»dri<,  le  10  novembre  l«i'»i>. 

Mon  cher  dur. 

Si  je  ne  vous  ai  [)as  parlé  th»  rint'iileiil'  qui 
vous  a  si  justement  ennuyé,  c'est' que  jetais 
parfailemenl certain  de  notre  entente  tacite.  Je 
n'ai  aujourd'hui  à  vous  dire  rien  de  particulier 
il  votre  terrain  ;  je  me  borne  donc  à  vous 
transmettre,  pour  votre  information  conliden- 
lielle,  les  deux  pièces  ei-jointes  qui  vous 
mettront  au  fait  de  ce  qui  s'est  passé  à  Varsovie. 
11  faut  évidemment  que  la  Uussie  ait  un  désir 
hien  vif  de  nous  parler  un  jour  ou  l'autre  de 
l'Orient? 

Llmj>ératri(N^  va  faire,  ilans  le  plus  strict 
incognito,  une  excursion  en  Kcosse.  L'état  de 
marasme  dans  lequel  Sa  Majesté  élail  tunibée 
depuis  la  mort  dr  la  duchesse  d'Alhe  a  décidé 


1.  L'iiurideni  {\y\  .hmmnl  d-  llninf.  V'.ir  I  •<  lollivs  du  du»' 
de  (jrainoiit  des  :jo  oclobru  «'t  »  iioviMiibiv  IStiO. 
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les  médecins  àexjgcruiidéjilaremeiit',  L'Kmpe- 
rnur  ira  à  Compiègne  jusqu'à  la  lîti  du  mois. 

Je  suis  (^merveille  de  )a  conversion  du  nonce  ! 
Il  paraît  qu'il  se  fait  encoro  des  miracles  à  Home  ! 
Puisque  lo  cardinal  Aatonelli  devient  plus 
raisonnable,  ne  pourrait-on  pas  l'aider  à  se 
débarrasser  de  M*' de  Mérode?  Il  est  revenu  à 
l'Empereur  que  cet  étrange  ministre  des  armes 
aurait  dit  au  g^'oéral  de  Ooyon  :  Vous  êtes 
le  dernier  oripeau  qu'emploie  voire  maître 
pour  cacher  xou  infamie!  Ce  serait  bien  vif! 
Le  propos,  vrai  ou  exagf'Té,  a  profondément 
blessé  Sa  Majesté,  et  on  travaille  beaucoup  ■ 
autour  d'Elle  pour  la  convaincre  qu'au  point  oi'i 
on"  sont  les  choses,  mieux  vaudrait  que  le  pape 
quitlclt  Rome'.  Ce  n'est  pas  mon  avis,  mais  je 


1,  Mailanip  la  duclicsse  li'Albe,  «(vur  île  S,  M.  l'Iiiipi'ratrk'c 
Ku^Onie  élait  morte  le  16  ïeptemtirp  18GU.  A  roccasion  du 
viiya^e  de  I  Iir.p'''ralrici',  le  conitâ  Horai'u  de  Viel-Castiil  l'Crit 
dnns  son  Journal,  ii  la  date  du  samedi  i^  iioveinlira  lfl60  : 
«  L*lni|ii;rati'i<:i',  i[ui.'  rit-ii  ne  pouvuit  tirer  dâ  t'uballempiil 
diiiis  le<|u<'!  elk  l'i^iit  )  lon^e  iluimis  la  miiil  de  i^asieur,  iiia- 
diime  la  duches«a  d'Albe,  e*i  partie  pour  l'Ëcusse  où  elle  va 
passer  gueltiucs  semnines  clici  la  dui'hesse  di^  d'ilnmiltuti.  •■ 

i.  Il  est  intéressant  ite  rapprocher  le  l'i-n^ignement  que 
donne  ici  .M .  Tbouvenel,  d'un  pasaage  du»  M^moirei  du  comte 
Horace  de  Yiel-Oaitpl.  Dans  cet  ouvrage  |Hiii  ntroinniandabl.' 
au  [loirit  de  vue  des  senlinieiils  i|ui  l'uni  inspiré,  mais  qui 
contient  bien  des  choses  curieuses,  M.  de  Viel*Casiel  l'crit  .i 
la  diiledu  samedi  17  novembre  ISen  :<>  1/ Empereur  disail.  il  y 
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comprends,  néanmoins,  touU's  lesdifliciiltés  que 
renconlrora  l)i(»ntôt  la  prolongation  du  séjour 
du  saint-pènulans  sa  capitalo. 

J'ai  été  dérangé  par  la  signal uro.  Je  vous 
quilto  en  liAle  ]»ourne  pas  inan(|uer  le  chemin 
de  fer. 

Mille  amitiés  bien  sincères. 


ANNEXE    N"    1     A    L\  LETTRE    UV    10    NOVEMBRE    1860 

Ia'  duc  do  Mtniiehollo 
au  ministre  des  afftiires  r(nnujèrcs. 

Siiiiil-Pétersliom'v,  -J  noviMulne  ISOO. 

Mon  clier  minisln». 

Le  jirince     (iorlchakow,     en    revenant    de 
Varsovie,  s'est  arrêté  à  Tsarkoé-Sélo.  où  il  a 

a  eini]  jours  :  -  •  Le  y^yt  tt'iihjigne  «It»  nuuvcuti  rinteiitioii  de 
■•  ({uitler  Roiniî;  Je  vi>u«lrais  (juiï  la  rliose  fiU  faite,  cela  avan 
»  rrrail  i>ien  los  alVaires.  .  El  pourtant  1»^  ininislro  des  atlaires 
t'trangéres  et  l'aiiibas.<ad(;iir  di;  France  a  Home  laii^aieut  di;s 
ellorts  siirhunininN  pour  iMiipi'clhjr  Ii>  départ  du  pape.  11 
semble  que  iiuus  tuuclioiis  ici  du  dui^M  U^  Stfrrtt  de  l'Etripereur. 
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trouvé  l'Impérahlcc  mère  mouiantu  :  il  m'a 
fait  dire  par  M.  Tolstoï  que,  quoiqu'il  necomptftl 
pas  repreudrc  encore  son  portefeuille,  il  était 
impatieni  de  mo  voir  et  de  causer  avec  moi  et  il 
a  été  convenu  que  je  me  rendrais  h  Tsarkoé- 
Sélo  avant-hier  matin. 

Le  prince  (îortchakow  a  commencé  par  me 
dire  combien  l'Empereur  Alrsandre  avait  été 
louché  de  l'expression  des  sentiments  que 
l'Empereur  venait  de  lui  faire  parvenir  directe- 
ment par  télégraphe,  puis  il  on  est  venu  à 
lentrevuo  de  Varsovie. 

«  Je  ne  puis  vous  cacher,  m'a-t-il  dit,  que 
"  j'y  ai  trouvé  de  grandes  défiances  à  votre 
»  égard,  non  seulement  de  la  part  de  l'Autriche, 
Il  mais  aussi  de  la  part  de  la  Prusse.  Lord  John 
»  Russcll  a  été  loin  de  chercher  à  les  dissipera 
"  C-oblentz;  il  a  tiré  parti  des  frayeurs  de  la 
"  Prusse  à  l'égard  du  Rliin,  pour  persuader  au 
.1  pi-iiice -régent  que  l'Angleterre  était  la  seule 
»  puissance  qui  pfil  lui  donner,  contre  l'ambi- 
»  lion  française,  un  appui  efficace.  Il  a  gagné 
.)  plus  de  terrain  que  je  ne  l'avais  pensé.  Quant 
"  à  l'Aulriche,  elle  est  arrivée  à  Varsovie  avec 
»  des  espérances  sans  bornes  et  l'intenlion 
Il  persévérante  de  nous  lierpar  désengagements 
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»  en  apparence  inotfensifs.  Elle  a  touché  succes- 

»  sivement  la  question  il«;  la  Vénétie,  celle  de 

»  la  Hongrie,  relie  ilu  Uliin  même;  mais  elle 

»i  n'a  rien    obtenu.   A   tout   cela   nous  avons 

»  répondu  :  C'est  une  coalition  que  vous  nous 

»  proposez  et  nous  non  voulons  pas,  même 

»  sous  la  forme  éventuelle  sous  laquelle  vous 

»  la  présentez.   Vm*    coalition   irai!    d'ailleurs 

»  contre  votre  but  :  elle  jetterait  l'Empereur  <les 

^»  Français  dans  les   bras    de   la   révolution  ; 

»  TEurope  est  malade,  nous  le  voyons  comme 

»  vous,  mais  nous  croyons  que  votre  remède 

•)  hâterait  la   crise   que    vous  redoutez  ;  nous 

»  avons  la  profonde  conviction  que  TEmpercur 

»  Napoléon    est   la    seule    individualité    avec 

»  laquelle  on  puisse  espérer  la  sorlh*  du  chaos 

»  où  elle  menice  de  tomber.  M.   de  Kechberi;' 

')   était  arrivé  avec  une  liste  de  griefs  contre  la 

'>  France  :  menées  en  llonurie  tolérées  ou  auto- 

»  l'isées  :  deux  millions  donnés  à  Kossuth,  etc., 

»  etc.  Je   ne  suis    pas  forcé  de  croire   à  tout 

»  cela,  ai-je  repris  ;  mais  cependant  rendons- 

»  nous  bien  compte  de  la  position  <le  TEmpe- 

>i  reur  Xapoléon.  Si,  pesant  dans  la  bîi lance  les 

»  défiances    dont    il   est  l'objet  en  Europe  et 

»  quelques  dissentiments  de  principe  qui  existent 
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I)  enlre  lui  cl  nous,  malgré  nos  relations 
»  aniirales,  il  se  disait  qu'une  cnalilion  est 
'■  toujours  possible,  qu'y  aurait-il  d'élounant  à 
•<  ce  qu'il  toléiAt  quelques  uicuées,  ù  ce  qu'il  ne 
')  rompitpoiul  avec  ces  forces  désui'ilouuéesdonl 
"  il  lui  répugne  de  se  servir,  qui  engloutiraient 
»  peut-être  son  trône  avec  tous  les  autres,  mais 
»  qui  peuvent  lui  apparaître  comme  sa  dernière 
»  ressource  ?  Persévérer  dans  cetlc  altitude,  au 
'>  lieu  de  travailler  do  bonne  foi,  sinccremeni, 
"  avec  lui,  it  raffermir  l'f'îurupc  ébranlée,  c'est 
»  marclu'r  infailliblement  à  une  guerre  d<: 
•<  principe  dont  personne  ne  peut  prévoir  les 
"  résultats.  C'est  cette  calamité  que  la  Hussic  a 
"  à  cu'ur  de  prévenir;  c'ewL  pour  cela  qu'elk' 
>i  convie  les  puissances  à  se  placer  avec  elle 
"  sur  le  terrain  de  la  contiance  et  de  la  concilia-  ' 
"  lion.  Tel  est  à  peu  près  le  résumé  du  lani^age 
■■  que  nous  avons  tenu  à  Vai'sovie.  iMous  avons 
■  ùté  à  l'Aulriclic  tout  espoir  d  un  concours 
■'  lualcriel  de  notre  part,  et  l'Empereur  a  déclaré 
"  qu'il  ne  prenJruil  jamais  lits  armes  que  pour 
>i  les  intérêts  île  son  Empire,  donl  il  voulait 
>i  rester  juge.  Knunmot,  nuusavous  convaincu 
»  l'Autriche  qu'elle  devait  désespérer  d'eiilrainer 
'  la  liussie  dans  une  coalition,   et  c'est  là  lu 
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»  grand  résultat  de  l\»nlrevue  do  Varsovie.  Je 
»  n'espère  pas  que  nous  ayons  beaucoup 
»  inodiiié  au  fond  les  dispositions  de  celte 
»  puissance,  mais  elle  a  eniporté  une  cruelle 
>j  déception.  » 

Le  prince  uorlcliakow  a  continué  :  «  Le 
M  terrain,  sur  lequel  TEnipereur  Alexandr  '  T'iait 
»'  «lécidé  à  se  tenir,  iiin»  fois  bi(.'n  déterniini^,  il 
"  a  produit  los  idées  contenues  dans  les  bases 
>  confidentielles  soumises  par  JL  Tliouvenel  à 
'.'  rKmpereur  Napoléon  et  qu'il  s'est  appropriées, 
»)  mais  après  avoir  diMnandé  et  obtenu  Tengage- 
o  ment  l'ornud  de  ji^arder  un  secret  absolu  sur 
>)  des  vues  qu'il  considérait  comme  la  propriété 
"  de  l'Kmpereur  Napoléon  et  dont  il  n'était  que 
'•  le  dépositaire  :  la  discussion  a  pris  alors  un 
»'  caractère  plus  précis  et  plus  restreint. 

»  Li'  comte  de  llechberg  a  dit  que  dans  la 
»  communicaticui  qui  venait  d'être  faite,  tout 
»  reposait  sur  l'Iiypothèse  que  le  Piémont 
•>  attaquerait  la  Vénétie  ;  qu'il  pensait  au 
»  contraire  que  les  puissances  devraient 
••  s'entendre  sur  les  moyens  de  prévenir  celte 
•'  extréniitéetqu'il  regardait  les  vues(jui  venaient 
"  d'être  exposées  comme  pouvant  servir  de 
'»  bases    aux    délibératiuns   d'un   congrès    qui 
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"  précéderait  l'agression.  Mais  il  a  ajouté  que, 
»  dans  le  cas  où  l'Autriche  serait  attaquée  par 
"  le  Piémont  et  où  la  victoire  favoriserait  ses 
»  amies,  l'Empereur  ne  pouvait  prendre  d'avancr 
»  aucun  engagement  à  l'égard  de  la  Lombardie  ; 
»  i^u'une  position  dans  laquellelagresseur  serait 
"  garanti  contre  font  risque,  tandis  que  la  puis- 
"  sauce  attaquée  ne  pourrait  tirer  parti  de  ses 
1)  succès,  serait  inique  et  ne  pourrait  être  accep- 
»  tée  ;  que  si  elle  était  connue,  elle  démorali- 
»  serait  d'avance  son  armée  et  encouragerait  le 
"  Piémont  dans  des  projets  coupables  et  déjà 
»  hautement  avoués, 

Il  A  cela,  m'a  dit  le  prince  Gortchakow,  je  vous 
»  avoue  que  je  n'ai  rien  trouvé  à  répondre  ;  je 
Il  me  suis  borné  à  dire  que,  le  cas  échéant, 
»  l'Autriche  savait  à  quelles  conditions  l'Empe- 
1)  reur  Napoléon  ne  soutiendrait  pas  la  Sardaigne 
»  etque  j'avais  trop  de  conliance  dans  la  sagesse 
"  du  cabinet  autrichien  pour  croire  qu'il  franchi- 
»  rail  la  limite  qui  pourrait  changer  toutes  les 
»  conditions  d'une  guerre  où  l'Autrieho  aurait 
)<  sans  cela  de  bonnes  chances.  Que,  quant  à  la 
■'  question  du  congrès,  je  la  croyais  prématurée: 
■I  mais  qu'il  appartenait  à  l'Autriche  d'en 
t  prendre  l'initiative    quand    elle    croirait   le 
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moment  oj)portiiii  ot  f|«iio  la  llussie  ùlail  \)vr{o 
»  à  en  accueillir  la  proposition  dr  quelque  rolé 
»  qu.Vlle  vînt. 

>»  Le  piiiice  (lorlcliakow  a  ajoulr  que  le 
•)  prince  de  llolien/ollcrn  avait  demandé  quel- 
))  ques  ex[>licati(>ns  sur  la  portée  du  mol  ff/fS- 
»  tnitiott  qui  termine  le  premier  para«:raphe 
»)  de  vos  bases  conlidenlielles'  et  avait  déclaré 
»>  (|ue,  dans  son  opinion,  il  ne  devrait  pas 
»  s'étendre  jusqu'à  des  mouvcnuMits  d«!  troupes 
»  dîuis  rinléricur  de  la  Confédération;  qu'il 
•)  pensait  aussi  qu'il  devrait  être  entendu  que 
o  l'abstention  cesserait  si  le  territoire  fédéral 
»  était  attaqué.  >> 

Mais  je  ne  fais  que  t^lisser  sur  ces  derniers 
points,  car  je  pense  que  le  comte  Kisseiew 
vous  aura  communiqué  un  résumé  de  ce 
qui  s'est  dit  et  de  ce  qui  a  été  conv(MUi  à 
Varsovie,    résumé    que,    sur   sa  demande,   le 


1.  Voici  II'  t<'xlt.-  «lu  ]».-ira^riii>ii(?  <'iiii[iifl  il  rsl  i':iit  ici  ;illu<iun  : 

'lAiir.  l'f.  — L)aii<;  le.  ta<  nii  TAul ricin;  sj'rail  allatiiicrcn  V»;- 
néli*.',  la  France  csl  i-é>nlin'  à  m*  dnmn.'r  aucun  a|»pui  au  Pié- 
iiHiut.  Puur  que  (.'«'t  ciiiiajîi'ini'nl  cal''^nrji|ui»  cnrisi-rvc  ,ju>i|uïi 
la  fin  uii"  val"ur'  (•liliualniri-,  il  r-.!  j»r«'"*ujiiM»s(''  ijik*  Ii-s  puis- 
saïK'iNallcMiarifliis  se  ronlfruirruiit  liaus  uiK.'absti'nlinii  absolue. 
Pour  les  artich.'S  suivarils  vj»ir  |m  lUi'm'il  (1rs  tiwin/iciUs  ffi- 
plontiffitjtie.'iy  |»ulili«'*  eu  18«iU  par  l*-  cir'[iarlj'incnt  Mes  aflain-o 
ctranjçrn's.) 
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prince  Gorlchakow  lui  a  remis  comme  atdu- 
mémoire. 

Il  y  a  eu  à  Varsovie  des  coiivorsations,  mais 
une  seule  conférence  proprement  dite. 

Los  souveruiiis  se  seraient  réunis  encore  une 
fois  sans  la  Iriaie  circonslancc  ijui  a  rappelé 
l'Empereur  à  'fsarkoé-Sélo,  et  on  aurait  serré 
do  plus  près  tes  questions. 

Au  reste,  il  a  élé  décidé  que  le  prince  de 
Hohen/.ollern  et  le  comte  de  KechbiTg  re- 
mettraient cliacun  au  prince  Gorlchakow  une 
lettre  particulière  qui  contiendrait  les  dévelop- 
pements do  la  pensée  de  leurs  souverains.  Le 
prince  Gortcliakow  a,  en  etfet,  roi;.u  ces  lettres 
avant  son  départ  :  mais  celle  du  prince  de 
Iloheiizollern  n'est  qu'une  introduction  très 
convenable  duns  laquelle  il  se  récuse  comme 
incompétent  sur  le  fonds  des  questions  qu'il 
appartient  à  M.  de  Scideinilz  de  tnùter. 

Celle  du  comte  de  Ueclibcrf^'  a  provoqué,  de  la 
part  du  prince  Gorlchakow,  quelques  demandes 
d'éclaircissements  qui  donneront  lieu  lï  une 
réponse.  Le  prince  Gorlchakow  attendra  proba- 
blement que  celte  correspondance  soit  complèti^ 
pour  vous  l'envoyer. 

La  Russie  s'esl  chargée  d'être  h  Paris  l'intor- 
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modiaire  des  observations  el  des  demandes 
d'explications  de  la  Prusse  et  de  TÂutriche  et 
de  pressentir  Topinion  du  cabinet  français. 

Le  prince  Gortchakow  a  habilement  écarté 
des  conférences  la  question  d'Orient,  sur  la- 
quelle TAutriclie  comptait  pour  amener  la 
Russie  à  ses  vues  et  lui  faire  prendre  la  position 
d'obligée.  M.  de  Rechberg  a  voulu  l'introduire 
en  faisant  valoir  l'intention  de  l'Empereur  de 
concourir  à  l'abrogation  des  clauses  blessantes 
du  traité  de  1856.  «  Nous  Tavons  écartée  de 
»  suite^  m'a  dit  le  prince  Gortchakow,  en  décla- 
»  rant  que  nous  ne  voulions  entraver  par 
»  aucune  question  qui  nous  fût  personnelle 
»  l'œuvre  de  conciliation  que  l'Empereur  pour- 
>)  suivait  et  que  dès  lors,  à  Varsovie,  nous 
»  faisions  complètement  abstraction  de  la 
))  question  d'Orient.  » 

Voilà,  mon  cher  ministre,  le  résumé  exact 
de  ce  que  m'a  dit  le  prince  Gortchakow. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  sorte  grand'chose  de 
rentre  vue  de  Varsovie  ;  sa  véritable  impor- 
tance est  dans  la  manière  dont  la  Russie  y  a 
dessiné  sa  position,  mais  cette  importance  est 
grande  à  mes  yeux.  Désormais  on  saura  qu^il 
faut  renoncer  à  l'entraîner  dans  une  coalition 
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contre  la  France,  el  cette  entrevue,  préparée 

contre  nous,  u  lourné   tout   entière   à   notre 
profil. 


AN.NEXE  -N"  2  a  la  LETIBE  DU   10  NOVEMBRE  18ti0 


Le  chargé  iFalfalrei  de  France 
u  minislre  des  affaires  é(raHgères 


Monsieur  le  ministre, 

J'ai  reçu  les  dépêches  que  Votre  Excellence 
m'afaitriioiineur  do  m'adrcsser,  jusqu'au  n''9') 
inclusivement. 

Je  maudais  deniièremeut  à  Votre  Kxcellcuce 
que  la  Prusse,  soit  faute  de  temps  vu  la 
soudaine  interruption  des  conférences  de  Var- 
sovie, soit  désir  de  consulter  le  cabinet  de 
Londres,  s'était  réservé  quelques  jours  avant 
de  faire  connaître  officiellement  à  Pélersbourg 
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l*opinion  du  gouvernement  du  prince-régent 
sur  les  explications  qui  avaient  été  échangées 
enlre  les  trois  souverains.  M.  de  Bismarck, 
revenu  de  Varsovie  avec  Son  Altesse  Rovale, 
est  retourné  à  son  posle  emportant  celle  ré- 
ponse sur  laquelle  on  affecte  de  garder,  ainsi 
que  sur  tout  ce  qui  sVst  passé  pondant  Ten- 
trevue,  un  profond  secret,  secret  d'ailleurs  que 
la  maladie  de  M.  le  baron  de  Schleinitz  rend  plus 
facile  à  observer,  puisque  le  ministre,  renfermé 
depuis  plusieurs  semaines,  n'a  aucun  rapport 
avec  les  membres  du  corps  diplomatique. 

D'après  ce  que  j'ai  appris  du  contenu  de 
cette  note,  soit  par  M.  de  flruner,  soit  par 
d'autres  voies,  il  paraît  que  l'opinion  du  cabinet 
de  Berlin  diffère,  en  quelques  points,  des  vues 
qu'ont  émises  àVarsovie  l'Empereur  Alexandre 
et  son  ministre  des  affaires  étrangères.  Ainsi 
la  Prusse,  dans  cette  pièce,  repousserait,  pour 
le  moment,  toute  idée  de  congrès  et  n'ad- 
mettrait pas  que  la  question  de  la  neutralité  des 
districts  savoisiens  dut  se  régler  directement 
enlre  la  France  et  la  Suisse.  On  retrouve  donc, 
dans  ce  document,  la  pensée  anglaise,  ce  qui 
confirmerait  la  supposition  que  le  cabinet  de 
Berlin  s'en  serrait  inspiré.  De   tout  ce  qui  me 
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revient  sur  rattitude  des  trois  souverains  pen- 
dant leur  séjour  en  Pologne,  je  dois  conclure 
que  le  prince-régent  n  a  pas  abandonné  ses 
méfiances  envers  le  gouvernement  de  TEm- 
pereur,  et  que,  s'il  n'a  pas  osé  trop  s'écarter  du 
point  de  vue  de  son  hôte  impérial,  il  na 
accepté  qu  une  partie  de  sa  manière  de  voir, 
sans  trop  modifier  ses  impressions  antérieures. 
Il  y  a  eu  lutte  entre  les  insinuations  peu 
favorables  pour  nous  apportées  de  Coblentz,  et 
les  tendances  beaucoup  plus  bienveillantes  de 
la  Russie  pour  la  politique  du  gouvernement 
impérial.  Jusqu'ici  on  nie  vivement  qu'aucun 
engagement  ait  été  pris  vis-à-vis  de  l'Autriche, 
mais  tout  porte  h  croire  cependant,  malgré  les 
dénégations  du  ministre  de  Russie,  que  le 
prince-régent  y  a  renouvelé  les  espérances  de 
Tœplitz  et  que,  si  plus  lard  les  événements  nous 
forçaient  à  reprendre,  envers  la  Sardaigne, 
notre  rôle  de  protecteurs  armés,  la  Prusse  se 
déciderait  plus  promptement  que  l'année  der- 
nière à  venir  au  secours  de  sa  voisine. 

Ce  n'est  pas  là  tout  ce  qu'espérait  le  parti 
autrichien  qui  voit  à  grand  regret  s'évanouir, 
une  à  une,  toutes  ses  espérances  dont  le 
dernier  chaînon  s'est  brisé  à  Varsovie.  Il  eût 


LE    SRCHRT    IH-     L*  K  M  PE  H  KIJK.  '2\K^ 

voulu  que  la  Prusse  s'engageîU,  sans  roscrvo  et 
(le  quelque  côte  que  vînt  roffensive,  à  partager 
avec  rAutriche  les  elForts  de  la  lutte  et  que 
rAIlomagne  unie  descendît  en  Italie  sous  la 
conduite  de  ses  deux  télés.  La  sai^esse  du  prince- 
rég-enl,  ot  beaucoup  aussi  Topinion  publique, 
rendaient  ces  entraînements  impossibles. 

Jusqu'où  Son  Altesse  Royale  est-ello  allée 
dans  ses  promesses  de  secours  ?  C'est  ce  qu'il 
sera  bien  difficile  de  savoir,  car  elle  doit  s'en 
défendre  devant  le  pays,  et  même  devant  ses 
ministres,  qui  ne  pourraient  la  suivre  dans  des 
engagements  formels.  Ce  qui  en  a  transpiré 
n'est  pas  de  nature  à  relever  beaucoup  le 
courage  des  partisans  de  TAutriche,  et  Tallitude 
officielle  du  prince-régent,  jointe  aux  désil- 
lusions que  le  temps  apporte  sur  les  réformes 
accordées  par  le  diplôme  du  20  octobre,  excite 
le  mécontentement  des  représentants  des  cours 
secondaires  allemandes,  tous  ici  plus  ou  moins 
favorables  à  TAutricbe.  Ils  sont  forcés  de 
reconnaître  avec  dépit,  que  le  manifeste  de 
l'Empereur  François-Josepb,  présenté  dans  les 
premiers  moments  comme  la  renaissance  d'un 
Empire  épuisé,  trouve  à  peine  maintenant 
quelques   rares   approbateurs   et   est    loin   de 
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satisfaire  aux  vœux  des  populations.  Aussi, 
saua  admettre  complètement  que  l'entrevue  de 
Varsovie  n'ait  eu  que  des  résultats  négatifs  au 
point  de  vue  d'un  rapprochement  allemand, 
tout  ce  <jue  j'cnlciuls  et  vois  autour  de  moi  me 
donne  lieu  de  croire  que  l'Aulriche  n'en  est 
sortie  ni  plus  forto  ni  plus  respectée,  et  que 
cette  réunion,  par  l'attilude  qu'elle  y  a  prise  et 
les  iilées  qu'elle  y  a  apportées,  a  constaté  une 
fois  de  plus  son  égoïsme  et  son  impuissance. 

Quant  aux  résullats  de  l'entrevue  au  point  de 
vue  d'une  entente  à  trois  sur  les  complications 
qui  pourraient  surgir  d'une  guerre  en  Italie,  ce 
qui  m'en  est  revenu  de  divers  côlés  s'accorde 
assez  avec  les  premières  explications  que  M.  le 
baron  de  Budberg  a  bien  voulu  m'en  donner  et 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  transmettre  à  Voire 
Excellence  par  ma  dépèche  du  30  octobre;  il 
parait  cependant  qu'une  entente  défensive  a 
été  concertée  d'une  manière  plus  explicite  que 
ne  l'avouait  M.  le  ministre  de  Itussie  et  que, 
sur  ce  point  du  moins,  les  trois  souverains  se 
sont  trouvés  d'accord.  Tout  semble  prouver 
aussi,  et  des  personnes  bien  renseignées  mo 
l'ont  certifié,  que  l'Empereur  Alexandre  et  le 
prince-régeiit  ont  vivement  engagé  l'Empereur 
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François-Joseph  h  se  renfermer  dans  une 
prudente  réserve  et  à  attendre  Tattaque  du 
Piémont.  A  ce  point  seul,  ils  lui  auraient  donné 
l'assurance  que,  si  la  France  intervenait  dans  la 
lutte,  ils  ne  la  laisseraient  pas  succomber  sans 
secours,  mais  ils  lui  auraient  déclaré  très 
formellement  que,  si  TolTensive  venait  de  sa 
part,  ils  Tabandonneraient  à  ses  propres  forces. 
M.  le  baron  de  Budberg  m'çi  répété  que  l'Em- 
pereur Alexandre  appréciait  la  sagesse  de  vues 
développées  par  la  lettre  de  TFimpereur,  et  que 
la  Russie  et  la  Prusse  reconnaissaient  que,  pour 
le  moment,  il  n'y  avait  rien  à  faire  en  Italie 
qu'à  laisser  les  événements  se  produire.  Il  m'a 
assuré  que  la  question  d'Orient  n'avait  pas  été 
touchée  et  que  l'Empereur  Alexandre  savait 
bien  que,  sans  la  France  et  hors  d'elle,  il  ne 
pouvait  y  avoir  pour  lui,  de  ce  coté,  aucune 
entente  possible. 

L'attitude  prise  à  Gaëte  par  le  gouvernement 
de  l'Empereur  et  les  ordres  donnés  à  l'amiral 
Le  Barbier  de  Tinan,  pour  garantir  la  sécurité 
personnelle  du  roi  de  Naples,  ont  été  vus  ici 
avec  une  grande  satisfaction. 

Le  princ(»-réfrent  est  revenu  de  son  voyage 
un  peu  souffrant.  Le  prince  Charles  et  le  prince 
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Albert  sont  partis  pour  Pélersltourg  pour 
assister  aux  funérailles  de  Sa  Majesli'-  l'Impr- 
ratrice  dp  Russie,  dont  la  porte  a  été  vivement 
ressentie  h  la  cour  de  Berlin,  r.'esl  le  premier 
des  nombreux  enfants  du  roi  Frédérir-fiiiil- 
laume  Ul  qui  meurt  depuis  cinquante  ans.  Col 
événement  peut  n'(Hre  pas  sans  inlliirnco  sur 
Ifis  relations  politiques  des  deux  pays,  car 
rimpéralrice  mère  servait  encore  de  trait 
d'union  entre  les  deux  cours,  el  retenait  le 
prince-régent  dans  la  voie  si  lon^i^lemps  suivie 
par  son  frjtre,  cl  dont  il  »emble  vouloir  sortir, 
pressé  par  l'opinion  publique  et  lalliancc 
contractée  par  le  prince  Frédéric-Ouillaumo . 
J'ai  vu,  depuis  mon  arrivée  dans  ce  pays,  les 
liens  qui  l'altachaionl  à  la  Itussie  se  détendre 
d'une  manière  bien  sensible,  et,  si  le  passé  y 
appartient  aux  Itusses,  le  présent  à  l'indécision, 
l'avenir  m'y  parait  réservé  A  l'Angleterre. 
Veuillez,  etc. 

HKrj;ASTr:L. 
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Le  duc  de  Gramont  ù  M,  Tliouvend. 

Rome,  le  13  novembre  1800. 

Mon  cher  ministre. 

Je  suis  toujours  à  me  demander  depuis  quel- 
ques jours  si  les  prévenances  du  Vatican  ne 
cachent  pas  quelque  piùge,  car  je  crois  mainte- 
nant à  tout  plutôt  qu'à  la  bonne  foi  de  ce  mau- 
vais gouvernement.  Le  cardinal  de  Reinach, 
revenant  d'Allemagne,  était  porteur  d'une 
adresse  très  pressante  signée  par  des  milliers 
de  noms,  pour  supplier  le  pape  de  quitter 
ritalie  et  de  venir  en  Allemagne.  Le  parti 
Veuillot  agit  dans  le  même  sens  et  on  en  fait  au 
pape  un  cas  de  conscience,  lui  représentant 
qu'il  n  a  pas  le  droit  de  compromettre  la  papauté. 
Je  ne  pense  pas  que  pour  le  moment  il  soit 
question  de  départ  ;  mais  dites-moi,  je  vous  en 
prie,  bien  clairement,  si  TEmpereur  tient  beau- 
coup à  ce  que  le  pape  reste  à  Rome  ?  S'il  y  est 
aujourd'hui,  je  puis,  sans  rien  exagérer,  dire  que 
c'est  moi  qui  lai  retenu  par  sa  soutane,  mais. 
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mon  cher  ministre,  je  sais  ce  qu'il  en  coule,  et 
ces  campagnes-lîi  ne  sont  pas  bonnes  à  faire 
deux  fois,  surlout  si  mon  gouvernement  n'y 
attache  pas  une  importance  suprême.  Le  rapport 
de  Lamoricière  va  encore  remettre  sur  le  tapis 
toutes  ces  questions  de  dépêches  pour  lesquelles 
les  journaux  me  tambourinent  depuis  quelque 
temps  d'une  façon  assez  déplaisante.  De  tout 
cela  je  ne  pourrais  regretter  qu'un  mot,  c'est 
celui  de  ma  dépêche  au  vice-consul  de  Pesaro, 
«  r  Empereur  ne  tolérer  a  pas  »  ;  mais,  en  pi'emier 
lieu,  je  le  croyais  ainsi,  et,  en  second  lieu,  sans 
cette  dépêche,  le  pape  partait  indubitablement. 
Lalettre  do  M.  de  Quatrebarbes  explique  aujour- 
d'hui comment  cette  dépêche yj/vV^'e  adressée  au 
chevalier  Billy,  vice-consul  h  Pesaro,  a  été 
détournée  de  sa  destination  par  M.  ***  et  portée  à 
M.  de  Quatrebarbes  lui-même,  ce  que  M.  ***  n'a- 
vait certes  pas  le  droit  de  faire,  pas  plus  qu'il 
n'avait  le  droit  de  la  communiquer  à  M.  Cial- 
dini  ;  mais  j'ai  su  depuis  qu'il  y  avait,  hélas!  des 
raisons  particulières  pour  lesquelles  M.  ***  n'é- 
tait pas  libre  d'agir  autrement  et  d<*vait  se 
rendre  agréable  au  gouverneur  d'AncAne.  Mais 
laissons  ce  désagréable  incident,  je  ne  veux  pas 
vous  causer  tout  l'ennui  qu'il  m'a  valu,  sans 
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compter  la  masse  de  lettres,  les  unes  signées, 
les  autres  anonymes,  que  je  reçois  de  tous  les 
côtés  pour  m'insulter,  pour  me  tenter,  et 
en  dernier  lieu  pour  me  prévenir  queTEmpereur 
est  indigné  contre  moi.  Une  d'elles,  entre 
autres,  me  dit  que  Ton  sait  que  sans  moi  le 
pape  quittait  Rome,  que  je  lai  retenu,  et  que  ni 
ritalie  ni  les  bons  catholiques  ne  mêle  pardon- 
neront jamais.  Je  ne  serais  pas  franc  si  je 
n'avouais  que  tout  cela  m'atîecte  un  peu  et 
réagit  sur  ma  santé  d'une  manière  désagréable. 
Mais  j'ai  pris  mon  parti,  je  ferme  les  yeux  et 
les  oreilles^  et  je  vais  droit  devant  moi,  accom- 
plissant mon  devoir  suivant  les  inspirations  de 
ma  conscience. 

Voici  deux  faits  qui  me  paraissent  singuliers 
dans  les  circonstances  actuelles. — Nous  venons 
de  céder  au  gouvernement  pontilical  50  000  ki- 
logrammes de  poudre  et  150  000  éloupilles  qu'il 
a  payés  comptant.  C'est  le  général  de  Goyon 
qui  en  a  fait  la  livraison  par  ordre  du  dépar- 
tement de  la  guerre.  Comment  concilier  cette 
mesure  avec  ce  que  vous  m'écriviez  des  préoc- 
cupations que  causait  la  prétendue  réorgani- 
sation de  l'armée  pontilicale  ?  —  Le  dépar- 
tement de  la  marine  a  fait  demander  de  faire 
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les  sondages  nécessaires  dans  le  porl  de  Civita- 
Vecchia  pour  savoir  si  deux  grands  transports, 
VYowie  et  un  autre,  peuvent  y  séjourner.  Or, 
comme  leur  séjour  ne  pourrait  avoir  pour  but 
que  de  réembarquer  des  troupes,  on  en  a  con- 
clu que  le  gouvernement  de  TEnipereur  cachait 
une  secrète  pensée  de  rappeler  en  France  une 
partie  de  ces  troupes.  De  là  on  ne  pouvait 
manquer  de  conclure,  danâ  un  certain  parti,  que 
nous  poursuivions  avec  le  Piémont  une  conven- 
tion secrète  pour  lui  livrer  le  pape  et  Rome  à 
un  moment  donné,  et  on  a  cherché  à  exploiter 
cette  hypothèse  pour  décider  le  pape  à  s'éloigner 
de  Rome  avant  que  nous  le  limons. 

Mille  amitiés,  mon  cher  ministre,  et  tout 
à  vous. 
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Le  duc  de  Gramoni  à  M,  ThouvencL 

Home,  le  20  novembre  1800. 

Mon  cher  ministre, 

N'ayant  rien  de  nouveau  à  vous  mander 
aujourd'hui  je  ne  vous  envoie  pas  de  dépèche  ; 
mais  je  vous  accuse  réception  de  vos  deux  télé- 
grammes pour  l'envoi  du  détachement  à  Terra- 
cino  et  le  rapatriement  des  Napolitains.  Je  vous 
signale  en  même  temps  un  fait  qui  a  de  graves 
inconvénients.  Pendant  que  vous  m'écriviez  en 
chiiïres  par  télégraphe  :  «  L'Kmpereur  autorise 
l'envoi  d'un  détachement  à  Terracino  »,  le 
ministre  de  la  guerre  le  télégraphiait  le  len- 
demain en  clair  au  général  de  (joyon,  à  qui  je 
l'avais  annoncé  depuis  douze  heures.  Â  quoi  cela 
peut-il  servir?  A  rien  absolument,  etcelaapprend 
au  pape  et  au  cardinal  que  l'Empereur  Tavait 
défendu,  ce  que  je  leur  avais  laissé  ignorer. 
Voilà  la  seconde  fois  que  le  ministre  de  la 
guerre  fait  cela  :  la  première  c'était  pour  Orvieto, 
Certes,  je  ne  désire   pas   (|u'il  ait  un  chiffre 
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avec  le  général  de  Goyon,carie  ne  sanraisplus 
de  quel  cùté  donner  de  la  (été,  mais  le  simple 
bon  sens  indique  suFIisamment  que  je  devais 
avoir  prévenu  le  jjrnéral,  ce  que  j'avais  fail,car 
le  dt'ïUichemenl  était  en  roule  quand  est  arrivée 
la  dépêche  du  ministère  de  la  guerre.  Je  suis 
très  contrarié  que  le  gouvernement  poiitilical 
soit  ainsi  mis  au  courant  de  ce  qu'il  n'a  pas 
besoin  de  savoir.  Je  vous  serais  bien  reconnais- 
sant si  vous  pouviez  obtenir  qu'on  s'en  tint  aux 
anciennes  coulumes;  on  emploie  mon  chiflre 
pour  des  dépôclies  insi^niHanlos,  comme  eelles 
ayant  pour  objet  de  garder  une  batterie,  d'ache- 
ter ou  de  vendre  des  chevaux,  et  on  écrit  on  clair 
pour  des  choses  qui  touchent  au  vif  le  gouver- 
nement ponlifiral  !  C'est  à  n'y  rien  comprendre  ! 

La  reine  mère  de  Naples  vient  d'arriver  à 
Rome  avec  les  jeunes  princes. 

Ceux  qui  veulent  convaincre  l'Empereur 
qu'il  vaudrait  mieux  que  !o  [tape  quittiU  Rome, 
doivent  savoir  que  ce  but  n'est  plus  possible  à 
atteindre  par  l'inilialive  du  pape,  ainsi  qu'ils 
l'ont  désiré  et  essayé.  Le  pape  a  vu  clair  et 
maintenant  il  ne  veut  pins  s'en  aller  que  hî  on 
le  chasse.  Il  faudrait  donc  que  l'Kmperenr  fit 
quelque  chose  qui  forçitt  le  pape  it  partir;  qu'il 
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le  livrAt  aux  Piémontais,  qu  il  lui  fît  couper  les 
vivres,  quoique  chose  enfin  qui  ne  permit  plus 
au  pape  de  rester.  Je  sais  fort  bien  que  ceux 
dont  vous  parlez  ne  demanderaient  pas  mieux 
que  l'Empereur  fit  ce  quelcjuc  chose,  mais  je 
crois  que  ce  serait  une  faute  énorme  sous  tous 
les  rapports,  pour  Tintérieur  comme  pour  Texte - 
rieur.  Que  deviendraient  les  promesses,  les 
engagements,  les  déclarations  de  M.  Ilouland 
dans  ses  discours,  de  Baroche  à  la  tribune,  de 
moi  (pauvre  moi),  au  pape  lui-même,  les  lettres 
de  TEmpereur  à  Sa  Sainteté,  etc.?  Dans  quelle 
détestable  politique  nous  serions  ainsi  lancés! 
Quelle  faute  inutile!  Je  ne  vois  guère  qu'un 
endroit  où  elle  serait  excusée  et  applaudie,  c'est 
auGuildhall,  au  banquet  du  lord  mayor,  par  le 
lord  mayor  je  veux  dire. 

Je  vous  remercie  bien  de  rinléressante  com- 
munication de  la  lettre  de  M.  de  Montebello*. 


1.  A  Iji  date  du  17  novembre  ISiiO,  le  duc  de  Grainont.dans 
une  diîptk'he,  écrivait  à  M.  Thouvonel  :  «  Le  rt^sullat  de  l'on- 
trevue  do  Varsovie  est  aujourd'hui  connu  de  la  cour  de 
llunie,  et  j'ai  lieu  de  croire  qu'eli»'  coinuieiiee  à  so  rendre  un 
compte  exact  de  la  situation  ({ui  en  dérive  au  point  de  vue 

des  questions  italiennes Le   cardinal  ne   m'a  fjas  caché 

hier  soir  les  diflîcultés  personn«'Ues  contre  les(iuelles  il  avait 
à  lutter  depuis  quelques  jours  et  auxquelles  il  avait,  à  plu- 
sieurs reprises,  cherché  à  se  soustraire  en  suppliant  le  pape 

1.  20 
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Comme  j'ai  bien  reconnu  mon  ancien  collègue 
Gortchakow!  En  somme,  nous  pouvons  nous 
applaudir  de  ces  résultats. 

Excusez,  mon  cher  ministre,  le  décousu  de 
ce  petit  mot. 

Mille  amitiés  et  tout  à  vous. 

(le  le  décharerer  de  ses  foiiclioiis  :  «  Ma  posilioii,  me  disait- il, 
»  diffère  eu  cela  de  celle  d'uu  autre  niiuislro,  ijuo  je  suis,  par 
»  mon  serment  religieux,  forcé  de  rester,  malgré  moi,  si  le 
»  saint-père  Texif^e,  comiweille  fait  en  ce  moment.  nU  [»araîl 
qu'une  des  raisons  qui  ont,  en  dernier  lieu,  provoqué  l'offre 
de  démission  du  cardinal  Antonelli,  est  la  publication  du  rap- 
port du   pénéral  de    Lamoricièrc,  laquelle  a  été  faite  sans 

même  «|u'il  ait  été  consulté Le  cardinal,  en  constatant  le 

mécontentement  général  qui,  de  tous  les  côtés,  se  manifestait 
contre  l'administration  que  M.  de  Lanïoricière  avait  dirij^ée 
et  qu'il  laissait  aujourd'hui  aux  niains  de  sou  cousin,  M?''  do 
Mérode,  a  fortement  insisté  sur  les  symptômes  de  désorgani- 
sation qui  faisaient  prévoir  la  lin  très  prochaine  de  cette  crise 
intérieure  ».  Le  duc  de  Gramont  terminait  cette  intéressante 
dépêche,  par  ces  lignes  prophétiques  :  «  H  ne  faut  pas  se  le 
cacher,  jamais  ce  grand  royaume  d'ItaUe,  s'il  doit  vivre  un 
jour  de  la  vie  politique,  n'oubliera  les  retards  que  la  France 
a  créés  à  rencontre  de  sa  formation.  C'est  en  vain  que  la  base 
de  l'édifice  portera  le  nom  de  l'Empereur  inscrit  dans  les  pre- 
miers élans  d'une  reconnaissance  enthousiaste.  Le  souvenir 
des  obstacles  postérieurs,  des  empêchements  prolongés,  des 
réserves  proclamées  en  faveur  du  pouvoir  temporel  de  la 
papauté,  le  souvenir  de  ces  résistances,  couvrira  celui  des 
anciens  services  et  le  royaume  d'Italie,  dont  l'Angleterre  aura, 
la  première,  salué  1  oriflamme,  se  tournerii  toujours  plus  vo- 
lontiers vers  ses  nouveaux  alliés.  Que  le  pape  s'éloigne,  et 
ritalie  est  une  ;  une  avec  l'Angleterre,  une  malgré  les  conseils, 
malgré  les  vœux,  malgré  les  intérêts  de  la  France  !  » 
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Le  duc  de  Gramonl  à  M,   Thouvenel. 

Home,  le  27  novembre  18G0. 
Mon  cher  ministre, 

Jo  dois  vous  signaler  la  persistance  avec 
laquelle  on  propage  le  bruit  d'un  prochain  départ 
de  nos  troupes  et  vous  prévenir  qu'il  y  a  en  ce 
moment  à  Rome  des  gens  -qui  prétendent  tenir 
la  chose  de  source  à  peu  près  certaine,  des  An- 
glais, qui  ont  en  poche  des  lettres  de  lord  John 
Russell,  ou  du  moins  de  prétendues  lettres, 
car  cela  ne  m'est  pas  encore  démontré,  dans 
lesquelles  il  dirait  que  la  chose  est  décidée  et 
convenue,  que  Persigny  le  lui  a  promis,  etc.  ; 
des  Français  prétendent  aussi  le  tenir  direc- 
tement du  Palais-Royal  *.  On  Ta  écrit  également 
à  plusieurs  de  nos  officiers,  qui  en  propagent  la 
nouvelle.  Je  vous  serais  bien  reconnaissant  si 
vous  me  disiez  ce  que  vous  savez  de  Torigine  de 
ces  rumeurs. 

Goyon  voulait  envoyer  un  vapeur   à  Gaëte 

1.  Résidence  du  prince  Napoléon  sous  le  second  Empire* 
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avec  trois  officiers,  pour  y  acheter,  à  raison  de 
110  francs  l'un,  cent  chevaux  du  roi  de  Naples! 
Figurez-vous  un  vaisseau  battant  le  pavillon  de 
la  marine  impériale  entrant  dans  ce  port  à 
l'heure  de  la  détresse  suprême,  avec  des  officiers 
français,  pendant  que  les  bombes  pleuvent  sur 
la  place,  pour  acheteràbon  marché  les  chevaux 
et  les  mulets  du  bombardé!  J'ai  obtenu  qu'il 
renonçât  à  cette  entreprise  et  il  l'a  fait,  non 
sans  peine. 

Rien  de  nouveau,  du  reste,  si  ce  n'est  de  nou- 
velles complications  à  Napies  qui  ne  veut  pas 
se  piémontiser,  mais  nous  en  verrons  bien 
d'autres  sous  ce  rapport. 

Mille  amitiés  et  tout  à  vous. 
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M,  Thouvenel  an  général  comte  de  Flahauli^ 
ambassadeur  de  V Empereur  à  Londres^. 

Paris,  le  20  novembre  1800. 

Monsieur  le  comte, 

Je  (lois  présenter  ce  soir  à  TEmperour  le 
décret  qui  vous  nomme  ambassadeur  à  Londres. 
Permettez-moi  de  devancer  la  notification  offi- 
cielle et  de  vous  dire  combien  je  suis  heureux  du 
choix  de  Sa  Majesté.  Le  concours  que  vous  con- 
sentez, avec  tant  de  dévouement,  à  prêtera  notre 
politique  étrangère  est  une  force  dont  nul  plus 
que  moi  n'apprécie  la  valeur,  et  c'est  bien  sincè- 
rement que  je  me  félicite  de  pouvoir  m 'éclairer 
de  votre  expérience,  et  m'appuycr  sur  la  loyale 
fermeté  de  votre  caractère  dans  les  circonstances 
graves  où  se  trouve  l'Europe.  Pespère  que  vos 
convenances  ne  seront  point  un  obstacle  à  mes 
désirs  et  que  vous  viendrez   passer  quelques 

1.  Je  remplis  un  devoir  bieu  agréable,  on  olïrant  l'expres- 
sion de  ma  resptîclueuse  gratitude  à  madam»,*  la  marquise 
douairière  de  La  Valette,  quia  bien  voulu  me  confier  les  lettres 
adressées  au  général  comte  de  Fiafiault,  son  père,  par  mon 
p«'re.  (Sur  M.  de  Flabault,  voir  la  noie  biographique  placée  à 
rindex). 
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jours  à  Paris*.  Dites-moi,  cependant,  si  vous 
préférez  que  je  vous  envoie  loul  de  suite  vos 
lettres  de  créance  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  lacune 
dans  notre  représentation  diplomatique. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte,  les 
assurances  de  ma  haute  considération  et  de  mes 
sentiments  dévoués. 


Le  duc  de  Gramont  à  M,  Thouvenel. 

Paris,  le  !•'  décembre  1860. 

Mon  cher  ministre. 

Votre  aimable  lettre  du  2S  novembre  est 
arrivée  bien  h  propos  pour  calmer  mes  inquié- 
tudes, et  je  ne  puis  assez  vous  en  remercier  ni 
vous  dire  avec  quel  bonheur  j'apprends  que 
vous  restez  au  ministère.  Nous  avons  l'un  et 
Tautrede  grandes  analogies  dans  notre  manière 
d'envisager  les  choses  et  je  suppose  que  comme 

i.  Lo  gt^nt^ral  comte  do  Flahault  se  trouvait  en  Angleterre, 
où  il  résidait  fréquemment,  lors  de  ea  nomination  au  poste 
d'ambassadeur  de  France  X  l^ndres. 
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moi,  tout  en  ayant  un  certain  goût  pour  les 
affaires  et  la  vie  publique,  vous  prendriez  bien 
facilement  votre  parti  s'il  fallait  rentrer  dans  la 
vie  privée;  ce  n'est  donc  pas  tant  au  point  do 
vue  personnel  que  j'envisage  ces  questions, 
mais  au  point  do  vue  des  affaires.  Je  vous  le 
dis  comme  je  le  pense,  vous  êtes  le  premier  qui 
ait  été  au  ministî.»re  des  affaires  étrangères  ainsi 
que  je  trouve  qu'il  faut  y  être;  pourTEmpereur 
et  pour  moi,  votre  départ  serait  une  véritable 
perte;  Quant  aux  autres  changements  dans  le 
personnel  du  cabinet*  ils  ne  me  touchent  que 
bien  indirectement  et  cependant  je  n  y  suis  pas 
indifférent.  Je  regrette  que  Fould  ait  été  ainsi 
blessé  ^  car  je  le  connais  depuis  bien  des  années 
et  je  1  ai  trouvé  franc  et  loyal  dans  ses  relations. 
Je  connais  aussi  Walewski  depuis  mon  enfance; 
nous  étions  liés  depuis  vingt  ans,  mais  je  ne  puis 
me  louer  ni  de  sa  franchise,  ni  de  son  amitié, 
car  il  a  rarement  laissé  échapper  une  occasion 


1.  Le  comte  AValewski  remplaçait  M.  Achille  Fould  au  mi- 
nistère d'Étal.  Le  comte  de  Persigny  remplaçait  au  ministôre 
de  rint«!Tieur  M.  Billault,  nommé  minisire  sans  portefeuille,  et 
M.  de  Forcade  de  la  Roquette  remplaçait  M.  Magne  au  minis- 
tère  des  finance:^  (23  novembre  18(>U). 

2.  Voir  les  Mémoires  du  comte  Horace  de  Viel-Castel,  à  la 
date  du  vendredi  23  novembre  1860. 
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de  me  desservir,  et  certes  ce  n'est  pas  de  sa 
faille  si  TEmpereiir  n  est  pas  convaincu  de  ma 
nullité.  Il  est  vrai  que  dans  sa  critique  et  dans 
sa  désaffection  il  m'a  toujours  donné  fort  bonne 
compagnie.  Sa  présence  dans  le  cabinet  ne  me 
promet  rien  de  bon,  cependant  je  suis  bien  aise 
qu'il  ait  une  fois  pour  toutes  le  ministère  d*Etat, 
car  j'espère  que  désormais  le  ministère  des 
affaires  étrangères  est  à  labri  de  son  influence. 
Flahault  a  soixante-dix-huit  ou  quatre-vingts 
ans,  c'est  évidemment  une  galanterie  qu'on 
aura  voulu  faire  à  lord  Palmerston  et  je  n'y 
verrais  pas  grand  mal;  cela  pourra  aller  jusqu'à 
ce  qu'ils  s'éteignent  ensemble,  mais  on  dit  que 
madame  de  Flahault  est  fort  vieillie  et  c'est  plus 
grave,  car,  de  fait,  elle  porte  le  pourpoint.  Il 
ne  faut  pas  d'ailleurs  se  dissimuler  que  Flahault 
représente  tout  simplement  Morny  a  latere  et 
aussi  Walewski,  à  moins  que  tout  cela  n'ait 
changé  depuis  trois  ans.  Je  partage  complète- 
ment votre  manière  de  voir  sur  l'avenir  d'expan- 
sion qui  attend  Itîs  nouveaux  décrets*  do  l'Em- 


\,  IjQ  24  novembre  1800  pnruronl  au  Moniteur  les  «Ircrcls 
rétablissant  la  discussion  de  Tadrosso  et  h's  ministres  sans 
portefeuille,  chargés  de  délendre  la  politique  du  gouvernement 
devant  le  Sénat  et  le  Corps  législatif. 
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pereur;  cependant  je  les  approuve,  car  le 
moment  était  venu  pour  lui  de  décharger  sa 
personnalité  du  poids  des  mécontentements 
que  sa  politique  doit  nécessairement  engendrer. 
Ce  n'est  pas  un  reproche  que  je  fais  ici,  c'est  un 
fait  inévitable  que  je  constate.  L'Empereur  ne 
peut  ni  satisfaire  les  réactionnaires,  ni  satis* 
faire  les  révolutionnaires.  C/est  la  conséquence 
du  rôle  de  modérateur  qu'il  a  choisi.  Je  ne  dis 
pas  qu'il  ait  eu  tort,mais  je  signale  les  difficultés 
de  la  situation.  Nous  ne  contenterons  personne* 
Or,  cela  étant,  l'Empereur  a  fort  bien  fait 
d'appeler  le  Sénat  et  les  députés  à  prendre  leur 
part  du  fardeau.  Cela  dégage  sa  personne  et 
fortifie  sa  politique.  Nous  y  gagnerons  aussi 
beaucoup  les  uns  et  les  autres,  car  les  débats  par- 
lementaires qui,  bon  gré,  mal  gré,  vont  ressus- 
citer, nous  éclaireront  davantage  et  nous  garan- 
tiront contre  les  retours  de  politique  ou  d'in- 
fluences piHvces  dont  les  contre-coups  se  font 
sentir  à  l'extérieur  d'une  façon  si  fâcheuse  et  si 
inconnue  pour  ceux  qui  n'en  ont  pas  été  les 
témoins  ou  les  victimes. 

Ce  que  vous  me  dites  à  la  fin  de  votre  lettre 
est  pour  moi  une  garantie  précieuse, et  j'y  suis 
plus  sensible  que  je  ne  puis  vous  le  dire.  Non, 
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je  le  sens  aussi,  tant  que  vous  serez  là,  vous 
garderez  mon  honneur  et  je  n'ai  rien  à  craindre. 
Ceci,  mon  cher  ami,  est  une  chose  qui  ne 
s'oublie  pas  et  celle  dernière  ligne  de  voire 
lettre  vous  assure  à  jamais  mon  dévouement  et 
mon  affection.  Je  comprends  la  situation  abso- 
lument comme  vous,  je  suis  trop  pratique  dans 
mes  idées  pour  m'enlèler  à  vouloir  des  choses 
impossibles,  mais  je  ne  suis  pas  arrivé  au  point, 
et  je  n'y  arriverai  jamais,  de  faire  tout  plier 
devant  une  idée,  un  projet,  une  conception, 
quelque  haute,  quelque  séduisante  qu'elle 
puisse  être.  Avant  tout  il  faut  se  respecter  et  res- 
pecter sa  parole  ;  cette  maxime  est  aussi  bonne 
pour  lesgouvernemenls  que  pour  les  hommes. 
Rien  de  nouveau  à  vous  mander  d'ici,  si  ce 
n'est  des  renseignements  assez  curieux  que  nous 
recevons  journellement  de  Naples.  Il  parait 
positif  maintenant  que  le  sentiment  antipiémon- 
taîs  prend  un  grand  développement,  et  Topinion 
générale  des  gens,  même  ennemis  de  Tancienne 
dynastie,  est  que  l'annexion  du  royaume  de 
Naples  ne  pourra  pas  durer,  si  toutefois  elle 
s'accomplit  autrement  que  sur  le  papier.  Il  serait 
assez  curieux  de  faire  voyager  dans  ce  pays 
quelqu'un  de  sûr  et  de  calme,  sans  parti  pris 
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ni  idées  préconçues.  Mes  notes  et  ma  dernière 
lettre  sont  arrivées  à  Paris  dans  un  moment 
assez  inopportun,  mais  qui  pouvait  prévoir  la 
bombe  qui  allait  éclater?  Ce  n'était  pas  moi,  à 
coup  sûr  dans  mon  état  sacré. 

Vous  voyez,  mon  cher  ministre,  avec  quel 
entier  abandon  je  vous  écris,  aussi  cette  corres- 
pondance est-elle,  comme  la  vôtre,  pour  nous 
deux  seulement.  J'écris  à  Benedetti  au  sujet  du 
personnel  de  lambassade,  pour  ménager  votre 
temps. 

Mille  amitiés  et  tout  à  vous. 


^f,  Tkouvenel  au  comte  de  Flahault, 

Paris,  le  4  décembre  1860. 

Monsieur  le  comte, 

L'Empereur  a  bien  voulu  me  permettre  de 
prendre  connaissance  de  la  lettre  qu'il  vous 
écrit,  et  dont  vous  ne  serez  pas  moins  satisfait 
que  moi.  J  y  joue  un  peu,  dans  un  passage,  le 
rôle  de  Tavocat  du  diable.  La  vérité  est  que  je 
pressentais  les  difficultés  que  nous  créerait  la 
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présence  de  notre  escadre  devant  tîaëte,  mais 
Sa  Majesté  justifie  sa  résolution  par  dos  consi- 
dérations si  généreuses  et  si  élevées,  que  je 
passe  condamnation  sur  ma  prudence  diplo- 
matique. L'Empereur,  au  surplus,  a  trouvé 
l'occasion  de  faire  parvenir  au  roi  François  II 
le  conseil  de  ne  pas  prolonger  une  lutle 
désormais  sans  objet,  et  je  ctois  que  le  dé- 
nouement approche.  Pour  changer  de  nature 
après  le  départ  de  la  cour  de  Gaëte,  les 
embarras  du  roi  Viclor-Emmanuel  n'en  seront 
pas  moins  grands  à  Naples,  et  M.  de  Cavour, 
m  assure-l-on,  commence  à  sentir  les  épines  de 
la  rose  cueillie  par  (iaribaldi . 

Je  vous  envoie  aujourd'hui  une  cargaison  de 
pièces  qui  vous  mettront  au  courant  dos  suites 
de  Tcntrevue  de  Varsovie.  Je  n'avais  pas,  je 
crois,  d'autre  réponse  à  faire  aux  commu- 
nications dont  s'était  chargé  M.  le  prince 
Gortchakow. 

L'Empereur,  monsieur  le  comte,  vous  dit  en 
trop  bons  termes  les  sentiments  que  lui  inspire 
votre  acceptation  de  l'ambassade  de  France  à 
Londres  pour  que  j'ose,  à  mon  tour,  vous  parler 
des  miens.  Vous  nous  servez,  en  quelque 
sorte,  pai*  votre  seule  présence  et  j'ai  déjà  prié 
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M.  de  Morny  de  vous  recommander  d'employer 
le  plus  possible,  pour  les  travaux  officiels  de 
correspondance,  les  instruments  qui  sont  à 
votre  disposition.  M.  de  Châteaurenard,  d'a- 
prës  le  témoignage  de  ses  anciens  chefs,  est 
parfaitement  en  état  d'écrire  sous  vos  ins- 
pirations. Je  n'ai  pas  été  à  même  d'apprécier 
vos  autres  secrétaires,  mais  j'apporterais  au 
besoin,  à  la 'composition  de  votre  personnel,  les 
changements  que  vous  croiriez  nécessaires  au 
bien  du  service. 

Je  pense  comme  vous  qu'une  conversation  de 
quelques  heures  vaut  des  montagnes  de  papier, 
mais  remettez  absolument  à  votre  convenance 
votre  voyage  à  Paris.  Quelques  billets  en 
dehors  des  dépèches  nous  mettront,  j'en  suis 
certain,  en  communication  d'idées  sur  bien  des 
choses,  et  j'estime  à  un  trop  haut  prix  la 
confiance  que  vous  me  témoignez  pour  n'y  pas 
répondre  de  la  façon  la  plus  complète. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte,  les 
assurances  de  ma  haute  considération  et  de  mes 
sentiments  dévoués. 

P. -S.  —  J'oubliais  de  vous  dire  que  nous 
n'avons  aucune  nouvelle  positive  de  Gaëte  et  que 
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je  ne  crois  pas  encore  ù  la  conclusion  d'un  armis- 
tice. Le  Caton  est  attendu  demain  à  Toulon.  Ce 
bùtiment  apporte  une  lettre  de  François  II  à 
TEmpereur  et  nous  ne  tarderons  pas  à  savoir  à 
quoi  nous  en  tenir.  Lord  John  Uussell^  qui 
voulait  sans  doute  s'attribuer  le  mérite  du 
départ  du  roi  de  Naples,  a  écrit  à  lord  Cowley 
une  de  ces  dépêches  grincheuses  dont  il 
possède  le  secret  pour  nous  mettre  en  quelque 
sorte  en  demeure  de  rappeler  notre  escadre. 
Le  faclum  destiné  ù  Tornement  du  Dliœ  liook 
devait  m'ètre  remis  en  copie,  si  j  en  exprimais 
le  désir.  J*ai  décliné  lolTre  et  répondu  à  l'am- 
bassadeur d'Angleterre  que  Tinitiative  prise  par 
l'Empereur  étant  connue  du  gouvernement  de 
la  reine,  je  ne  m'expliquais  pas  le  sens  pratique 
de  la  démarche  qui  lui  était  prescrite . 
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A^?  duc  (le  Gramonl  à  M.   fhouveneL 

» 

Homo,  le  4  docorabn?  1860. 

Mon  cher  minislro, 

Voici  une  infornialion  conliJentiollo  dont  je 
vous  garantis  l'exaclitiidc  :  un  évoque  de 
France  a  écrit  il  y  a  peu  de  jours,  par  le  der- 
nier courrier,  je  crois,  qu'il  venait  de  voir  un  de 
ses  collègues,  lequel  avait  eu,  dans  la  matinée, 
une  audience  de  TEmpereur.  Sa  Majesté  se  serait 
entretenue  avec cetévèque des nouvellesmesures 
récemment  décrétées  et  lui  aurait  dit  qu'Elle 
était  décidée  à  ne  plus  tolérer  la  jactance  et  les 
bravades  du  Piémont,  qui  allait  beaucoup  trop 
loin,  et  que  pour  pouvoir  s  y  opposer  et  les 
réprimer  avec  pleine  efficacité.  Elle  avait  jugé 
nécessaire  de  s*appuyer  sur  l'opinion  publique. 
L'Empereur  avait  l'intention  de  consulter  le 
pays,  et  de  suivre  énergiquement  la  politique 
qui  lui  serait  conseillée  par  les  adi*esses  des 
Chambres.  Cette  correspondance  a  produit  de 
rimpression  au  Vatican.  On  en  a  parlé  à  M.  de 
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Corcclle,  qui  s'emploie  ici  au  rolc  assez  difficile 
de  conseiller  officieux  et  de  modérateur*. 

A  ce  propos  je  vous  dirai  que  M.  de  Gorcelle 
raconte  que  lorsqu'il  vous  a  vu  h  Paris,  vous 

t.  Dans  une  dépêche  en  date  du  10 novembre  18(10.  le  duc  de 
(iraniont  écrivait  î\  M.  Thouvenol:  «  M.  do  Morcelle  est  do 
retour  î\  Rome  d'un  voyage  qu'il  a  fait  à  Turin  pour  obtenir 

la  libération  des  prisonniers  pontificaux M.  de  Gorcelle 

a  vu  M.  de  Cavour  et  le  récit  nu'il  fait  de  son  entretien  avec 
ce  ministre  ne  manque  pas  d'intérêt.  Il  paraît,  d'après  ce  qui 
m'en  a  été  dit,  (|ue,  pendant  les  premiers  jours,  M.  de  Cavour 
était  très  préoccupé  de  l'imminence  d'une  attaque  de  la  part 
de  l'Aulriche,  et  déclarait  (pi'en  présence  d'une  éventualité 
aussi  certaine,  il  était  impossible  de  rendre  les  ])risonniers. 
Mais,  ayant  reçu,  sur  ces  entrefaites,  des  nouvelles  relatives  à 
l'entrevue  de  Varsovie,  il  aurait  changé  soudainement  de 
manière  de  voir,  et  permis  leur  départ.  «  Les  chances  d'une 
»  agressi(»n  autrichienne  sont,  sinon  écartées,  du  moins  fort 
»  ajournées  »,  aurait-il  dit  î\  M.  de  Gorcelle.  Pressé  par  ce  der- 
nier de  désigner  le  périmètre  dans  lequel  les  soldats  rendus 
pourraient  être  casernes,  sans  qua  leur  présence  fût  regardée 
comme  agressive  par  le  gouvernement  sarde,  il  aurait  refusé 
de  se  prononcer  catégoriquement,  et  aurait  fait  entendre  à  son 
interlocuteur  qu'il  comptait  sur  une  prochaine  retraite  des 
troupes  françaises,  qui  permettraient  aux  Piémontais  de  les 
remplacer,  laissant  le  pape  au  Vatican  avec  la  partie  de  la 
ville  de  Rome  connue  sous  le  nom  de  Transtévére,  Victor- 
Ënnnanuel,  roi  d'Italie,  habitant  le  Quirinal,  11  aurait  égale- 
ment, dans  le  cours  delà  conversation,  répondu  par  les  paroles 
suivantes  aux  observations  de  M.  de  Gorcelle  :  «  Vous  savez 
»  le  cas  que  nous  avons  fait  des  conseils  de  l'Europe  quand 
»  nous  n'étions  qu'un  peuple  de  cinq  millions  d'Ames;  croyez- 
»  vous  que  nous  serons  plus  «lociles  lorsque  nous  serons 
»  vingt-deux  millions  de  citoyens  ?  »  Sans  prendre  sur  moi 
de  garantir  la  parfaite  authenticité  de  ce  récit,  je  puis  néan- 
moins certifier  qu'il  me  vient  de  bonne  source,  m'ayant  été 
donné  par  une  persoime  digne  de  confiance,  qui  le  tenait  de 
M.  de  Gorcelle,  lui-même.  » 
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avez  pris  votre  tôle  dans  vos  deux  mains  et 
vous  vous  êtes  promène^  dans  votre  cabinet  en 
disant  :  «  Pour  Dieu,  faites  en  sorte  par  vos 
»  conseils  que  le  pape  ne  quille  pas  Rome,  car 
»  il  nous  mettrait  dans  une  position  aiïreuse.  >> 
Moi  je  dis,  aiïreuse  pour  lui,  Corcelle  raconte 
affreuse  pour  nous;  je  réponds,  oui,  affreuse 
pour  nous  par  intérêt  et  par  dévouement 
pour  lui. 

On  est  mécontent  ici  de  Tavis  qu'a  fait 
publier  Rothschild  pour  le  retard  du  payement 
du  coupon  de  l'emprunt,  sous  prétexte  que 
tous  les  fonds  n'étaient  pas  versés  le  1"  dé- 
cembre .  11  en  avait  assez  pour  commencer,  et 
son  traité  lui  garantit  3  pour  100  pour  ce  qu'il 
aurait  avancé.  D'ailleurs,  les  fonds  sont  prêts 
et  c'est  une  maladresse  de  ne  pas  les  lui  avoir 
remis  d'avance.  On  croit,  et  je  pense  qu'on 
n'a  pas  tout  à  fait  tort,  que  c'est  une  petite  mé- 
chanceté faite  il  dessein  et  à  l'instigation  du 
gouvernement  sarde. 

Mille  amitiés  mon  cher  ministre,  et  tout 
à  vous. 


1.  'i\ 
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Le  duc  de  Gramonl  à  M.  Thoucenel. 

Rome,  le  11  décembre  1800. 

Mon  cher  ministre, 

J'ai  reçu  hier  soir  votre  dépèche  télégraphique 
datée  du  matin,  au  moment  où  j'allais  dîner 
chez  le  prince  Joseph  Bonaparte.  M.  Mangin, 
notre  préfet  de  police,  de  qui  je  tenais  le 
propos  de  M.  de  Gorcellc,  était  justement  an 
nombre  des  convives.  Je  lui  dis  que  je  savais 
que  vous  n'aviez  pas  vu  M.  de  Corcollc.  Go 
matin  il  est  venu  chez  moi  et  ma  exprime  son 
regret  d'avoir  par  un  lapsus  linouœ  changé,  sans 
s'en  aperccvoir,le  nom  de  Tinlerlocuteur  de  M.  de 
Corcelle.  «  Ce  n'est  pas  M.  Thouvenel  qui  a  vu 
M.  de  Corcelle  et  qui  a  mis  sa  tête  dans  ses* 
mains,  etc.,  c'est  M.  Drouyn  de  Lhuys.  » 
Voilà  la  vérité  rétablie,  et  je  ne  doute  pas  que 
ce  ne  soit  la  vérité  vraie,  car  M.  de  Corcelle  est, 
je  crois,  incapable  de  dire  une  chose  inexacte. 
Il  n'est  pas  sympathique  au  gouvernement  de 
TEmpercur,  c'est  évident  ;  mais  son  opposition 
est  modérée  et  assez  loyale. 
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Le  retour  de  Piennes  me  fait  beaucoup  do 
plaisir.  C'est  uu  excellent  garçon  et  toujours 
prêt  à   travailler.   M.  dllaubersaert  est  aussi 
très  bien.  Vous  m'avez  parfaitement  traité. 
Mille  remerciements  et  amitiés. 


.}/.  Thouvenel  au  comte  de  Flaliault. 

Paris,  le  1:ï  décembre  1860. 

Monsieur  le  comte, 

Si  je  ne  me  sens  pas  le  droit  de  vous  adresser 
des  compliments,  permettez- moi  de  vous  dire, 
cependant,  toute  la  satisfaction  que  me  donne 
votre  correspondance.  Il  est  impossible  d*être 
plus  clair  et  c'est  la  qualité  que  je  prise  avant 
toutes  les  autres.  Je  trouve  ([ue  vous  avez  eu 
parfaitement  raison  de  saisir  Toccasion  de  vous 
expliquer  avec  autant  de  franchise  sur  les 
soupçons  qui  se  succèdent  dans  Tesprit  de  lord 
John  Uussell  comme  les  mauvaises  herbes 
poussent  dans  les  champs.  Si  la  confiance  ne 
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se  rétablit  pas  h  une  certaine  dose  entre  la 
France  et  rAnp:leterre,  nous  nous  tiendrons 
mutuellement  en  échec  et  la  perle  sera  à  peu 
près  égale  des  Jeux  côtés.  Je  ne  suis  pas 
alarmiste  de  ma  nature,  mais  il  faudrait  être 
aveugle  pour  ne  pas  voir  les  dangers  qui 
menacent  l'Europe  en  Italie,  sur  le  Danube  et  à 
Constantinople.  Le  maintien  de  la  paix  générale 
n'a  jamais  été  plus  qu'aujourd'hui  dépendant 
de  l'accord  des  cabinets  de  Paris  et  de  Londres, 
et  comment  nous  expliquer  en  pleine  liberté  si 
Ton  continue  à  chercher  une  arrière-pensée 
derrière  chacune  de  nos  paroles  ? 

Je  crois  que  le  ministre  de  la  marine  et  des 
colonies  sera  très  désagréablement  affecté  des 
dispositions  du  conseil  de  l'Inde  à  l'égard  de  la 
convention  concernant  le  recrutement  des  coo- 
lies. Nous  ne  saurions  remettre  à  la  discrétion, 
ou  pour  mieux  dire,  au  caprice  d'une  adminis- 
tration coloniale  étrangère  le  sort  de  l'île  de  la 
Réunion.  On  nous  avait  toujours  dit  que  la 
consultation  du  conseil  de  l'Inde  était  de  pure 
forme,  et  c'est  sur  celte  garantie  que  nous 
avons  résilié,  moyennant  d'assez  gros  sacrifices, 
nos  contrats  avec  les  recruleurs  de  travailleurs 
libres   ou    engagés    sur    la    côte   occidentale 
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d'Afrique.  Nous  allons  donc  nous  trouver  fort 
embarrassés.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'attendrai  une 
communication  de  lord  Cowley  pour  vous  prier 
de  reprendre  à  ce  sujet  la  conversation  avec 
lord  John  Russell. 

Vous  aurez  peut-être  remarque  les  deux  notes 
du  Moniteur  sur  l'emprunt  turc.  Nous  ne 
sommes  nullement  hostiles  à  cette  opération 
financière,  nous  souhaitons  plutôt  qu'elle 
roussisse,  mais  il  y  avait  eiïronterio  ou  légèreté 
de  la  part  do  M.  Mires  à  faire  usage  du  nom  do 
M.  de  Plœuc,  inspecteur  des  finances  à  Cons- 
lanlinoplo.  Lo  bon  sens  indique  qu'un  place- 
ment à  10  pour  100  avec  une  bonification  de 
60 pour  100  sur  le  capital  versé,  doit  entraîner 
des  chances  aléatoires.  11  ne  convenait  pas,  dos 
lors,  de  laisser  subsister  une  affiche  inexacte  et 
propre  à  induire  le  public  en  erreur. 

Nous  n'avons  pas  encore  la  nouvelle  de 
l'embarquement  de  l'Impératrice.  L'Empereur 
est  parti  pour  Boulogne. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte,  l'ex- 
pression de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 


F 
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/-tf  dxic  tin  Gramont  à  M.  Thouveiiel. 

RoniP,  le  l'I  li^dPmhro  1860. 

Mon  cher  ministre, 

Le  pape  vient  de  refuser  ncl  la  permission 
qup  j'avais  demandée  ponr  que  les  so-urs  du 
marquis  Pnpoli  pussent  venir  à  Itome  auprès  de 
leur  autre  sœur  Ruspoli'.  Je  ne  vous  réponds 
pas  ofiicieliement  là-dessus  parce  que  j'esp&re 
encore  faire  revenir  sur  relte  maladroite  ré- 
ponse, et  je  vuHS  prie  d'attendre  ma  dépêche 
avant  d'en  parler.  Il  parait  du  reste  que  ces 
dames  se  sont  montrées  fort  ardentes  contre  le 
pape  à  Bologne,  el  leur  demande  hii  a  été 
soumise  au  moment  où  il  apprenait  que  Pepoli 
venait  de  supprimer  les  corpoiatious  religieuses 
el  de  mettre  la  main  sur  leurs  biens,  ce  qui  ne 
pouvail  le  disposer  favorable menl.  Je  ne  com- 
prends guère,  ceci  soit  dit  entre  nous,  comment 
cette  famille  vient  toujours  demander  des 
faveurs  au  pape,  quand  elle  dirige  tout  ce  qui 
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s'est  fait,  se  fait  et  se  fera  contre  lui.  C'est  émi- 
nemment italien. 

Le  comte  de  Trapani,  qui  est  à  Rome,  ne  sait 
pas  que  TEmpereur  a  écrit  au  roi  de  Naples  pour 
rengager  à  quitter  Gaete,  et  il  parle  de  la  résolu- 
tion de  prolonger  la  résistance,  en  s'appuyant 
sur  la  gravité  des  mouvements  qui  se  font 
dans  rintérieur  du  royaume.  Le  fait  est  que 
la  résistance  s'y  organise  d'une  manière  assez 
sérieuse.  Ainsi,  par  exemple,  h  Sora  et  dans 
plusieurs  autres  localités,  on  chasse  les  autorités 
nouvelles,  on  rétablit  les  armes  de  François  II. 
Los  Piémontais,  avertis  par  les  autorités  chas- 
sées, envoient  des  colonnes  assez  fortes,  qui, 
après  quelques  fusillades,  mettent  les  habitants 
en  déroute  et  emmènent  prisonniers,  pour  les 
juger  et  les  fusiller,  les  soi-disant  chefs  du 
mouvement  qui  leur  sont  dénoncés.  A  peine  les 
Piémontais  partis,  les  habitants  reviennent;  ils 
prennent  ceux  qui  ont  appelé  les  Piémontais, 
et  les  mettent  à  mort.  Mais,  ce  qui  est  le  plus 
curieux,  c'est  que  tout  cela  se  passe  dans  des 
localités  qui  sont  censées  avoir  voté  à  l'unani- 
mité pour  Victor-Emmanuel  1 

Mille  amitiés,  mon  cher  ministre,  et  tout 
à  vous. 


LR    SKCRKT    llK    L  EMr'KnKfH. 


.1/.  7/((.Hi-f»W  iiii  rnintfi  A-  h'iulniull. 

Pui-is.  le  IT  (liSi^tiiliVe  IMOO. 
Monsieur  le  l'onile. 

J<!  vois  avec  beaucoup  Ac  satisfacliiui  i|ut^ 
vous  avez  romjjii  la  glace  avec  lord  Juliu  llus- 
sell;  pouvoir  s'cxpU<{uer  eu  liberté  c'esl  faire 
un  grand  pas  vers  la  confiance.  Le  principal 
secrétaire  d'Ltal  de  Sa  Majesté  llritannique 
se  moulre  mieux  disposé  que  je  ne  l'espérai? 
pour  le  règlement  des  alFaires  de  Sjric,  el 
lord  Gowley,  de  son  côlé,  m'a  communiqué 
une  dépêche  fort  raisonnable  de  lord  Duiïe- 
rin'.  Pourquoi  donc  lo  journal  de  lord  Pal- 
merston,  le  Moining  Post,  conlinue-t-il  à  s'en 
prendre  à  notre  occupation  qui  est  euro- 
péenne autant  que  française  et  comment  a-l-il 
le  courage,  -  eu  présence  même  des  rapports 
du    commissaire    britannique,    de     prétendre- 

n  Syrie,  nprrs  les  niassaiTua 


'  encore  que  Tarmée  turque  aurait  suffi  au 
rélablisscmenl  de  Tordre?  Notnî  intention, 
je  le  répète,  n'esl  pas  de  demeurer  k  Beyrouth 
au  delà  du  terme  li.\é,et'*rEmpereur  personnel- 
lenvent,,  désire  le  prompt  retour  de  ses  troupes, 
mais  quel  prestige  les- puissances  chrétiennes 
conserveraient-elles  en  Orient  et  que  pense- 
rait-on d'elles  dans  le  public  européen,  sî 
Tévacuation  s'opérant  avant  la  constitution  de 
certaines  garanties,  devenait  le  signal  d'un  nou- 
veau massacre  ?'La  question  d'honneur  et  d'hu- 
*  manité  me  semble  primer  la  question  politique, 
et,  à  vrai  dire,  cette  dernière  srrait  bien  mini4iie 
et  bien  simple,  sans  les  jalousies  et  les  soup- 
çons qui  la  compliquent.  Je  vais  recommander 
Tévéque  Tobie  h  Tattention  de  noire  consul 
général. 

Avant  d  y  être  invité  par  votre  lettre  du  15, 
j'avais  déjà  adressé  à  Turin  des  représentations 
sérieuses  sur  les  menées  des  agents  sardes 
dans  le  bassin  du  Danube.  J'ai  également 
chargé  nos  consuls  h  Bucharest  et  à  Belgrade 
de  ne  rien  négliger  pour  modérer  les  élans 
d'imagination  des  Moldo-Valaqnes  et  des 
Serbes.  Toutes  ces  contrées,  il  est  vrai,  sont 
dans  une  grande»  ft»rmentationet  je  crains  bien, 


r 
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en  dépit  des  meilleurs  conseils,  que  si  une 
(•xplnsinn  éclate  en  llonfrrîe  clic  ne  s'étende 
plus  loin.  Raison  de  plus  ponr  que  le  rabinet 
de  Turin  se  tienne  tranquille  et  n'assume  pas 
une  rosponsahililé  qui  lui  aliénerait  la  Russie 
en  mf  me  temps  que  l'Angleterre. 

Lavalette  et  sir  H.  lïulwer'  sont  fies  gens 
d'esprit  et  s'ils  ne  s'entendent  pas  d'une  façon 
intime,  je  no  crois  pas  qu'ils  se  brouillent 
jamais  d'une  façon  publique  ;  or,  el  je  le  sais 
par  une  longue  expérience,  c'est  à  peu  près  tout 
ce  que  l'on  est  fondé  h  espérer  des  rapports  des 
ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre  h 
t^onslantinople.  Je  ne  défendrai  pas  la  vertu  du 
seraskicr  Riza  Pacha',  mais  sir  Henry  Ruhver 
ne  le  poursuit  avec  achaniemont  que  parce 
qu'il  le  croit  plus  notre  ami  qu'il  ne  l'est  en 
réalité;  la  prcnve,  c'est  qu'il  soulîent  mordi- 
cm  le  capilan-paclia,  Méhémel-Ali,  !<■  ministre 
\i'  plus  concussionnaire  qui  ait  jamais  dévoré 


1.  Les  ambasRiiileurs  <1u  France  et  il'Aiiglclprro  à  Coiistnii' 
tiniiple.  I<eura  rap|iorl!i  l'Inlent  loiidus  par  suite  <lc  l'inlcrvcn- 
lion  français  en  Syrie  après  les  mnasitci'K»  tic  ISUn,  juterveii- 
lion  riui  uvnit  nxnspr-ri>  innl  Pniiiiprsinn  qui  nupposnli  t(ijjour> 
it  la  Friinc"  iliis  iirriirc-pi'.iii'i'es  i-n  Orii'nl. 

i.  Sur  Han  l'.irlia  ot  .MiUK'nict-Ali-l'^K-li.i.  voir  l'iriirx  bl'v 
irraiiliUiue, 
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un  budget  en  Turquie.  Si  vous  me  permettez 
cette  expression  vulgaire,  tout  ce  linge  sale 
doit  être  lav6  à  Conslanlinople,  et  Ton  ne  ga- 
gnerait rien  à  essayer  de  le  }>Iancliir  à  Paris  ou 
h  Londres. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte,  les 
assurances  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 


//'  (fur  flr  Gramont  à  M.  Thouvonrl, 

» 

Rome,  le  22  décembre  1800. 

Mon  cher  ministre, 

Je  n'ai  pas  été  heureux  pour  la  demande  des 
sœurs  du  marquis  Pepoli.  Comme  je  vous 
récrivais,  elle  a  eu  le  tort  de  se  produire  au 
moment  où  leur  frère  portait  au  pape  le  coup 
qui  Ta  blessé  le  plus  profondément  depuis  le 
commencement  de  ses  revers.  De  tous  les  en- 
nemis du  pape,  il  y  en  a  deux  qui  l'ont  frappé 
au  cipur  et  dont  le  nom  seul  le  bouleverse,  ce 
sont  MM.  Pepoli   et  Minghelti.  Or  une  de  ces 
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dames,  ceci  soit  dit  entre  nous,  madame  **% 
est  i arnica  de  Minghetti  pour  lequel  elle  écrit, 
agit  et  se  remue  en  tous  sons.  Le  pape,  qui  les 
connaît  très  bien  personnellement,  du  temps 
qu'il  était   évoque    à   Imola,    sait   toutes   ces 

;  petites  intrigues  et  pourquoi  elles  veulent  venir 

à  Kome  sous  prétexte  d'assister  leur  sœur,  et  il 
y  met  son  veto  absolu.  Je  vous  dis  là  les  choses 

>  telles   qu'elles  sont,   veuillez   «'n    extraire    ce 

'  qui  peut   être  extrait. 

;'  M**'  Sacconi   se  tient  fort  tranquille,  et,  en 

somme,  il  est  certainement  plutôt  bien  que  mal, 
beaucoup  plus  sage,  plus  pratique,  plus  éclairé, 
quaucun  des  détestables  prélats  qui  entourent 
le  pape.  Quant  au  cardinal  Antonelli,  il  devine 
la  situation  et  vient  à  nous  le  sourire  sur 
les  lèvres  ;  il  traite  iVi/nôcciles  ceux  qui  nous 
dénigrent  en  nous  provoquant,  gémit  sur  les 
bêtises  de  M^^  de  Mérode,  et  le  laisse  s'enfon- 

:  cer  dans  le   gâchis  où  il  finira  par  se  noyer. 

L'Autriche  a  perdu  son  terrain  ;  elle  en  perdra 
encore.  On  sera  pour  elle  aussi  ingrat  que  pour 
la  France. 

Mille  amitiés  et  tout  h  vous. 


LK    SKCHKT    l)K    L*  KMl'K  RK  UR  .  liXi 


M.  Thouvt'Hcl  an  cmnir  ih'  l'InlmulL 

Paris,  le  27  (léceinlue  I8G0. 

Monsieur  le  comte, 

Je  me  proparais  à  vous  faire  coiuiaiUv 
l'opinion  de  TEnipereur  sur  l'ouverlure  de  lord 
John  Russell,  lorsque  lord  Cowloy  est  venu  me 
dire,  cet  après-midi,  que  son  crouvernemenl, 
après  )ni)rv  rvflexUm^  ne  croyait  pas  que  le 
moment  fui  encore  opportun  pour  aborder  avec 
le  cubinel  de  Vienne  la  queslion  délicate  de  la 
cession  de  la  Vénétit».  Tel  élait  aussi  le  sen- 
liment  de  Sa  Majesté.  Nous  ne  voulions  pas 
cependant  découraj^er  lord  John  Russell  f?l  s'il 
eut  persisté  dans  son  projet,  vous  auriez  eu  à 
lui  dire  que  la  France,  à  raison  de  sa  signature 
au  bas  du  traité  de  Zurich,  ne  pouvait  prendre 
l'initiative,  mais  que  la  démarche  du  gouver- 
nement anglais  une  fois  faite  auprès  de  M.  le 
comte  de  Rechherg,  M.  le  marquis  de  Moustier 
aurait  été  invité  à  Tappuyer.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  vaut  mieux  que  les  choses  en  restent  là.  Le 
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cabinet  de  Vienne,  approuvé  en  cela  par 
tous  les  organes  importants  de  la  presse  autri- 
chienne, le  prend  de  si  haul  à  Tidée  de 
négocier  à  prix  d'argent  une  des  provinces  de 
TEmpire,  qu'il  serait,  k  mon  avis,  imprudent, 
tant  que  cette  première  impression  ne  sera  pas 
calmée,  d'engager  sa  dignité  par  un  refus 
aujourd'hui  certain,  et  qui  ne  lui  permettrait 
plus  de  discuter  une  solution  à  laquelle  la 
force  des  choses  et  l'opinion  publique  pourront 
peut-être  le  rallier  sous  Timminence  d'un 
conflit  européen.  Le  Parlement  britannique, 
nos  Chambres,  le  Parlement  italien,  les 
Chambres  prussiennes,  et  enfin  TAssemblée 
centrale  que  M.  de  Schmerling  est  en  train  de 
constituer,  se  réuniront  d*ici  au  mois  de  mars, 
et  qui  sait  s'il  ne  sortira  pas  de  tout  cela  les 
éléments  d'une  transaction  acceptable? 

Les  correspondances  diplomatiques  se  sont 
fort  ralenties  cette  semaine  et  je  ne  vois  rien 
de  très  intéressant  à  vous  envoyer  sous  forme 
de  dépêche.  Jouissez  donc  tranquillement  de 
Thospilalité  de  lord  Lansdowne  et  permettez- 
moi,  monsieur  le  comte,  de  joindre  mes  vœux 
de  nouvelle  année  h  Texpression  do  me» 
sentiments  les  plus  dévoués. 


LK   SKCRMT    DK    l' KMl'EHE  LH  .  .'135 

f.'S.  —  Je  suis  tout  à  fail  d'avis  que  vous 
restiez  étranger  à  la  spéculation  politico-finan- 
cière du  sieur  BoswcU.  Dix  mille  ouvriers 
anglais  à  la  fois  seraient  des  hôtes  assez  incom* 
modes  ! 


Le  duc  de  Gramont  à  M,  ThouvcncL 

Hume,  le  29  décembre  1800. 

Mon  cher  ministre, 

Je  vous  envoie  le  mémoire  que  vous  m'avez 
demandé  sur  nos  rapports  avec  la  cour  de  Uome 
pendant  Tannée  1860.  Ce  n'est  pas  un  tableau 
fort  satisfaisant,  mais  c'est  Thistorique  de  nos 
tristes  relations.  Â  mon  avis,  le  légitime  mé- 
contentement que  le  gouvernement  de  l'Em- 
pereur est  en  droit  de  ressentir  contre  la  cour 
de  Rome,  ne  doit  avoir  que  fort  peu  d'inlluence 
sur  sa  politique  à  Tégarddu  Saint-Siège.  En 
premier  lieu  ce  serait  une  faute  de  confondre 
la  papauté  avec  le  pape  ou  avec   le  gouver- 
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nement  pontifical  ;  en  second  lieu  notre  poli- 
tique à  regard  du  Saint-Siège  doit  être  inspirée 
par  nos  intérêts  et  non  par  le  plus  ou  moins  de 
mérite  personnel  du  pape  et  des  cardinaux.  Je 
crois  que  Tllalie  une  est  une  chose  détestable 
pour  la  France  et  que  si,parmalheur,rEmpereur 
se  prêle  à  cette  combinaison,  la  France  lui  en 
demandera  un  jour,  h  lui  H  à  ceux  qui  y 
auront  coopéré  avec  lui,  un  compte  sévère.  Or 
Tcxistencc  du  pape  à  Rome  comme  pouvoir 
temporel  empêche  l'unité  de  Tltalie.  Donc  il 
faut  Ty  soutenir  quand  bien  même  nous  n'y' 
aurions  pas    d^aulrc   intérêt.    D'ailleurs  TEm- 

■  pereur  ne  peut  pas  l'abandonner,  ce  poavoir 
temporel,  sans  se  parjurer  à  la  face  du  monde 
entier  et  je  ne  puis  me  résoudre  à  discuter  une 
pareille  hypothèse.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  je  jirolesterai  de  toute  ma  conscience 
contre  une  pareille  solution.  Il  ne  faut  pas  se 

.  presser.  Les  choses  vont  en  Italie  aussi  mal 
que  possible  ;  d'ici  à  peu  de  temps  vous  verrez 
se  dessiner  des  impossibilités  dont  vous  ne 
vous  rendez  pas  un  compte  exact  à  Paris.  Avec 
un  peu  de  patience  les  choses  possibles  sur- 
nageront d'elles-mêmes  et  alors  les  transactions 
seront   opportunes.     On    regrettera   de    s'être 
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compromis  par  trop  de  précipitation  à  saluer 
des  faits  ébauchés  et  non  accomplis,  le  jour  où 
il  sera  démontré  que  ces  faits  ne  s'accom- 
plissent pas.  Les  propositions  que  le  Piémont 
a  riniention  de  faire  au  Saint-Siège  n'ont  pas 
Tombre  d'une  chance  de  pouvoir  être  acceptées, 
et  si  elles  sont  publiées  un  jour,  elles  fortifieront 
considérablement  la  position  du  pape.  J'espère 
bien  que  TEmpereur  demeurera  complètement 
étranger  à  celle  aiïaire,  et  ne  conseillera  pas  au 
pape  de  négocier  sur  ces  bases.  Si  vous  désirez 
que  j'indique  les  objections  péremptoires  que 
soulèvent  ces  articles  à  première  vue,  je 
pourrai  le  faire,  mais,  avant  de  discuter  ce 
projet,  il  vaut  mieux  attendre  qu'il  ait  pris  de  la 
consistance.  Nous  avons  assez  à  faire  avec  ce 
qui  est,  sans  nous  occuper  éventuellement  de  ce 
qui  peut  être.  En  tout  cas  je  puis,  dès  aujour- 
d'hui, vous  prévenir  qu'il  serait  aussi  utile  ou 
pratique  de  proposer  au  pape  de  se  faire 
protestant. 

M.  de  Rémusat  est  à  Rome,  il  voit  souvent 
M.  de  Corcelle,  mais  mes  informations  ne 
cadrent  pas  avec  les  vôtres  au  sujet  de  ses 
idées  italiennes.  On  le  dit  ici  assez  vif  à  l'en- 
droit de  notre  politique,   et  on  m'assure  qu'il 

I.  22 
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opine  avec  M.  de  Corcelle,  ce  qui  est  tout  dire. 
Je  dois  ajouter  que  ceci  ne  me  vient  pas  de 
source  parfaitement  sûre. 


Le  duc  de  Gramont  à  M,  ThouveneL 

Rome,  le  29  décembre  1860. 
{Confidenlielle.) 

Mon  cher  ministre, 

La  Ictlre  que  Sa  Sainteté  a  écrite  à  TEmpereur 
et  que  j'ai  Thonneur  de  vous  transmettre  par 
ce  courrier*,  aborde  un  sujet  assez  délicat  dont 


1.  Pio  IX, dans  une  audience  accordée, selon  l'usage, à  lani- 
bassadeur  de  France,  à  rnccasiou  des  f«>tesde  Noël,  avait  remis 
directement  au  duc  de  Gramont  la  lettre  autographe  dont  il 
est  ici  question  et  dont  on  pourra  lire  le  texte  plus  loin.  Ren- 
dant compte  à  .M.  Thouvenel  de  sa  cofiversation  avec  Sa  Sain- 
teté, le  duc  de  Ciramont  écrivait,  dans  une  dépOche  datée  du 
29  décembre  1800  :  »  Le  saint-père  fit  une  critique  assez 
amère  des  pourparlers  de  Varsovie.  On  s'était  entendu,  disait- 
il,  mais  pour  ne  rieu  faire,  et  ce  congrès  serait  un  jour  cité 
dans  l'hii^toire  comme  un  grand  aveu  d'impuissance  et  une 
grande  maladresse.  A  ses  yeux,  l'entente  de  Varsovie  se  n?su- 
mait  ainsi  :  trois  souverains  se  réunissant  pour  entendre  l'un 
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je  crois  devoir  entretenir  Votre  Excellence  sous 
forme  confidentielle.  11  s  agit  de  la  retraite  de 
Son  Eminence  le  cardinal  Morlot  qui,  depuis 
assez  longtemps,  fait  des  instances  auprès  du 
Saint-Siège  pour  être  déchargé  du  poids  des 
diverses  fonctions  qu'il  exerce. 

Lorsque  Son  Eminence  fit  parvenir  au  Saint- 
Siège  l'expression  de  ce  désir,  alléguant  Fim- 
possibilité  de  supporter  plus  longtemps  les 
fatigues   qui   résultaient   de   ses    nombreuses 


d'eux  communiquer  aux  autres  les  ordres  de  l'Empereur  des 
Français.  Mais  si  celle  soumission  des  princes  aux  arrêts  de 
rEmp(*rcur  et  à  sa  politi(iue,  l'taient  de  nature  à  lui  donner 
une  confiance  lé^Mtime  dans  sa  force  et  sa  suprématie,  il  ne 
devait  pas  perdre  de  vue  que  cette  suprématie  n  avait  pas 
seulement  p<iurbast»  la  puissance  intrinsèque  de  son  empire, 
mais  aussi  la  faiblesse  et  rairilation  intérieure  des  autres  États. 
Les  princes  subissaient  sa  lui  autant  par  nécessité  que  par 
conviction,  et,  hors  d'étal  de  prendre  l'initiative  d'un  système  con- 
forme à  leur  politique  personnelle,  ils  s'attachaient  à  rejeter 
sur  l'Empereur  Napoléon,  et  exclusivement  sur  lui,  tuut  le 
poids  des  difficultés  actuelles.  »>  On  peut  voir  par  ces  réflexions 
du  pape,  quelle  était  alors  la  situalion  dont  jouissait  en  Europe 
l'Empereur, et parconséquent  la  France!  Eu  elfet, l'aimée  1860 
man[ue  l'apo^jéc  du  régime  impérial.  Plus  loin,  le  duc  de 
(iramonl  cite  textuellement  quel(|ues  paroles  de  Pie  IX:  «  J'ai 
toujours  eu,  dit  Sa  Sainteté,  confiance  dans  la  France,  et 
c'est  encore  de  la  France  (jue  j'attends  le  bien  de  l'EjijHise, 
comme  c'est  d'elle  que  je  reçois  mesplusgrandesconsolatiuns...  » 
L'ensemble  du  langage  tenu  par  le  saint-pèn?.  écrit  en  ter- 
minant le  duc  de  (îramont,  et  le  blâme  «piil  a  formellement 
exprimé  contre  les  excentricités  de  AU''  de  Mérode,  indiquent 
une  amélioration  notable  dans  les  dispositions  dont  il  parait 
animé.  » 
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occupations,  on  l'engagea  à  se  démettre  de 
toutes  les  charges  qui  étaient  indépendantes  de 
son  administration  diocésaine. 

Par  un  sentiment  qui  l'honore  au  plus  haut 
degré,  le  cardinal  Morlot  répondit  qu'une  telle 
résolution  de  sa  part  ne  manquerait  pas  d'être 
interprétée  comme  une  démonstration  politique 
et  un  acte  d'opposition  au  gouvernement  de 
TEmpereur,  ce  qui  était  fort  loin  de  sa  pensée. 
En  conséquence  Son  Eminence  désirait  ne  pas 
séparer  les  diverses  charges  et  dignités  dont  il 
était  revêtu,  mais  les  comprendre  toutes  dans 
une  démission  générale  qui  lui  permît  de 
suivre  la  vie  de  retraite  devenue  nécessaire  à 
sa  santé  comme  au  calme  de  sou  esprit. 

Le  cardinal  désirait  redevenir  simple  prêtre, 
et  se  démettre  du  cardinalat,  de  l'archevêché 
de  Paris,  du  Sénat,  de  la  grande-aumônerie  et 
du  conseil  privé. 

J'ai  lieu  de  croire  que  le  pape  est  disposé  à 
consentir  aux  demandes  réitérées  du  cardinal 
Morlot  et  qu'il  en  entretient  Sa  Majesté  dans  la 
lettre  qu'il  lui  écrit  ;  mais  la  démission  du  car- 
dinalat présente  quelques  difiicultés  canoniques 
attendu  que,  d'après  ce  qui  m'a  été  dit  au 
Vatican, la  démission  d'un  cardinal  n'est  accep- 
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table  que  lorsqu'il  entre  dans  un  ordre  religieux. 
Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vérifier  cette  asser- 
tion, n  ayant  appris  qu'hier  les  circonstances 
dont  j'ai  Thonncur  de  vous  entretenir  et  qui 
ont  été  tenues  fort  secrètes  jusqu'à  ce  jour. 

L'intention  du  saint-père  paraît  être  de 
proposer  au  cardinal  Morlot  d'accepter  sa  dé- 
mission d'archevêque  de  Paris,  d'approuver 
celle  qu'il  donnerait  de  ses  autres  charges 
et  fonctions,  et  de  l'engager  h  venir  se  fixer  à 
Rome  au  même  titre  que  les  autres  membres 
du  sacré  collège. 

Je  ne  serais  pas  surpris,  d'un  autre  côté,  que 
les  résolutions  du  cardinal  Morlot  n'aient  été 
provoquées  par  des  dégoûts  et  des  tracas  sus- 
cités autour  de  lui,  dans  le  but  d'éloigner  un 
prélat  dont  l'esprit  droit  et  calme  déplaisait  aux 
agitateurs  ullramontains. 
Veuillez  agréer,  etc. 

P.-S,  — J'apprends  avec  tristesse  et  non  sans 
inquiétude  que  le  comte  Vimercati  sert  d'inter- 
médiaire entre  TEmpereuret  le  roideSardaigne. 
On  me  dit  que  l'Empereur  lui  accorde  sa  con- 
liance.  Hien  n'est  plus  fâcheux  ni  plus  dan- 
gereux.   Je  le    connais  de  longue  date  et  par- 
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faitcmcnt,  et  je  parle  avec  la  certitude  de  ne 
pas  me  tromper.  Soyez-en  prévenu. 


M.  Tkovrenel  au  duc  de  Gramont. 

Paris,  le  C  janvier  1861. 

Mon  cher  duc, 

J'ai  passé  ma  journée  à  m'occupcr  de  Gaëte, 
et  il  me  reste  à  peine  quelques  minutes  avant 
rheure  du  courrier.  Il  m*est  extrêmement 
désagréable  d'être  mêlé  à  cette  agonie,  mais  j'ai 
dû  être  de  mon  opinion  et  prendre  un  parti. 
M.  de  Cavour  fait  des  façons,  et  cherche  à  nous 
compromettre  dans  une  négociation  relative  à 
la  capitulation  do  la  place.  Je  m'y  refuse 
péremptoirement,  en  maintenant  la  proposition 
d'une  suspension  d'armes  pure  et  simple.  Afin 
qu'avec  toutes  ces  tergiversations  le  terme  de 
l'armistice  ne  tombe  pas  au  21  janvier*,  ce  qui 

1.  Jour  anniversaire  de  la  mort  du  roi  Louis  XVl. 
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exciterait  au  dernier  point  le  parti  légitimiste 
contre  l'Empereur,  je  substitue  la  date  fixe  du 
19  janvier  au  délai  de  quinze  jours.  Je  présume 
que  Ion  me  répondra  affirmativement  celte 
nuit,  et  que  le  télégraphe  fonctionnera  pour 
Tamiral  de  Tinan.  L'Empereur  a  pensé  qu'il  ne 
fallait  pas  que  les  élections  italiennes  se  fissent 
sous  l'inspiration  d'un  sentiment  hostile  à  la 
France  et  qui  ferait  beau  jeu  aux  garibaldiens  et 
aux  mazziniens. 

Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  remercier  de 
votre  excellent  résumé,  qui  figurera  dans  le 
dossier  réservé  des  ministres  sans  portefeuille. 
D'après  ce  que  vous  me  dites,  je  n'espère  plus 
grand'chose  pour  Tabbé  Le  Courtier*,  mais  il  est 
déplorable  que  la  calomnie  puisse  ainsi  perdre 
l'avenir  d'un  honnête  homme  et  d'un  bon 
prêtre. 

Adieu,  mon  cher  duc,  et  tout  à  vous. 


i.  L'abbé  Le  Courtier,  dont  il  était  alors  question  pour  un 
év()ché,  avait  été  très  injustement  accusé  d'une  intrigue 
dont  une  ville  d'eaux  des  Pyrénées  aurait  été  le  théâtre. 
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M,  Thouoenel  au  comte  de  Flahauli,    ' 

Paris,  le  0  janvier  1861. 

Monsieur  lo  comte, 

Je  suis  tout  à  fait  d'avis  d'ajourner  la  conver- 
sation avec  lord  John  Russell  sur  la  question  en- 
core éventuelle  de  la  prolongation  de  notre  occu- 
pation en  Syrie.  En  réalité,  nous  avons  le  désir 
sincère  de  rappeler  nos  troupes  dans  le  délai  fixé 
parla  convention  du  S  septembre,  mais  nous  ne 
pouvons  guère  nous  faire  illusion  sur  les 
conséquences  de  notre  départ,  s'il  s'elfcctue 
avant  que  la  nouvelle  organisation  soit  mise 
en  pratique.  Il  s'agit  là  d'humanité  bien  plus  que 
de  politique  ;  je  crois  donc  que  nous  devons 
nous  adresser  aux  puissances  desquelles  nous 
tenons  notre  mandat,  comme  à  une  sorte  de 
jury,  et  les  mettre  en  demeure  de  nous  dire,  en 
leur  àme  et  conscience,  ce  qu'elles  pensent. 
J'attendrai  pour  cela  la  fin  de  janvier  ou  le 
commencement  de  février.  On  pourrait,  au 
surplus,  s'arrêter  à   une    combinaison   mixte. 
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c  esl-à-dire  rappeler  la  moilié  de  notre  corps 
d'occupation  et  inviter  l^Angleterre  à  fournir  un 
contingent  de  quinze  cents  à  deux  mille  hommes. 
Tout  ce  que  je  demande,  c'est  que  des  mesures 
soient  prises  pour  conjurer  de  nouveaux 
massacres,  ou  tout  au  moins  que  nous  nous 
arrangions  de  façon  que  la  responsabilité  d'une 
catastrophe  sanglante  ne  nous  soit  point  im- 
putable. La  Prusse,  la  Russie  et  l'Autriche 
elle-même,  j'en  suis  convaincu,  voudront 
décliner  aussi  cette  responsabilité  et  elle  re- 
tombera entièrement  à  la  charge  de  TrYngle- 
terre  qui,  malgré  l'amitié  dont  elle  fait  profes- 
sion pour  la  Turquie,  lui  rendra  encore  un 
mauvais  service. 

L'Empereur,  k  qui  j'ai  touché  quelques  mots 
des  éventualités  du  printemps,  semble  vouloir 
s'en  tenir  pour  le  moment  aux  déclarations  qu'il 
a  faites  h  Varsovie.  Je  suis  certain  que  Sa 
Majesté  est  résolue  à  y  rester  fidèle  et  à  ne  pas 
soutenir  la  Sardaigne  dans  une  injuste  agression 
contre  la  Vénétio.  Notre  langage  à  ce  sujet  a  été 
très  ferme  et  très  clair  à  Turin.  M.  do  Cavour 
ne  veut  pas  la  guerre  avec  l'Autriche  pour  cette 
année,  et  le  roi  faisait  dire  dernièrement  à 
l'Empereur- que  ^Garibaldi  serait  obligé  de  lui 
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passer  sur  le  corps  avant  de  pousser  sa  pointe 
au  delà  du  Mîncio.  Tout  me  semble  dépendre 
aujourd'hui  de  la  composition  du  futur  Parle- 
ment  italien  et  nous  avons  bien  fait,  à  mon  sens, 
de  prendre  un  parti  pour  noire  escadre  afin 
d'enlever  aux  agitateurs  mazziniens  un  prétexte 
de  déclamatîonsbelliqueuses  et  démagogiques  à 
la  veille  des  élections.  On  m'accused  avoir  trop 
pesé  sur  la  volonté  de  l'Empereur,  le  fait  est 
faux  ;  je  n'ai  pas  caché  mon  opinFon,  voilà  toul, 
et  elle  s'est  trouvée  conforme  à  celle  de  Sa 
Majesté.  Je  vous  donne  là  l'explication  de 
certains  bruits  de  changement  ministériel  qui 
courent  et  que  jusqu'à  présent  je  ne  crois  pas 
fondés. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte, 
l'expression  de  mes  sentiments  les  .  plus 
dévoués. 
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Le  duc  de  Gramont  à  M,  ThouveneL 

Rome,  le  12  janvier  1861. 
Mon  cher  ministre, 

Si  les  nouvelles  transmises  par  M.  Bermudés 
sont  exactes,  comme  j'ai  lieu  de  le  croire,  le 
terme  de  l'armistice  devra  nécessairement  être 
reculé,  puisque  le  commencement  en  aura  été 
retardé,  et  j'espère  que  cola  vous  permettra  de 
sauter  par-dessus  cette  date  du  21  janvier  à 
laquelle  je  n'avais  pas  songé  et  que  vous  avez 
eu  cent  fois  raison  de  prendre  en  considération. 
Il  suffira  de  prendre  le  22  au  lieu  du  19.  Cette 
négociation  doit  vous  être  en  effet  bien  désa- 
gréable à  conduire,  mais  je  pense  comme  vous, 
qu'à  tout  prix,  il  faut  faire  cesser  une  situation 
aussi  fausse  que  la  nôtre,  car  les  délais  ne 
peuvent  pas  l'améliorer,  et,  tout  au  contraire, 
des  événements  imprévus  peuvent  la  compli- 
quer énormément.  Il  no  faut  pas  croire  cepen- 
dant que  tout  sera  dit  après  le  départ  de  notre 
flotte,  ce  serait  compter  sans  FAngleterre,  et  il 
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faut,  pardonnez-moi  celle  franchise,  ce  n'est 
pas  au  ministre  que  j'écris,  il  faut  que  nous 
payions  les  fautes  de  notre  conduite  à  Tégard 
du  gouvernement  britannique.  Vous  savez  que 
je  suis  incorrigible  sur  ce  sujet,  et  que,  depuis 
un  an,  je  critique  en  silence  et  in  petto,  les  com- 
plaisances exagérées  par  lesquelles  le  gouver- 
nement de  TEmpereur,  suivant  les  conseils  de 
M.  de  Persigny,  a  cru  cimenter  ralliancc 
anglo-française.  Je  crois  cette  alliance  non  seu- 
lement frappée  de  stérilité,  mais  plus  compro- 
mise que  jamais.  On  a  voulu  voir  rAnglclerre 
dans  une  coterie,  et  de  là  toute  Terreur.  Les. 
résultats  le  prouvent  déjà,  et  ils  le  prouveront 
bien  davantage  encore.  L'animosité  a  rem- 
placé l'accord,  et  lord  John  Hussell,  qui,  au 
fond,  n'est  pas  partisan  de  l'unité  de  rilalie,  ne 
s'y  montre  favorable  que  pour  nous  susciter 
des  embarras.  Tout  ce  que  nous  avons  fait 
depuis  un  an  avec  l'Angleterre,  a  été  fait  sans 
tenir  compte  du  véritable  sentiment  de  la  nation 
anglaise,  et,  pour  me  servir  d'une  comparaison 
vulgaire  mais  qui  rend  ma  pensé,  nous  avons 
brossé  à  contre-poil  le  drap  pelucheux  que  nous 
voulions  lisser.  Mais  je  ferais  mieux,  pour  le 
moment,  de  revenir  à  mes  moutons. 
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Il  n'y  a  rioii  do  vrai  dans  io  bruit  répandu 
par  les  journaux  du  remplacement  de  M'''  de 
Mérode  par  W  Bellà.  M^'  de  Mérode  est  trop 
fou,  trop  incapable  et  trop  impopulaire,  pour 
que  le  pape  puisse  s'en  séparer  aussi  facilement. 
Quel  bon  prêtre  mais  quel  triste  souverain  que 
Pie  IX  !  C'est  un  pape  fatal  ! 

M^'  Sacconi  se  dispose  à  retourner  à  Paris. 
Je  n'en  ai  pas  parlé  au  pape,  car  il  eût  été  capable 
de  le  faire  partir  plus  vile,  s'il  avait  su  que  cela 
me  contrariait. 

Mille  amitiés,  mon  cber  ministre,  et  tout 
h  vous. 


M.   Thoiivenel  nu  ffur  dr  Gramont. 

Paris,  le  13  janvier  1861. 

Mon  cber  duc, 

Je  vous  remercie  bien  cordialement  de  ce  que 
vous  avez  déjà  fait  dans  Tinlérfît  de  M.  l'abbé 
Le  Courtier.  L'bisloire    du    Charivari  est  une 
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fable  ;  jamais  on  n'en  a  entendu  parler  au  minis- 
tère des  cultes  et  les  témoignages  des  deux 
principaux  membres  de  la  fabrique  des  missions 
étrangères,  à  Tépoque  où  cet  incident  se  serait 
passé,  suffisent  de  piano  pour  le  démentir  aux 
yeux  de  tout  homme  de  bonne  foi.  Les  accu- 
sateurs de  M.  Le  Courtier  sont  les  abbés  Noël  et 
Ansoure,  quine  jouissent  d'aucune  considération 
sérieuse  dans  le  clergé  de  Paris.  D'après  le 
témoignage  formel  du  curé  de  Saint-Séverin, 
que  je  vous  ai  également  envoyé,  Tun  de  ces 
prêtres  se  serait  rétracté  auprès  de  M^  Affre. 
M*'  Sibour  honorait  mon  pauvre  abbé  d  une 
estime  particulière,  et  il  la  lui  a  prouvée  en  le 
plaçant  comme  archiprùlre  à  Notre-Dame. 
Voici  enlin  deux  lettres,  l'une  de  M^^  Gallard, 
alors  évêque  de  .Meaux,  et  lautre  de  M*^'  Morlot 
quand  il  était  encore  archevêque  de  Tours. 
Dans  le  premier  cas,  il  s'agissait  du  siège  d*Alger, 
dans  le  second,  du  siège  d'Evreux  que  laissait 
vacant  un  assez  triste  prélat,  M.  Tabbé  Olivier. 
Je  ne  crois  pas  que  M.  Tabbé  Le  Courtier,  dans 
aucune  circonstance,  se  soit  posé  lui-même 
comme  candidat  à  la  dignité  épiscopale  :  son 
nom,  cependant,  a  été  prononcé  trop  souvent 
pour  qu'il  ne  se  soit  point  ému  de  l'avortement 
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successif  de  plusieurs  ouvertures;  pour  être 
prêtre  on  n'en  est  pas  moins  homme  et  il  est 
permis  de  poursuivre  la  réparation  de  son 
honneur  sans  être  taxé  d'une  ambition  coupable. 
Ce  que  je  puis  affirmer  en  mon  âme  et  conscience, 
c'est  que  la  nomination  de  M.  Tabbé  Le  Courtier 
rencontrerait  à  Paris  une  approbation  univer- 
selle. 

L'amiral  de  Tinan  nous  mande  par  le  télé- 
graphe qu'il  a  eu  la  plus  grande  peine  à  régler 
les  conditions  d'une  suspension  d'armes  entre 
les  Napolitains  et  les  Sardes.  11  restera  lui- 
même  à  Gaëte  jusqu'au  19  avec  la  Bi^etatjne  et 
un  autre  vaisseau  pour  empêcher  les  deux 
parties  de  recommencer  les  hostilités  avant 
cette  date.  Une  corvette  à  vapeur  stationnera  à 
Naples  à  la  disposition  du  roi  François  11  pour 
le  moment  où  il  se  déciderait  à  cesser  la  résis- 
tance. Nous  aimerions  encore  mieux  l'avoir  en 
France  qu'à  Rome. 

Nous  n'avons  pas  l'idée,  croyez-le  bien,  de 
nous  faire  a  l'heure  qu'il  est  les  patrons  du 
pié?7iontisme.  Nous  nous  éloignons  de  Gaëte 
pour  ne  point  assumer  une  part  de  responsa- 
bilité dans  lanarchie  qui  va  désoler  le  royaume 
de  Naples.  Le  même  mal  s'étendra  plus  loin,  et 
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je  commence  à  croire  que  les  Ilalions,  en  proie 
il  des  querelles  iuteslinos  dont  la  réunion  du 
Parlement  redoublera  l'ardeur,  y  regarderont 
h  deux  fois  avant  d'attaquer  la  Vénétie.  Le 
comte  de  Cavour  ol  le  roi  Victor-Emmanuel 
nous  prodiguent  des  déclarations  paciliques,  et 
c'est  en  effet  le  comte  Vimcrcali  qui  en  est  l'or- 
gane; mais  je  nai  pas  rcmar(|ué  qu'il  eût  beau- 
coup d'induence  sur  l'esprit  de  l'Kmpereur.  Sa 
Majesté,  cbaquo  fois  qu'EUe  le  reçoit,  l'invite  à 
venir  me  lépélor  les  mêmes  clioses,  et  il  me 
semble  que  l'on  nous  demande  plutôt  un  appui 
moral  pour  résister  aux  partis  extrêmes,  que 
pour  se  lancer  dans  des  aventures  où  l'on  n'au- 
rait aucune  chance  d'être  suivi. 

C'est  l'Empereur,  enouyédc  quelques  convoi- 
tises dont  le  ministî;rc  des  affaires  étrangères 
est  l'objet,  qui  a  rédigé  propria  manu  la  note  du 
MunitPtir  *  qui  me  concerne.  Il  n'y  a  pas  mal- 
heureusement le  moindre  esprit  de  corps  dans 
le  ministère  reconstitué,  et  je  m  étonnerais  que 
la  combinaison  fiH  durable.  On  a  beau  dire  et 

I.  La  note  ilu  UonUtar  du  11  Janvier  IMl  élail  eiiisi 
conçue:  «  La  nouvelle  donni'e  par  l'Indi'pendance  Belge,  coii- 
ccrnaril  le  remplacement  du  niinislre  des  affaires  (■irangrres. 
psl  ontii'Temeni  cou tro livrée.  L'Empereur  n'a  jamais  soii^i*'  à 
se  priver  du  concours  Oclairû  et  dévoué  de  .M.  Thouvenel.  " 
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beau  faire,  la  nécessité  de  se  défendre  devant 
les  Chambres  exige  une  solidarité  à  laquelle  il 
faudra  bien  venir. 

Tout  à  vous  bien  sincèrement. 


Lo  duc  (h  (h'amout  à  M.    Thituvcjn'l. 

Roino,  W  10  janvM.M*  I8i>l. 

Mon  cher  minisire, 

Je  veux  avant  tout  vous  dire  la  grande  salis- 
faction  que  j'ai  éprouvée  en  apprenant  par  le 
télégraphe  la  petite  note  an  Moniteur  qui  met 
un  terme  à  ces  rumeurs  que  depuis  quelque 
temps  on  cherchait  à  accréditer  sur  voire  départ 
du  ministère.  C'est  de  ma  part  un  sentiment 
personnel  et  égoïste,  je  vous  l'avoue,  car  je  me 
demande  avec  un  certain  doute  si  le  ministère 
est,  en  ce  moment-ci,  chose  si  agréable  qu'on 
doive  le  souhaiter  à  son  ami.  11  n'en  est  pas  de 
même  de  l'ambassade  de  Rome.  Sous  ce  rapport 
je  n'ai  aucun  doute,  et  je  liens  pour  certain 

I.  23 
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qu'elle  n'est  pas  supportable  sans  ]o  concours 
amical  du  ministre  des  alïaires  étrangères. 

J'ai  été  doublement  content  d'apprendre  que 
la  ?iole  était  due  à  l'initiativi;  personnelle  de 
l'Empereur  et  j'en  augure  beaucoup  de  bonnes 
choses.  Mais  que  de  diflicullés  vous  attendent 
encore  et  quelle  triste  incertitude  m'alarme  sur 
les  résultats  de  ces  débats  parlementaires  qui 
vont  nécessairement  s'ouvrir!  Comme  vous,  je 
ne  vois  pas  de  garanties  suffisantes  dans  la 
compositionhétérogî'ne  du  cabinet .  Chacun  p!'ut , 
à  la  rigueur,  avoir  impunément  son  opinion 
privée  sur  les  questions  intérieures,  mais,  pour 
la  politique  étrangère,  le  gouvernement  de 
l'Empereur  ne  peut  avoir  qu'un  seul  système, 
et  si  chaque  ministre  se  livre  à  des  variantes 
dans  ses  discours  publics,  il  discrédite  complète- 
ment l'action  oflicielle  et  extérieure  de  votre 
département,  qui,  après  tout,  est  la  seule  mani- 
festation légitime  et  eflicace  de  la  politique  de 
TEmpereur.  Or,  la  position  est  aujourd'hui  trop 
sérieuse,  trop  complexe  et  trop  délicate,  pour 
ne  pas  se  recueillir  avant  de  prendre  un  parti,  et 
ce  parti  une  fois  pris,  pour  ne  pas  le  poursuivre 
avec  tout  l'ensemble  de  ses  fonMîs  ;  niais,  pour 
cela,  il  faut  que  chaque  parole  de  l'Empereur, 


de  chacun  de  ses  ministres,  de  chacun  do  ses 
ambftssftdeurs,  de  chacun  de  ses  agents,  soit 
coulée  dans  le  môme  moule  et  porte  un  carac- 
tère d'identité  tel,  qu'il  n'y  ait  pas  pour  l'Europe, 
pour  rilalic  et  pour  rAnglelerrc  surtout,  un 
doute  possible  sur  ce  que  veut  l'Empereur  et 
sur  ce  qu'il  fera.  Il  faut  que  M  de  Persigny 
parle  comme  M.  Thouvenol,  ou  plutôt  qu'il  ne 
parle  pas.  Il  aut  que  les  autres  disciplinent  ou 
enchaînent  leur  langue.  Il  le  faut  absolument. 
J'ai,  je  vous  lavoue,  grande  envie  d'écrire 
(juelqucs  lignes  ou  mémo  quelques  pages  à 
TEmpereur  sur  cette  question  d'Italie  et  dans  ce 
sens-là,  mais  je  voudrais  auparavant  connaître 
votre  opinion  à  cet  égard.  Les  lettres  directes  à 
l'Empereur  sont,  h  mon  ttvis,  des  moyens 
exceptionnels  et  qu'il  faut  réserver  pour  les 
grandes  occasions,  à  moins  que  de  malheureuses 
circonstances  ne  vous  y  obligent,  ce  qui,  grâce 
au  ciel,  n'a  jamais  été  le  cas  depuis  que  j'ai  le 
bonheur  de  vous  avoir  pour  ministre  !  Diles-moi 
donc  franchement  voire  opinion,  et  si  vous 
croyez  que  ce  serait  une  chose  qui  pût  avoir 
quelque  avantage.  Je  n'y  aurais  pas  pensé  sans 
cette  circonstance  que  je  suis  le  seul  qui,  pour 
le   moment,    soit  plongé    jusqu'au   col  dans 
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l'atmosphère  italienne,  et  qui,  imprégné  depuis 
huit  ans  de  ces  émanalions  péninsulaires, 
connaisse,  dans  toussesdétails,  ce  triste  imbro- 
glio. D'un  autre  cùté,  je  me  dis  que,  si  quelque 
bonne  idée  sort  de  ma  phimc  dans  ces  causeries 
conlidenliellesavcc  vous.jene  voispas pourquoi 
vous  ne  pourriez  pas  la  faire  valoir  avec  plus 
d'autorité  auprès  de  l'Empereur,  que  no  le  ferait 
une  lellro  de  moi,  et  je  pencherais  bien  volon- 
tiers vers  la  négalivBj  vu  que  ma  correspondance 
directe  avec  l'Empereur  s'est  arrêtée  du  jour  où 
vous  êtes  entré  au  ministère,  et,  je  le  répète,  ce 
n'est  pas,  en  principe,  une  bonne  chose  ni 
une  chose  régulière. 

Ce  que  vous  me  dites  de  l'intermédiaire  qui 
voyage  entre  Paris  et  Turin,  le  comte  Vimer- 
cati,  est  fort  rassurant.  Mais  tenez-vous  pour 
averli  et  bien  averti  par  quelqu'un  qui  connaît 
bien  le  pèlerin  à  fond. 

Je  viens  de  donner  un  grand  dîner  et  une 
grande  soirée.  Il  y  avait  un  coup  monté  par  les 
Borghèse  avec  le  parti  antirrant,'ais  pour  empê- 
cher qu'on  ne  vînt  à  l'ambassade.  Leur  échec  a 
été  complet.  Tout  le  monde  est  venu,  c'est-à- 
dire  quatre  cent  suixante-di\-liuit  personnes  sur 
cinq  cents  invitations,  et,  dans  le  nombre,  une 
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douzaine  de  cardinaux.  C'est  un  événement 
dans  Rome.  Les  chefs  du  parti  anlifrançaîs  à 
Rome  sont  maintenant,  les  Salviati,  les  Aldo- 
brandini,  lesBorghèse,  trois  frères  iils  de  la  feue 
princesse  Borglièse.  Dans  le  parti  contraire,  qui 
forme  la  majorité,  ou  compte  les  Piombino,  le 
ducMassimo,  les  princes  Jlospigiiosi  cl  Colonna. 
La  société  est  divisée  en  deux  camps. 

Le  prince  de  Piombino  a  envoyé  à  Sa  Majesté 
un  beau  buste  en  bronze  de  Jules  César;  que 
TEmpercur  avait  désiré  avoir.  11  serait  désirable 
que  les  déménagements  et  emménagements  du 
ministère  d'Etat  ne  fissent  pas  oublier  de  l'en 
remercier.  Je  termine  cette  longue  épître  par 
le  trait  suivant.  Après  le  dîner,  le  général  do 
Goyon  s'est  approché  de  M*"  Sacconi  et  lui  a 
tenu  ce  langage  que  j'ai  entendu  mot  pour  mot  : 

«  J'espère,  monseigneur, que  vous  allez  bientôt 
retourner  à  Paris  :  on  vous  y  désire  beaucoup 
et  je  sais  même  de  bonne  source  que  la  pro- 
longation de  votre  séjour  à  Rome  commence  à 
étonner  un  peu.  Il  est  temps  de  partir,  un 
congé  ne  peut  durer  éternellement,  et,  dans  les 
circonstances  actuelles,  votre  absence  est  de« 
plus  regrettables.  Je  parle  contre  mon  intérêt, 
car  je  suis  toujours  charmé  de  vous  voir,  mais 


l 
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jo  fais  passer  les  alFaires  avant  mes  seiilimoiils 
et  jo  vous  engage  beaucoup  à  hfltor  volrn 
départ.  » 

Or,  je  voas  dirai  que  le  nonce,  qui  a  gi'ando 
envie  do  partir,  n'a  été  relenii  jusqu'il  ce  jour, 
que  par  suite  d'un  accord  entre  le  cardinal 
Ântonelli  et  moi!  Mainlcnaul,  il  faut  vous 
attendre  à  le  voir  prochainement  arriver.  U  ne 
se  passe  pas  une  semaine  sans  dos  histoires  de 
ce  genre.  J'en  pourrais  publier  un  recueil.  Ra- 
contez cello-ln  h  M.  Ronland  ;  elle  lui  fera 
plaisir. 

Mille  amités,  mon  cher  ministre,  et  tout 


M,   Tknurunel  an  dur  dn  Gramont. 

l'arU,  le  3i>  j.iiivier  1881. 

Mon  cber  duc. 

J'ai  passé  ma  journée  à  conFércravec  M.  Uil- 
laull  et  M.  Barocbo,  qui  doivent  se  partager  la 
lûche  d'exposer  et  de    défendre  la    politique 
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étraiij^îTc  tlovanl  lo.  Sénal  (H  le  Corps  l<\^islalif. 
Celle  loiii^iio  discussion  m'a  épuisé  ot  j'ai 
beuucoup  tle  poine  à  vous  écrire  quelques 
li^^nes. 

L'amiral  de  Tiuan,  par  une  dépèche  en  dale 
d'hier,  nous  annonce  que  son  départ  devait 
avoir  lieu  à  quatre  heures.  Convaincu  de  l'im- 
possilûlité  d'une  hmgue  défense,  il  a  presque 
conjuré  le  roi  de  s'embarquer  sur  la  Bretaf/ne, 
Les  conseils  du  corps  diplomatique,  accouru 
tout  exprès  de  Rome,  ont  prévalu  sur  les  siens. 
M.  de  Tinan  ne  faisant  aucune  allusion  à  la 
Mouette^  le  minisire  de  la  marine  craint  que 
sa  lettre  ne  soit  pas  arrivée  à  lemps.  L'ami- 
ral, ainsi  que  je  crois  vous  l'avoir  dit,  devait 
prévenir  le  roi  que  ce  hùtiment  resterait  à  ses 
ordres,  à  Naples,  pour  le  moment  où,  le  pavillon 
parlementaire  élant  arboré  sur  la  place,  Sa 
Majesté  voudrait  se  retirer  avant  la  signature  de 
la  capitulation.  Nous  avons  écrit  à  Turin  pour 
demander  qu'aucun  obstacle  ne  fût  mis  à  la 
transmission  de  la  dépêche  télégraphique  qui 
appellerait  la  Mouette  à  Gaëte.  Le  roi  Fran- 
çois H  se  serait  dirigé  vers  la  France  ou  toute 
autre  destination  qu'il  indiquerait.  En  calculant 
les  dates,  il  me  semble  difficile    que  l'amiral 
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n'ait  pas  rtîçii  U's  insiruclions  ilii  minislro  de  la 
marine  ;  voyez  ceiiendiMit  s'il  ne  vous  serait 
pas  possible,  par  rintermédiairi-  de  l'ambassa- 
deur d'Espagne,  de  faire  [larvenîr,  ne  fût-ce  que 
pour  la  confirmer,  cette  information  à  (lai-te. 
M.  Canofari',  que  j'ai  mis  an  courant,  écrit  A 
son  souverain.  Sa  lettre  est  dans  un  pli  assez 
volumineux  ijue  vous  Irmivorez  dans  la  valise. 
Les  paquebots  des  Messageries  ne  touchant 
lilua  à  Gautc,  j'ai  promîsàM.  Canofari  qne  vous 
consentiriez  à  remettre  sa  correspondance  « 
l'ambassadeur  d'Espagne,  qui  obtiendra  peut- 
èlre  du  général  Cialdini  qu'elle  soit  déposée 
aux  avant-postes  napolitains  par  un  parlemen- 
taire. Je  n'ai  pu  me  refuser  ù  rendre  ce  service 
h  un  galant  homme. 

Croyez-vous  que  le  gouvernement  sarde  ait 
entamé  des  négociations  avec  le  pape  par  l'ioler- 
médiairc  du  rardinal  Santucci  et  de  l'abbé  l'as- 
siiglia?  Nous  connaissons  quelques  évéqnes 
français  qui  se  loiseul  encore,  mais  qui  pensent 
que  la  complète  abolition  du  pouvoir  temporel 
sera  le  terme  de  ia  situation  actuelle. 

Le  prince  Cabrielli  me  charge  encore  de  vous 

(les  Deui-Siciles  à  Paris. 
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recommander  son  intendant,  le  docteur  Anto- 
nellî,  qui  a,  à  ce  qu'il  paraît,  obtenu  un  répit 
jusqu'au  24. 

L'allocution  que  le  roi  de  Prusse  a  adressée 
à  ses  généraux  est  bien  mauvaise.  Je  ne  crois 
pas  que  la  guerre  soit  dans  les  intentions,  mais 
je  commence  à  craindre  qu'elle  ne  sorte  des 
circonstances.  En  tous  cas,  nous  aurons  une 
triste  et  laborieuse  année. 

Adieu,  mon  cher   duc,  et  à  tout  vous 
bien  sincèrement. 


Le  duc  de  (iramont  tl  M.  Thouvenel. 

Rome,  le  26  janvier  1801. 

Mon  cher  ministre». 

Vous  savez  déjà  par  mes  dépèches  télégra- 
phiques d'aujourd'hui,  dont  la  copie  est  ci- 
jointe,  que  l'ambassadeur  d'Espagne  na  pas 
hésité  à  faire  une  tentative  pour  communiquer 
avec  GaiHe,  et  que  cette  tentative  a  échoué.  Il 
a  envoyé  un  vapeur  porteur  de  dépêches   du 
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gouvernomcnt  de  la  reine  pour  M.  Bermudés'  ; 
Tamiral  Persano  consentait  assez  volontiers  à 
le  laisser  passer,  mais  Cialdini  s'y  est  opposé. 
Les  dépèches  pour  M.  Bermudés  contenaient 
également  la  lettre  de  Sa  Majesté  l'Impératrice 
h  la  reine  do  Naples  et  la  correspondance  de 
M.  Canofari.  Je  crois  que  si  on  demandait  à 
Turin  de  faire  parvenir  la  lettre  de  Sa  Majesté 
aux  avant-postes  de  Gaëte,  cela  ne  ferait 
aucune  difficulté,  et  je  l'enverrais  tout  simple- 
ment par  terre  et  par  un  des  secrétaires.  C'est 
une  chose  qui  est  justifiée  par  de  nombreux 
précédents.  Jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  répondu 
à  ce  sujet,  je  garde  la  lettre  de  Sa  Majesté  et 
les  dépêches  de  Canofari.  Le  télégraphe  aérien 
qui  fonctionne  entre  la  tour  d'Orlando  à  Gaëte, 
et  Terracine,  fonctionne  mal  et  d'une  manière 
très  intermittente;  cependant  j'ai  demandé  au 
prince  d'Allomonte  de  transmettre  par  cette  voie 
au  roi  Fram^ois  II  l'avis  relatif  h  la  Mouette 
et  au  Brandon,  Je  ne  mets  pas  en  doute  que 
si  le  roi  se  retire  avant  la  capitulation,  il  ne  pré- 
fère demander  directement  par  signaux  et  par 
Terracine  le  Brandon^  plutôt  que  de  recourir 

1.  Le  ministre  d'Espagne  :i  Naplos. 
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îi  Tobligeance  de  Gialdiui  pour  IrausmoUre  à 
Naples  la  demande  de  la  Mouette,  D'autant 
plus  que  (iialdirii  ne  perd  pas  une  occasion  de 
so  montrer  grossier  et  insolent  tant  envers  le 
roi  qu'envers  la  reine.  Il  serait  possible  et  il  est 
peut-être  probable  que,  dans  le  cas  d'une 
retraite,  le  roi  me  fera  consulter  avant  de  se 
décider  à  aller  en  France  ;  que  dois-je  répondre  ? 
Il  serait  urgent  que  vous  me  le  fissiez  savoir; 
sauf  instructions  contraires,  je  rengagerai  à 
aller  en  France  plutôt  que  de  venir  à  Rome.  Je 
ne  crois  pas,  malgré  les  précautions  que  je 
prends  dans  cette  bypothôse,  qu'elle  soit  au 
moment  de  se  réaliser,  et  je  ne  serais  pas  du 
tout  surpris  que  l'amiral  de  Tinan  se  fut  trompé 
dans  sa  conviction  de  l'impossibilité  d'une 
longue  défense  ;  cependant  il  doit  en  savoir  plus 
que  moi  à  ce  sujet.  Ce  blocus  soulève  une 
question  assez  curieuse,  j'allais  dire  une  ques- 
tion de  droit,  mais  je  supprime  ce  mot  qui 
malheureusement  n'a  plus  aucun  sens  ni  aucune 
valeur  lorsqu'il  s'agit  de  l'Italie.  Je  veux  parler 
de  l'isolement  des  ministres  étrangers  qui  sont 
auprès  du  roi  ;  ne  serait-il  pas  possible  que  les 
gouvernements  insistassent  pour  que  leurs 
dépêches  pussent  parvenir  à  leurs  agents.  Dans 
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le  vieux  droite  le  séquestre  d'un  ministre  pléni- 
potentiaire était  un  castis  belli,  mais  je  suppose 
qu'on  en  rirait  maintenant. 

Il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  le  bruit  que  Ton 
fait  courir  au  sujet  des  soi-disant  pourparlers 
entre  le  Saint-Siège  et  le  gouvernement  sarde, 
par  l'intermédiaire  du  cardinal  Santucci  et  du 
père  Passaglia.  Peut-être  cette  rumeur  a-t-elle 
pris  naissance  à  la  suite  de  l'audience  de 
M.  Odo  Russell  dont  je  vous  ai  rendu  compte 
dans  ma  dernière  dépêche. 

Le  rapport  du  directeur  de  la  police  concer- 
nant M.  Gaelano  Antonelli,  secrétaire  du  prince 
Gabrielli,  était  inexact  ;  je  vous  écrirai  à  ce 
sujet  par  le  prochain  courrier  ;  j'ai  obtenu  un 
second  sursis  de  dix  jours. 

En  terminant,  je  vous  demanderai,  mon  cher 
ministre,  de  vouloir  bien,  si  cela  se  peut,  m'en- 
voyer  par  le  télégraphe  les  passages  du  discours 
de  l'Empereur  pour  l'ouverture  des  Chambres, 
qui  auront  trait  à  la  politique  extérieure  et  sur- 
tout à  l'Italie.  Vous  savez  combien  il  est  dési- 
rable pour  un  ambassadeur  d'être  le  premier  à 
savoir  la  vraie  version  de  ces  documents. 
Mille  amitiés  et  tout  à  vous. 
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P,'S.  —  Je  viens  de  voir  à  l'instant  le  por- 
teur des  dépêches  espagnoles  qui  vient  de 
Gaëtc.  La  flotte  sarde  avoue  un  échec,  beau- 
coup de  morts  et  de  blessés,  une  frégate  très 
endommagée,  et  une  impuissance  complète 
contre  la  place.  Persano  est  mécontent  et  la 
flotte  très  découragée.  Cet  Espagnol  avait 
recueilli  ces  faits  de  la  bouche  même  de  Tamiral 
Persano  et  des  officiers  sardes.   Le  blocus  est 

• 

moral  plutôt  qu'efi*ectif,  car  la  flotte  est  trop 
faible,  mais  les  vaisseaux  sardes  ont  l'ordre 
de  dire  que  le  blocus  est  recoiviu  de  fait  par 
les  puissances  et  que  cela  leur  confère  le  droit 
de  tirer  sur  les  navires  étrangers  qui  voudraient 
passer.  L'officier  espagnol  est  cependant  con- 
vaincu qu'on  l'eût  laissé  passer  s'il  eût  insisté. 
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M.  Thonvenei  au  duc  de  Gramonl. 

Paris,  le  27  janvier  1801. 

Mon  cher  duc, 

<)\\  dansait  hier  an  niiiiislèro  el  je  ne  me  suis 
couché  cette  nuit  qu'à  quatre  heures.  Je  me 
trouve  dans  la  période  d'hébétenieul  qui  accom- 
pagne la  fatigue,  et  hors  d'élat  de  joindre  un 
cottmientaire  à  la  copie  de  la  correspondance 
échangée  entre  le  pape  et  l'Empereur.  Je  n  ai  pas 
besoin  d*ajouter  que  ces  deux  pièces  sont  pour 
vous  seul.  Je  crains  fort  que  ces  relalionsdirectos, 
(jui  irélaient  point  indi(iuécs  en  ce  moment  par 
la  nature  dos  choses,  n'enveniment  une  situa- 
tion trop  tendue  déjà,  et,  d'un  autre  côté,  TEm- 
pcreur  pouvait-il  laisser  sans  réponse  la  néga- 
tion de  ses  droits  et  les  allusions  qui  résultent 
des  passages  que  j*ai  soulignés  dans  la  lettre 
du  saint-père?  J'aurais  désiré,  néanmoins,  que 
la  riposte  fut  un  pou  plus  ménagée,  mais  j'ai 
vu  tout  de  suite  que  je  n'y  réussirais  pas. 

Je  regrette  que  l'ambassadeur  d'Espagne  ne 
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se  soit  pas  contenir;  d'envoyer  par  lerrc  un 
courrier  à  Gaëte.  Le  général  Cialdini  aurait 
peut-être  été  plus  facile.  Je  crois  maintenant 
qu'il  n'y  a  qu'à  en  rester  là.  Je  prendrai,  toute- 
fois, les  ordres  de  l'Empereur  demain  matin  et 
vous  les  transmettrai,  s'il  y  a  lieu,  par  le  télé- 
graphe. S'il  y  a  encore,  comme  je  le  suppose, 
un  agent  officiel  du  roi  François  II  à  Rome, 
c'est  à  lui  qu'il  faut  confier  les  dépêches  de 
M.  Canofari. 

M.  de  Cavoura  fait  savoir  à  M.  de  Rayneval 
que  Tordre  était  donné  au  général  Cialdini  de 
laisser  passer  la  dépêche  que  le  roi  Franc^ois  II 
adresserait  à  Naples  pour  appeler  le  comman- 
dant de  la  Mouette.  Dans  la  pensée  que  ce 
moyen  de  transmission  pourrait  répugner  à 
Sa  Majesté  Sicilienne,  le  ministre  de  la  marine, 
dans  la  supposition  que  le  télégraphe  aérien 
fonctionne  entre  Gaëte  et  Terraciiie,  a  invité 
le  commandant  du  Brandon  à  se  tenir  prêt 
à  supplécT  la  Mouette,  Une  frégate  russe  sta- 
tionne dans  le  même  but  à  Villefranche.  C^est 
bien  loin  ! 

Madame  la  duchesse  de  Gramont  m'ayant 
annoncé  son  départ  pour  Rome,  j'avais  été 
mercredi  dernier  lui  offrir  mes  hommages.  J'ai 
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appris  hier  soir  par  le  duc  de  Lespaire  qu'elle 
était  un  peu  grippée  et  retardait  son  voyage 
d'une  semaine. 

Tout  à  vous  bien  sincèrement.. 


ANNEXE   N"    1     A   LA    LETI UE  DU  27  JANVIER    1861 


LkîTUE   du    SaI.NT-PkRE  a    l/EuPEREL'It. . 


25  décembre  1860. 


Sire, 


Le  choix  des  évoques  destinés  par  Dieu  à 
gouverner  son  Eglise  est  un  choix  qui  intéresse 
grandement  et  FEglise  elle-même  et  le  Sainf- 
Siège.  Votre  Majesté,  Elle  aussi,  j'aime  à  le 
croire,  désire  que  les  ecclésiastiques  qui  doi- 
vent être  honorés  d'une  si  haute  dignité  possè- 
dent toutes  les  qualités  propres  à  les  mettre  en 
mesure  de  satisfaire  aux  graves  exigences  que 
présente  aujourd'hui  la  société  civile  et  reli- 
gieuse.  Par  une  déplorable  combipaison,    le 
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gouvernement  de  Voire  Majesté  a  présenté  des 
sujets  que  je  n*ai  pu  et  que  je  ne  puis  encore 
accepter,  à  raison  des  doutes  qui  se  sont  élevés 
dans  mon  esprit  sur  le  compte  de  deux  d'entre 
eux,  et  qui  portent  sur  la  doctrine  en  ce  qui 
regarde  Tun,  sur  la  morale  en  ce  qui  concerne 
l'autre  ;  je  veux  parler  des  abbés  Maret  et  Mou- 
uiq.  Je  dois  assurer  Votre  Majesté  que  lorsque 
ma  conscience  m'impose,  pour  de  justes  motifs, 
le  devoir  de  refuser  de  conférer  à  un  prOtre  le 
très  saint  caractère  épiscopal,  je  ne  puis  trahir 
ce  devoir,  et  avec  laide  de  Dieu  je  ne  le  tra- 
hirai jamais.  Il  me  semble  qu*il  vaudrait  beau-* 
coup  mieux,  je  dirai  même  qu'il  est  nécessaire, 
de  faire  ce  qui  s'est  fait  plusieurs  fois  en  France 
sous  les  gouvernements  qui  ont  précédé  celui 
de  Votre  Majesté,  ce  qui  s'est  fait  avec  Votre 
Majesté  elle-même  ;  c'est-à-dire  de  s'entendre 
d'abord,  en  évitant  ainsi  de  donner  lieu  à  ces 
bruits  qui  se  répandent  naturellement  dans  le 
public,  et  à  cet  étonnement  qui  se  produit  en 
divers  sens,  lorsqu'on  voit  publier  dans  le  Mo- 
niteur le  nom  d'un  prêtre  que  l'on  croit  destiné 
à  un  siège  épiscopal,  et  auquel  manque  plus 
tard  l'approbation  du  pape.  Quand  Votre  Ma- 
jesté   manifesta   le   désir  de   voir  appeler  le 

I.  24 
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cardinal  Morlot  à  rarchevêché  de  Paris,  Elle 
m'en  lit  parler  par  lo  respectable  et  digne  am- 
bassadeur qui  se  irouvail  alors  à  Rome,  et  moi, 
pour  complaire  au  désir  de  Votre  Majesté,  je 
conseillai  au  cardinal  d'accepter  ce  fardeau 
dont  il  lui  répugnait  extrêmement  de  se  charger. 
Grâce  h  cet  accord,  le  but  désiré  fut  atteiut,  et 
par  raccord  on  pourrait  ainsi  faire  réussir 
beaucoup  d'autres  affaires,  celles  au  moins  qui 
sont  de  même  nature.  Aujourd'hui,  le  même 
cardinal  Morlot  ne  cesse,  depuis  plusieurs  mois, 
d'insister  auprès  de  moi  sur  son  désir  de  re- 
traite, et  je  lui  ai  tout  d'abord  répondu  que, 
quelque  pénible  que  fut  pour  lui  Taccomplisse- 
menl  des  fonctions  si  diverses  dont  il  est  chargé, 
il  pouvait  renoncer  à  toutes,  mais  jamais  à  son 
siège  arcbiépiscopal.  Il  n'en  persista  pas  moins 
à  répéter  qu^il  voulait  absolument  se  retirer,  et, 
sur  le  moment,  je  n'ai  su  que  lui  répondre.  11 
est  bien  certain  cependant  que  je  ne  crois  pas 
devoir  accueillir  son  désir  avant  que  Votre 
Majesté  ait  la  bonté  de  ni'indiquer  le  sujet  ou 
plutôt  les  sujets  sur  lesquels  Elle  a  lixé  sa  pensée 
pour  occuper  le  siège  si  difficile  de  Paris.  Non 
seulement  ma  demande  n'est  pas  indiscrète, 
mais  elle  est  juste  ;  je  crois  que  Votre  Majeslé  le 
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reconnaîtra.  Je  ne  suis  que  trop  réduit  à  n'avoir 
presque  plus  de  pouvoir  temporel,  et  les  hommes 
de  mauvaise  volonté  peuvent  bien  amener  les 
choses  jusqu'à  ce  point,  au  moins  pour  quelque 
temps  ;  mais  je  ne  resterai  jamais  sans  mon 
pouvoir  spirituel,  parce  que  les  hommes  sont 
impuissants  à  Tarracher  des  mains  du  vicaire 
de  Jésus-Christ.  Il  a  pour  lui  une  promesse 
infaillible  et  toute-puissante,  quoi  que  puissent 
dire,  à  rencontre  de  cette  vérité,  certains  mau- 
vais libelles  qui,  sortis  de  France,  se  répandent 
aujourd'hui  en  Europe,  et  desquels  il  est  impos- 
sible que  Voire  Majesté  n'ait  pas  entendu  parler. 
Du  reste,  bien  que  le  choix  des  sujets  proposés 
par  les  évèchés  actuellement  vacants  dans  l'Em- 
pire français  eut  pu  être  en  partie  meilleur,  je 
n'ai  pas  de  motifs  canoniques  pour  m'opposer  à 
leur  présentation,  et  ils  seront  préconisés  par 
moi  dans  le  consistoire  qui  aura  lieu  dans  les 
premiers  mois  de  l'année  prochaine,  6mnée 
pleine  encore  d'obscurités  et  de  menaces  d'agi- 
tation civile  et  antireligieuse,  on  vue  des- 
quelles il  ne  reste  autre  chose  à  faire  qu'à 
prier  Dieu  afin  qu'il  intervienne  de  son  bras 
puissant  pour  mettre  un  terme  à  cet  horrible 
cataclysme  social,  en  ramenant  l'ordre  détruit 
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etenrélablissaiitlo  sens  du  juste  et  du  droit  qui 
a  misérablement  fait  naufrage.  J'aime  à  con- 
cevoir cette  espérance  en  un  jour  aussi  solen- 
nel que  celui-ci,  qui  rappelle  tant  de  miséri- 
corde ;  en  un  jour  où  nou;^  pouvons  dire  à 
Jésus-Christ  avec  saint  Augustin  :  Dilexisti 
immundos  ut  faccres  inimdos^  dilexisti  impios 
ut  faceres  justos^  dilexisti  înortuos  ut  vivificares 
Mais,  en  présence  d'une  si  grande  miséricorde, 
celte  parole  n'en  demeure  pas  moins  :  Vx 
huminiOus  illis  per  quos  scandalam  venit. 

En  renouvelant  à  Votre  Majesté  mes  senti- 
ments dé  dévouement,  je  prie  Dieu  de  tout  mon 
cœur  pour  qu'il  lui  indique  la  roule  à  suivre, 
spécialement  dans  les  circonstances  très  difli- 
ciles  où  nous  nous  trouvons,  en  lui  accordant 
celle  docilité  de  cœur  et  d'esprit  qui  lui  permet- 
tra non  seulement  d'écouter,  mais  encore  de 
mettre  en  pratique  tout  ce  que  sa  voix  divine 
lui  inspirera. 

Du  Vatican,  dans  le  jour  solennel  de  la 
Nativité  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
auquel  soit  honneur  et  gloire  dans  tous  les 
siècles  des  siècles. 

Plus  IMX. 
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P.-5. — Eglises  auxquelles  il   sera  pourvu 
dans  le  prochain  consistoire  : 

Soissons  —  Troyes  —  Annecy  —  Nevers. 


ANNEXE  N"  2  a  la  LETTRE  DU  27  JANVIER  1861 

Rl^IPONSE    DE    L'EmPEREIR    A    LA    LETTRE    DU    SaIYT-PÈRE 

.  on  date  du  23  décembre  1860». 


8  janvier  1861 


Très  Sainl-Père, 


La  lettre  de  Votre  Sainteté,  en  date  du  25  dé- 
oembre,  me  donne  Toccasion  de  lui  exprimer 
toute  ma  penséo.  J'ai  toujours  regardé  comme 
indispensable  au  bonheur  des  peuples  catholi- 

i.  Los  relations  tle  l'Empereur  Napoléon  III  et  du  pape 
Pie  IX  rofnonlaiont  à  une  date  ancienne.  Voici,  à  ce  sujet,  une 
curieuse  anecdoty  qui  m'a  été  racontée  par  un  homme  cons- 
tamiu»!nt  môIé,  et  do  très  prés,  au  mouvement  politique 
depuis  1848.  Après  la  révolution  de  18'JO.  le  prince  Louis-Napo- 
léon, dtipuis  Napoléon  Jir,ct  son  frère  aîné,  le  prince  Napoléon- 
Louis,  embrassèrent  aven!  ai'dour  la  cause  libérale  en  Italie. 
Les  deux  princes,  accompagnés  de  M.  Pasqualini  et  de 
M.ConncaUi  qu'ils  avaient  connus  chez  le  cardinal  Fesch,leur 
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ques  raccord  des  souverains  avec  le  chef  de  la 
religion.  Car,  lorsque  cet  accord  existe,  tout 
s'aplanit,  et  les  questions  d'amour-propre  ou 
de  droit  strict  disparaissent  devant  une  entente 
amicale  et  des  concessions  réciproques.  Mais, 
lorsque  de  malheureuses  circonstances  ont  fait 
naître  la  défiance  et  presque  l'hostilité  entre  des 
pouvoirs  créés  par  Dieu  pour  vivre  dans  la 
concorde,  tout  devient  diflicile  :  les  moindres 
divergences  d'appréciation  dégénèrent  en  em- 
barras graves  et  en  causes  incessantes  d'anta- 
gonisme. Ce  qui  se  passe  depuis  dix-huit  mois 
en  est  la  preuve  évidente. 
Dès  que   les   événements   exploités  par  les 


protecteur,  entrèrent  sur  le  territoire  pontiflcal  à  la  tête  des 
colonnes  révolutionnaires  et  furent  appelés  à  Forli.  C'est  là 
que  le  jeune  prince  Napoléon-Louis  mourut  en  quelques 
heures  d'un  mal  subit  entre  les  bras  de  son  frère  cadet.  Le 
prince  Louis-Napoléon,  après  cette  aventureuse  expédition, 
errant  et  traqué  de  toutes  parts,  eut  Tidée  de  se  rendre  auprès 
de  Mk"-  MastaY-Ferretti,  depuis  le  pape  Pie  IX,  et  alors  arche- 
vêque de  Spolète,  se  rappelant  qu'à  l'époque  où  le  prélat 
était  simple  chanoine  à  Rome,  son  frère  et  lui  avaient  souvent 
servi  sa  messe  et  avaient  été  l'objet  de  sf?s  attentions.  Le  futur 
Empereur  Napoléon  III  servant  la  messe  du  futur  pape  Pie  IX, 
quel  spectacle  et  quel  contraste!  Quoi  qu'il  en  soit,  la  figure 
et  le  costume  plus  que  négligé  du  fugitif,  éveillèn'nt  tous  les 
soupçons  delà  domesticité  de  Tarchcvéque  de  Spolète,  et  ce  ne 
fut  qu'à  grand'peine  que  le  prince  put  pénétrer  chez  le 
prélat.  M^  Mastaï-Ferretti  accueillit  avec  bonté  le  fils  de  la 
reine  Hortense,  et  le  prince  lui  ayant  confié   son  complet 
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partis  ont  pu  faire  douter  de  mes  sentiments  à 
Ti^gard  de  Votre  Sainteté,  Tesprit  de  défiance  a 
remplacé  Tancionne  harmonie,  et  à  Rome 
comme  à  Paris,  tout  ce  qui  vient  d'un  des  deux 
pays  est  suspect  dans  Tautre. 

Cependant,  au  milieu  des  embarras  créés  par 
des  conjonctures  graves,  ma  conduite  a  tou- 
jours été  nette  dans  les  actes,  pure  dans  les 
intentions.  Quand,  il  y  a  hientot  deux  ans,  je 
partis  pour  la  guerre  d'Italie,  je  déclarai  à 
Votre  Sainteté  que  j'entreprenais  cette  guerre 
avec  deux  sentiments  profondément  enracinés 
dans  mon  cœur:  Tindépendance  de  l'Italie  et 
le  maintien  de  l'autorité  temporelle  du  saint- 


dénuement,  l'évoque  conlracta  chez  on  riche  industriel  de  la 
ville  un  emprunt  de  oOoo  francs,  qu'il  remit  à  son  ancien 
enfant  de  clui'ur  miUainorphost*  en  rtHolutionnîiire  italien. 
Puis,  l'ayanl  fait  monter  daiis  sa  propre  voiture,  il  le  conduisit, 
lui-même,  vn  lieu  sûr,  à  l'abri  des  baïonnettes  autrichiennes 
et  (les  autorités  pontificales.  Li;  pap»»  lin'jroire  XVI,  instruit  de 
l'incident,  appela  Md^r  Mastaï-Ferrelti  à  Home,  où  il  resta 
(|UHlque  temps  en  disgrAc»;.  Il  ne  re«;ut  en  eflel  le  chapeau  de 
cardinal  qu'en  IM^O.  Le  prince  Louis,  dont  la  reconnaissance 
('tait  une  des  qualités  dominantes,  devenu  Napoléon  II 1, 
n'oublia  Jamais  le  service  que  lui  avait  rendu  M»""  Mastaï- 
Ferretti,  dans  une  circonstance  critique.  Pcut-ôtre  même 
faut-il  n^monter  à  la  date  de  1831  pour  trouver  la  cause  deg 
tempéraments  que  l'Empereur  chercha  toujours  à  introduire 
dans  sa  ligne  politique  i\  Tégard  du  pape,  tout  en  faisant  de 
larges  concessions  aux  idées  pour  lesquelles  il  avait  combattu 
dans  sa  jeunesse. 
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père  ;  que  je  ne  me  faisais  pas  illusion  sur  la 
difficulté  de  concilier  les  intérêts  de  ces  deux 
causes;  que  je  réunirais  tous  mes  efforts  pour 
y  parvenir.  Je  suis  resté  fidèle  à  cette  promesse, 
autant  que  les  intérêts  de  la  France  me  le 
permettaient.  Les  faits  parlent  d'eux-mêmes. 

A  la  paix  de  Villafranca,  j'ai  souhaité  que  le 
pape  fût  k  la  tête  de  la  Confédération  italienne, 
afin  d'accroître  sa  puissance  et  son  influence 
morale.  Lorsque  la  révolution  s'est  développée 
contre  mes  désirs,  j'ai  proposé  aux  puissances 
catholiques  de  garantir  au  saint-père  le  reste 
de  ses  Ktats.  Quoique  Rome  fût  devenue  le 
centre  de  réunion  de  tous  les  ennemis  de  mon 
gouvernement,  je  n'en  ai  pas  moins  maintenu 
mes  troupes  h  Rome.  La  sûreté  de  Votre  Sain- 
teté a  été  plus  menacée  :  j'ai  augmenté  la  force 
du  corps  d'occupation. 

De  quelle  manière,  cependant,  ma  conduite 
a-t-elle  été  appréciée?  On  m*a  signalé  comme 
l'adversaire  du  Saint-Siège;  on  a  ameuté 
contre  moi  les  esprits  les  plus  exaltés  du 
clergé  de  France  ;  on  est  ailé  jusqu'à  solliciter 
larchevêque  de  Paris  de  donner  sa  démission 
de  grand  aumfinier;  on  a  voulu  faire  des  évé- 
ques  et  de  leurs  subordonnés  une  administra- 
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tîon  étrangère,  recrutant  des  hommes  et  de  l'ar- 
gent en  dépit  des  lois  du  pays.  Enfin  Rome  s'est 
faite  un  foyer  de  conspiration  contre  mon  gou- 
vernement, et  cependant  j'ai  autorisé  Thomme 
qui  avait  le  plus  ouvertement  agi  en  qualité  de 
partisan  de  la  République,  à  devenir  le  chef  de 
l'armée  du  saint-père. 

Tant  de  démonstrations  hostiles  n'ont  rien 
changé  à  ma  ligne  de  conduite.  J'ai  fait  tout  ce 
qui  dépendait  de  moi  pour  maintenir  l'autorité 
du  pape  sans  compromettre  les  intérêts  de  la 
France.  On  trouve  néanmoins  que  je  n'en  ai 
pas  fait  assez.  Je  le  conçois,  mais  je  réponds  : 
Malgré  ma  juste  vénération  pour  le  chef  de 
l'Eglise,  jamais  mes  troupes,  à  moins  que 
l'honneur  do  la  France  ne  soit  engagé,  ne 
deviendront  un  instrument  d'oppression  contre 
les  peuples  étrangers  ;  et  puis,  après  avoir  fait 
la  guerre  avec  le  Piémont  pour  la  délivrance 
de  l'Italie,  il  m'était  absolument  impossible,  le 
lendemain,  de  tourner  mes  armes  contre  lui. 
quelque  blâme  sévère  qui  pût  d'ailleurs  s'atta- 
cher à  ses  résolutions. 

Dans  rétataclucl  des  choses,  je  regrette  vive- 
ment que  nos  rapports  ne  soient  plus  animés  de 
cet  esprit  de   conciliation  qui  m'aurait  permis 
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d*accepter  les  propositions  de  Voire  Sainteté.  Si 
elle  engage  larchevêquede  Paris  à  continuer  ses 
fonctions,  je  ne  doute  pas  que  ce  prélat,  recom- 
mandable  à  tant  de  titres,  ne  se  conforme  à  sa 
volonté.  Si,  néanmoins,  il  persiste  à  se  retirer, 
je  chercherai  parmi  les  évoques  celui  qui  me 
paraîtra  le  mieux  satisfaire  aux  exigences  reli- 
gieuses et  aux  convenances  politiques. 

Je  fais  des  vœux  bien  sincères  pour  que  le 
malaise  et  Tincertitude  dans  lesquels  nous 
sommes  aient  bientôt  un  terme,  et  qu'ainsi  je 
retrouve  toute  la  confiance  et  toute  lamitié  de 
Votre  Sainteté. 

Napoléon. 


M.   Thouvenel  au  comte  de  tlahauU, 

Paris,  le  29  janvier  1861. 

Monsieur  le  comte, 

Je  rentre  assez  tard  du  Sénat,  et  il  me  reste 
juste  le  temps  de  vous  dire  que  je  ne  songe  à 
opérer  aucune  modification  nouvelle  dans  le 
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personnel  de  votre  ambassade.  Je  ne  toucherais 
jamais  d'ailleurs  au  premier  ou  au  second 
secrétaire  sans  vous  consulter  sur  le  choix  du 
successeur.  Quant  à  M.  de  Châteaurenard,  en 
particulier,  j'apprends  avec  d'autant  plus  de 
plaisir  qu'il  vous  donne  un  concours  utile,  qu'il 
me  serait  impossible,  vu  l'encombrement  de  la 
carrière,  d'entrevoir  même  l'époque  où  il  pourra 
être  nommé  ministre.  Sa  place  actuelle  est  plus 
importante  qu'une  légation  du  genre  de  Casse! 
ou  de  Darnistadt,  et  les  titres  qu'il  acquiert  à 
Londres,  il  y  en  a  des  exemples,  lui  seront 
profitables  dans  l'avenir. 

Du  moment  où  lord  Palmerston  se  constitue 
le  soutien  de  sir  Henry  Buhver,  comme  jadis  de 
lord  Stratford,  j'incline  ^i  croire  qu'il  vaut  mieux 
n'en  plus  parler  d'une  façon  préventive  et 
attendre  une  occasion  spéciale*.  Mon  ancien  col- 
lègue, au  surplus,  est  entièrement  déconsidéré 
aux  yeux  de  ses  compatriotes  à  Constantinople, 
et  tôt  ou  tard  c'est  par  là  qu'il  périra. 

N'en  déplaise  à   lord   John   Russell,  j'ai  le 


1.  Le  gouvernement  impiîrial  désirait  le  rappel  de  sir  Henry 
Bulwer,  dont  Tattitude  à  Constantinople  rendait  difficile  le 
maintien  sur  un  pied  amical  des  relations  entre  les  ambassades 
de  France  et  d'Anjfletorre. 
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forme  espoir  que  la  majorité  de  la  conférence  * 
sera  avec  moi  plutôt  qu'avec  lui.  Je  reconnais 
avec  plaisir,  néanmoins,  qu'il  a  pris  ma  propo- 
sition plus  doucement  que  je  ne  m'y  attendais. 
Lord  Cowley  se  montre  très  conciliant  et,  si  on 
lui  laisse  une  certaine  latitude,  j'ai  l'espoir  quo 
nous  tomberons  d'accord  sur  une  transaction. 

Veuillez   agréer,    monsieur  le   comte, 
l'expression  de  mes  sentiments  dévoués. 


Le  duc  de  Gramont  à  M,  Thotivcnel 

Home,  le  20  janvier  1801. 

Mon  cher  ministre, 

Comme  je  crois  utile  de  vous  faire  connaître 
le  plus  tôt  possible  les  détails  de  l'afTaire  de 
Correso*,  au  sujet  de  laquelle  on  ne  manquera 

1.  La  conférence  relative  aux  afTain^s  de  Syrie. 

2.  Currosc  «Hait  un  point  situé  on  «lerà  de  la  limite  de  la 
provinco  dite  A<}ro  rotiutno  et  Comarra,  formant  la  li|ïno  que 
1(»  roi  Victor-Emmanuel  avait  promis  <le  respecter.  Un  déta- 
chement piémontais  sVlait  avancé  sur  Corrose,où  une  compa- 
piie  de  zouaves  p<Miliruaux,  (!(»mmandée  par  M.  de  Bec-de- 
Lièvre  lui  avait  fait  quarante  pr-isonniers. 
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pas  de  faire  beaucoup  de  bruit,  je  me  décide  à 
faire  monter  mon  courrier  à  bord  du  paquebot 
direct  napolitain,  de  manière  à  gagner  quarante- 
huit  heures.  Je  ne  vous  en  parle  pas  ici,  mes 
dépêches  sont  complètes  à  cet  égard,  et  celles  du 
général  de  Goyon  au  ministre  de  la  guerre 
donnent  tous  les  détails  militaires  de  cette  aven- 
ture; je  vous  engage  à  vous  les  faire  commu- 
niquer; je  vous  envoie,  pour  vous,  la  copie  d*un 
rapport  de  M.  Mojon,  capitaine  d*élat-major, 
qui  n'a  plus  qu'un  intérêt  rétrospectif,  attendu 
qu'il  s'applique  à  une  situation  qui  avait  cessé 
d'être  quelques  Iieures  après  sa  rédaction. 

Il  résulte  de  mes  conversations  avec  Tofficier 
espagnol  qui  a  été  devant  Gaëte,  que  les  Piémon- 
tais  étaient  embarrassés  et  timides  en  inter- 
disant à  son  navire  les  abords  de  la  place.  De 
plus  ils  auraient  dit  que  si  les  dépêches  adressées 
à  un  des  ministres  étrangers  dans  la  place  por- 
taient le  cachet  du  gouvernement  de  son  pays, 
c'est-à-dire  du  ministère  des  affaires  étrangères 
à  Madrid,  à  Vienne,  à  Dresde,  par  exemple,  ils 
les  auraient  laissé  parvenir,  mais,  que  comme 
elles  portaient  le  cachet  de  Tambassadc  d'Es- 
pagne à  Rome,  ils  ne  pouvaient  y  consentir. 
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Ceci  pourrait  indiquer  une  voie  de  communi- 
cation,  si  on  y  tient. 

On  s'est  un  peu  étonné  dans  le  corps  diplo- 
matique de  Rome  de  ce  que  le  bulletin  du  Afo/u- 
leifr,  daté  du  21  janvier  {Moniteur  du  22)  con- 
tînt sur  ce  qui  s'est  passé  à  Gaëte  des  nouvelles 
inexactes.  Ainsi  ce  ne  sont  pas  du  tout  les 
ministres  qu'il  cite  qui  ont  le  plus  conseillé  la 
résistance,  mais,  par-dessus  tout,  le  ministre  de 
Russie.  D'ailleurs,  Tavis  de  résister  a  été  una- 
nime. Deuxième  eiTeur  :  le  ministre  de  Portugal 
n  est  pas  resté,  car  il  est  accrédité  à  Rome  en 
môme  temps  qu'à  Naples.  Troisième  erreur  : 
il  n  y  avait  pas  de  ministre  de  Prusse*. 

Madame  de  (joyon  vient  d'arriver  et  elle  ra- 
conte qu'ayant  vu  M.  Walewski  avant  son  départ , 
celui-ci  lui  avait  assuré  que,  quoi  qu'il  arrivât,  il 
fallait  que  le  1"  avril  prochain  l'affaire  de  Rome 
fut  terminée  et  que  nos  troupes  fussent  retirées 


!.  Le  comte  Horace  de  Viel-(-astel  écrit  dans  son  Journa/,  à 
la  date  du  jeudi  31  janvier  1861  :  «  Les  puissances  étrangères 
font  conseiller  à  François  II  de  prolonger  la  résistance  de 
Qaëte,  nnais  tous  les  souverains  laissent  bombarder  eu  mal- 
heureux roi  dans  son  dernier  asile Les  rois  de  l'Europe 

sont  atteints  d'aveuglement;  ils  se  tiennent  sur  la  défensive, 
laissant  à  la  révolution  le  temps  d'accomplir  son  travail  de 
taupe.  Ils  n'osent  plus  avoir  le  courage  de  leur  conscience  ;  ils 
subissent  en  ce  moment  la  dégradation  de  chevalerie.  >» 
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et  rentrées  en  France.  «  C^était  une  des  raisons 
»  pour  lesquelles  il  n'avait  pas  voulu  reprendre 
»  le  portefeuille  des  alTaires  étrangères,  attendu 
»  qu'il  ne  lui  convenait  pas  d'être  chargé  d'exé- 
»  cuter  le  pape.  Il  avait,  pour  le  même  motif, 
»  regretté  que  je  n'eusse  pas  donné  ma  démis- 
»  sion  en  mémo  temps  que  lui  la  sienne.  » 

Celte  question  est  délicate,  je  le  sens,  mais, 
pour  cette  raison  même,  je  vous  prie  instamment 
de  m'en  dire  très  confidentiellement  deux  mots 
dans  votre  prochaine  lettre. 

Mille  amitiés,  cher  ministre,  et  tout  à 
vous. 


Le  duc  de  Gramoni  à  M.  Thouvenel, 

Rome,  le  2  février  1861. 
Mon  cher  ministre, 

Votre  lettre  du  27  janvier  m'est  parvenue 
mercredi  matin  30  janvier.  Or  le  mardi  j'avais, 
comme  vous,  donné  un  bal  à  l'ambassade  ;  je 


__^ *  .  ■  T'. : r- : — T^ 
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m'étais  couché  entre  quatre  et  cinq  heures,  et 
j'étais  précisément  dans  la  période  d'hébétement 
que  bien  vous  dépeignez.  Je  suis  à  peu  près  dans 
le  même  état  dans  ce  moment,  car  je  viens  de 
passer  quatre  heures  à  la  fonction  religieuse 
de  Saint-Pierre,  ce  qui  est  à  peu  près  aussi 
fatigant  que  le  bal.  J'ai  une  curieuse  nouvelle 
à  vous  apprendre.   La   lettre  de  l'Empereur  a 
produit  sur  le  Pape  un  effet  tout  différent  de 
ce  que  je  croyais  ;  elle  a  beaucoup  plu  au  pape  : 
je  le  sais  de  deux   sources  qui  me  paraissent 
bonnes,  et  pour  ainsi  dire  certaines.  Il  paraît 
que  Sa  Sainteté  aurait  dit  :  «  Que  cette  fois-ci  le 
»  langage  de  Sa  Majesté  était  clair  et  net,  qu'il 
»  disait  si  franchement  ce  qui  lui  avait  déplu, 
»  qu'on  pouvait  le  croire  quand,  d'un  autre  côté, 
»  il  se  disait  profondément  attaché  à  la  papauté 
»  et  à  la  conservation  de  son  pouvoir  tempo- 
»  rel;  que,  h  dire  vrai,  l'Empereur  refusait  au 
»  saint-père   ce  qu'il  lui  avait  demandé  pour 
»  l'archevêché  de  Paris,  mais  que,  d'un  autre 
»  côté,  il  reconnaissait  les  avantages  d'une  con- 
»  liance  réciproque   et  paraissait  sincèrement 
»  désirer  une  occasion  d'y  revenir  ».  Le  pape 
aurait  ainsi  qualifié  la  lettre  de  Sa  Majesté  : 
«  Très  franche,  très  sérieuse,  mais  en  même 
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temps  très  respectueuse  envers  le  chef  de 
TEglise  »,  et  il  aurait  dit  qu'il  en  augurait 
«  plus  de  bien  que  de  mal  ». 

Je  tiens  ces  informations  confidentielles  du 
cardinal  Anlonelli  lui-même.  Elles  m'ont  été 
confirmées  par  M'^'  Sacconi  qui  avait  vu  un  des 
ministres  de  Sa  Sainteté,  lequel  avait  appris  du 
saint-père  les  mêmes  choses. 

Jeudi  soir,  l'ambassadeur  d'Espagne  m'a  dit 
également  qu'ayant  vu  Sa  Sainteté  dans  la  jour- 
née, le  pape  lui  avait  parlé  de  l'Empereur  et 
lui  avait  dit  :  «  Je  ne  peux  pas  me  plaindre, 
»  l'Empereur  fait  beaucoup  pour  moi,  et  j'ai 
»  lieu  de  le  croire  bien  disposé  à  mon  égard.  » 

Je  vous  serai  fort  oblige  si  vous  voulez  bien 
me  dire  ce  que  vous  désirez  au  sujet  de  M"""  Sac- 
coni. Voulez-vous  qu'il  retourne  à  Paris,  ou 
voulez-vous  qu'il  reste  ici?  Il  y  a  du  pour  et 
du  contre  des  deux  côtés.  Quelques  personnes 
répandent  en  France  et  dans  le  clergé,  que  c'est 
le  pape  qui  l'a  rappelé  pour  témoigner  son 
mécontentement.  Y  a-t-il  avantage  à  prouver 
la  fausseté  de  cette  rumeur  en  le  faisant  revenir? 
J'attends  votre  réponse.  Pour  moi  je  ne  puis 
pas  dire  sut  son  compte  autre  chose  que  ce  que 
je  vois:  je  le  trouve  calme,  raisonnabla,  pas  du 
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toul  ennemi  des  transactions  ni  des  réformes  et 
assez  éclairé  dans  ses  jugements.  Ce  que  je  lui 
reproche,  c'est  de  manquer  de  formes,  d'être 
grossier  et  mal  élevé  ;  mais  il  sait  qu'il  doit  être 
cardinal,  que,  d'après  la  coutume,  c'est  l'Em- 
pereur qui  doit  lui  remetlre  la  barrette  quand  il 
le  sera,  que  la  barrette  est  en  général  accompa- 
gnée d'un  beau  présent  et  que  ce  présent  est 
sans  doute  proportionné  à  la  bienveillance  qu'on 
a  su  mériter.  Le  présent  (tV  regalo)  a  autant 

dinfluence    à  Rome    qua  Gonatantinople 

concluez. 

J  ai  remis  les  dépèches  de  Ganofari  au  prince 
dAllomonte,  chargé  d  affaires  du  roi  de  Naples 
H  Uome  ;  je  garde  la  lettre  de  l'Impératrice  pour 
la  reine.  Si  nous  ne  l'envoyons  pas  cela  fera 
bien  mauvais  eiïet,  car  ou  en  parle  beaucoup. 
Mille  amitiés  bien  sincères,  mon  cher 
ministre. 
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jy.    TlaniKfHifl  au  dan  de  Grainont . 

Pari:?,  lo  '^  rôvrier  i8(il. 
Mon  cher  duc, 

A  eu  déplaise  à  madame  de  Goyoïi,  je  ne 
crois  pas  mi  mot  de  la  conversation  qu'elle  pré- 
tend avoir  eue  avec  le  comte  Walewski  et  dont 
vous  me  parlez  dans  votre  lettre  du  29  janvier. 
J'en  saurai  plus  long  par  le  prochain  courrier. 

Lo  discours  de  l'Empereur  sera  très  laconique 
sur  les  affaires  de  Rome.  Sa  Majesté  se  borne 
tout  simplement  à  dire  «  qu'elle  a  augmeulé  le 
corps  d'occupation  lorsque  la  sécurité  du  pape 
a  été  menacée.  »  Les  explications  viendront 
dans  les  débats  de  l'adresse,  qui  ne  laisseront 
pas,  je  le  crains,  d'être  assez  violents  sur  ce 
point. 

La  carte  que  j'avais  sous  les  yeux  (carte 
gravée  en  Italie)  quand  j'ai  écrit  ù  Turin  ma 
dépèche  télégraphique  du  2  octobre,  marquait 
bien  Civita-Castollana  à  Test  de  Rome.  Ce  que 
je  voulais  préciser,  c'est  que  nous  n'aurions 


'-   / 


f 


388  LK    SECRET    DE    l'eMPEREUR. 

rien  à  occuper,  ni  par  conséquent  à  défendre 
au  delà  de  cette  profondeur.  En  mon  âme  et 
conscience,  il  me  faut  reconnaître  que  Correse 
ne  se  trouve  pas  dans  la  ligne  que  j'avais  en 
vue,  et  échelonnée  entre  Viterbe,  Givita-Castel- 
lana,  Monte- Rolondo  et  Tivoli.  Voilà,  rela- 
tivement à  la  mer,  ce  que  j'entendais  par  lest 
do  Rome.  Au  sud,  nous  n'avons  formellement 
garanti  que  la  délégation  de  Velletri.  Laissons 
donc  dormir  la  question  en  ce  qui  concerne  la 
délégation  de  Frosinone,  et,  si  nous  paraissons 
de  ce  côté,  que  ce  soit  d'une  façon  essentiel- 
lement temporaire  et  uniquement  dans  le  but 
d'aider  le  gouvernement  romain  à  désarmer  les 
Napolitains.  Il  me  semble  que  quelques  officiers 
d'état-major  suffiraient  pour  cette  besogne.  La 
spéculation  de  M*^""  de  Mérode  est  très  claire  ;  il 
voudrait  amener  1  échange  d'im  coup  de  fusil 
entre  les  Sardes  et  nous.  Or,  c  est  ce  que  nous 
devons  éviter  h  tout  prix. 

L'amiral  de  Tinan  ne  doute  pas  que  le  roi 
de  Naples  ne  se  retire  à  Rome.  Je  regretterais 
profondément  que  le  pape  se  prêtât  à  une  sem- 
blable combinaison.  Qu'il  accorde  l'haspitalité, 
pendant  trois  ou  quatre  semaines  à  un  souve- 
rain malheureux,  pour  lui  donner  le  temps  de 
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se  retourner,  je  le  comprends,  mais  tout  ce  qui 
ressemblerait  à  l'union  des  deux  causes  ne  tar- 
derait  pas  à  créer  au  Saint-Siège,  et  par  ricochet 
à  nous-mêmes,  les  plus  sérieux  embarras. 
L'Italie  tout  entière  s'ameuterait  contre  notre 
occupation.  On  n'y  verrait  plus  une  mesure  qui 
se  justifie  d'elle-même  aux  yeux  des  hommes 
raisonnables;  on  nous  accuserait  de  couvrir  de 
notre  drapeau  un  foyer  de  réaction  politique,  et 
ces  clameurs  pourraient  finir  par  émouvoir 
TEmpcreur. 

Le  général  Cialdini  a  laissé  passer  une  lettre 
close  du  roi  François  II  à  l'Empereur  pour  remer- 
cier Sa  Majesté  des  ordres  donnés  au  Brandon 
et  à  la  Mouette.  Je  suppose  donc  que  Ton 
ne  serait  pas  plus  difficile  pour  la  lettre  de  Tlm- 
pératrice  à  la  reine  de  Naples.  Peut-être  pour- 
riez-vous  Tenvoyer  à  Terracine  par  un  simple 
messager  avec  un  mot  de  vous  pour  le  général 
Cialdini.  Si,  placé  plus  près  que  moi,  la  chose 
vous  semble  peu  praticable,  ne  faites  rien. 
Tout  à  vous  bien  sincèrement. 

P. -S,   —  Tâchez  qu'on  délivre  les  prisonniers 
sardes*,  dont  la  plupart,  m'assure-t-on,  ne  sont 

1.  Qui  avaient  élc  pris  à  Correse. 
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pas  dos  soldais.  M.  do  Cavour,  qui  a  fait  relA- 
cher  à  Messine  quatre  Français  compromis  dans 
une  conspiration  bourbonienne,  me  demande  la 
réciprocilé,  cl  j'ai  promis  de  vous  en  écrire. 


M.  Thimvcml  au  comto,  do  FlahaulL 

Paris,  le  4  février  1961. 

Monsieur  le  comte. 

Le  discours  de  TEmpereur  a  obtenu  les  suf- 
frages universels  et  bruyants  du  Sénat  et  du 
Corps  législatif.  Le  passage  dans  lequel  Sa 
Majesté  parle  de  ses  sympathies  pour  tmc 
infortune  royale  si  nob/e?ncnf  supportée  a  sou- 
levé im  tonnerre  d'applaudissements.  Ce  n'est 
peut-être  pas  très  politique,  mais  les  sentiments 
généreux  exercent  en  France  un  empire  dont  il 
n  y  a  pas  à  méconnaître  la  force.  Les  assurances 
pacifiques  du  discours  ont  été  extrêmement 
goûtées  et  produiront  partout,  je  Tespère,  une 
bonne  et   salutaire  impression.    Mon  exposé, 
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qui  ne  Hera  imprimé  que  demaiu,  n'esl  que  lu 
développement  des  tète»  de  chapitres  indiquées 
par  TEmpereur.  J  yai  joint  un  recueil  de  pièces 
«lont  je  vous  envoie  un  exemplaire.  C'est  le 
seul  qui  soit  sorti,  h  Thcure  qu'il  est,  des 
presses  de  Timprimerie  impériale.  Le  tirage  se 
fait  cette  nuit  et  la  distribution  aura  lieu  demain. 
Il  ne  me  manque  plus  que  l'adhésion  offi- 
rielle  de  la  Russie,  pour  procéder  à  la  réunion 
de  la  conférence  pour  les  affaires  de  Syrie.  Je 
désire  gagner  quelques  jours  afin  de  laisser  au 
ministre  de  Prussô,  M.  le  comte  Pourtalës,  le 
temps  de  revenir  de  Suisse  où  il  est  allé  assister 
aux  derniers  moments  do  son  père.  C'est  un 
hommô  capable  et  sensé  qui  sera  d'un  grand 
secours  pour  formuler  une  transaction.  Je  suis 
très  content  du  langage  de  lordCowley,  et  nous 
tâcherons  sincèrement  de  nous  entendre  avant 
le  débat  public.  L'opinion,  toutefois,  est  assez 
montée  ici  et  les  articles  du  Mornmg^  Post  ne 
contribuent  pas  à  la  calmer.  Prétendre  que 
l'occupation  française  en  Syrie  n'a  été  bonne  à 
rien  et  est  devenue  le  seul  obstacle  au  rétablis- 
sement de  la  tranquillité  et  de  la  confiance,  c'est 
par  trop  offenser  la  vérité  et  le  bon  sens  !  J'es- 
père, en  dépit  de  cette  étrange  opinion  de  lord 


l    . 
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Palmerston,  que  le  discours  de  la  reine  ne  con- 
tiendra rien  qui  soit  de  nature  à  nous  blesser. 
Pour  moi,  je  continuerai  la  discussion  jusqu'au 
bout  sans  y  mêler  le  moindre  grain  de  passion, 
mais  aussi  sans  accepter  aucune  part  de  res- 
ponsabilité dans  les  tristes  événements  que  je 
prévois.  Comment  lord  Palmerston  ne  com- 
prend-il pas  que  l'intérêt  de  la  Porte  exige  que 
la  garantie  matérielle  donnée  aux  chrétiens  par 
notre  présence,  dure  jusqu'à  ce  qu'on  y  substi- 
tue la  garantie  morale  résultant  de  la  nouvelle 
organisation  de  la  Montagne?  Que  des  massacres 
recommencent,  ce  ne  sera  plus  une  question 
de  Syrie,  c'est  la  question  d'Orient  elle-même 
qui  se  posera,  et  voilà  ce  que  nous  voudrion 
sincèrement  empêcher. 

M.  de  La  Valette  a  été  assez  sérieusement 
malade  ;  il  a  été  atteint  d'une  fluxion  de  poitrine 
qui  n'a  cédé  qu'à  des  remèdes  énergiques.  Il 
m'a  annoncé  hier  par  le  télégraphe  son  entrée 
en  pleine  convalescence. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte, 
Icxpression  de  mes  sentiments  les  plus  dé- 
vouas. 
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Le  duc  de  Gramont  à  M.  Thourenel. 


Home,  le  0  février  i861 


Mon  cher  ministre, 

Vous  trouverez  dans  une  dépoche  conliden 
tielle  *  que  je  vous  écris  par  ce  courrier  Thisto- 

1.  Cette  dépêche  coiifMenlielle  du  9  février,  faisant  partie 
de  la  correspondance  officielle  du  duc  de  Gramont,  et  portant 
le  no  16  de  l'année  1861,  nous  nous  sommes  abstenu  de  Tin- 
•sérer  ici,  bornant  notre  publication  à  d^*s  documents  priira. 
Disons  cependant  que,  dans  la  dépêche  en  question,  le  duc  de 
Gramont  résumait  ainsi  les  propositions  faites  par  la  Sardaigne 
au  Saint-Siège  :  Abandon  du  pouvoir  temporel,  en  échanf/e 
de  grandes  libertés  religieuses  et  d'avantages  pi^cuniaires 
considérables;  reconnaissance  solennelle  de  propriétés  et  d'im- 
munités tenitoriales  capables  d' assurer ^sur  unf  grande  échelle , 
l'éclat  de  la  cour  pontificale ^  l'existence  du  clergé  laïque  (sic) 
et  régulier  et  les  dépenses  du  culte  catholique.  Le  comte  de 
Cavour  chargea  le  docteur  Pantaleone,  son  ami  personnel,  et, 
depuis  longtemps,  son  agent  oflicieux  à  Home,  de  s'aboucher 
avec  le  père  Passaglia,  ancien  jésuite  et  canoniste  très  distin- 
gué, auteur  d'une  brochure  où  il  cherchait  à  établir  que  le 
pouvoir  temporel  était  parfaitement  compatible  avec  les  exi- 
gences des  sociétés  nouvelles.  Le  père  Passaglia  vit  le  cardinal 
Santucci  qui  se  chargea  de  parler  au  pape  des  ouvertures  de 
la  Sardaigne.  Pie  IX  reprocha  sévèrement  au  cardinal  San- 
tucci de  s'être  chargé  d'un  semblable  message.  Le  père  Pas- 
saglia, très  ému|  de  l'incident,  déchira  qu'il  n'aurait  jamais 
accepté  un  mandat  du  gouvernement  sarde  et  qu'il  n'avait  été 
consulté  que  comme  canoniste.  Telle  est  la  version  du  duc  de 
(iramont  sur  cette  affaire.  On  verra  plus  loin  d'autres  détails 
sur  cette  négociation  secrète. 


*  . 
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rique  des  pourparlers  entre  lo  cabinet  de  Turin, 
le  père  Passaglia,  le  cardinal  Sanlucci,  le  doc- 
teur Pantaleone  à  Rome,  et  à  Paris,  les  person- 
nages  que  vous  devez  connaître  aussi  bien  que 
moi  et  qui  sont  les  dépositaires  habituels  des 
plans,  des  vœux  et  des  mandats  du  comte  de 
Cavour.  Je  n'ai  pas  voulu  reproduire  le  factum 
piémonlais  en  toutes  lettres^  parce  que,  comme 
vous  me  Taviez  communiqué  il  y  a  six 
semaines,  dans  votre  correspondance  particu- 
lière, je  savais  ainsi  que  vous  le  connaissiez  et 
il  m'a  paru  suffisant  de  Tindiquer.  Je  suis  obligé, 
sous  peine  de  tarir  la  source  de  môs  informa- 
tions, de  ne  pas  la  dénoncer,  voilà  pourquoi.je 
ne  la  précise  pas  davantage,  et,  d'un  autre  côté, 
comme  ce  que  j  apprends  par  cette  voie  entre  de 
droit  dans  les  informations  officielles  que  je  dois 
à  mon  gouvernement,  j'ai  cru  devoir  en  faire 
l'objet  d'une  dépêche  confidentielle.  Vous  juge- 
rez s'il  convient  de  la  laisser  dans  ma  corres- 
pondance numérotée,  ou  de  Ten  retirer.  A  Cet 
effet  je  vous  l'envoie  sous  une  enveloppe  sépa- 
rée. M.  Russell  parle  beaucoup  depuis  quelque 
temps  du  mécontentement  de  l'Empereur  contre 
Rome  ;  il  déclare  tenir  de  source  certaine  que 
Sa  Majesté  en  a  assez  du  pape,  et  veut  en  finir 


à  loul  prix  avec  lui.  Il  dînait,  il  va  troiii  jours,  a 
quelqu'un  qui  me  la  répété  :  «  Je  sui»  bien 
»  informé,  mieux  poul-èlre  que  le  duc  de  Gra- 
»  mont,  ot  je  vous  réponds  que  la  pensée  domi- 
»  nanle  de  l'Empereur  est  de  réduire  le  pape  à 
))  ne  plus  <^tro  qu*un  évêque.  »  Du  reste,  ni 
nussell,  ni  Pantalcone  n'ont  été  habiles  dans 
leur  intrigue  et  ils  ont  été  joués  par  les  cardi- 
naux ;  les  faits  le  prouveront.  Il  n'y  a  pas  et  il 
n'y  aura  pas  de  négociation  entre  le  pape  et  le 
roi  de  Sardaigne  sur  les  bases  du  projet  sarde. 
Aucune  transaction  ne  sera  possible  à  moins 
d^étre  plus  tard,  et  en  temps  opportun,  imposée 
par  un  congrès  au  pape. 

Vos  scrupules  au  sujet  de  Correse  étaient  bien 
fondés.  Correse  n'est  pas  dans  la  Comarca,  c'est 
tOsteria  di  Correse  qui  est  le  point  en  question. 
Tout  cela  s'appelle  Correse  dans  ce  pays  où 
rien  n'est  précis,  et  où  on  donne  le  nom  de 
famille  h  tous  les  domestiques  de  la  maison  et 
de  Técurio. 

J'ai  fait  une  triste  iigure  dans  l'affaire  du 
S'  Gaetano  Antonelli,  secrétaire  du  prince 
Gabrielli,  et  je  crois  qu'il  serait  bon  que  l'Em- 
pereur en  fût  instruit,  afin  qu'il  pût,  s'il  le  juge 
convenable,  prier  le  prince  Gabrielli  de  ne  pas 
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compromettre  ainsi  rintervenlion  de  l'ambassa- 
deur de  Sa  Majesté.  J'avais  obtenu  avec  peine 
un  sursis  de  dix  jours.  M.  Gaetano  Antonelli 
avait  déjà  décampé  sans  Tatlendre,  et,  de  sa 
nouvelle  résidence,  au  moment  où  j'intervenais 
pour  lui,  en  le  représentant  comme  un  homme 
exclusivement  occupe  de  ses  affaires,  il  adres- 
sait au  journal  la  Nazione  une  lettre  que  je 
vous  enf^age  à  vous  faire  traduire.  Il  est 
impossible  d'être  plus  agressif  contre  le  pape. 
Du  reste,  c'est  dans  le  sang  de  la  race  :  deman- 
der dune  main,  et  frapper  de  l'autre.  Il  vous 
semblera  sans  doute,  comme,  à  moi,  que  la 
bienséance  exigeait  qu'il  se  tût,  du  moment  où, 
à  sa  demande,  j'avais  intercédé  pour  lui.  On 
aurait  pu  me  faire  un  compliment  sur  ïnon  • 
protégé.  On  a  eu  le  bon  goût  de  ne  pas  m'en 
parler. 

J'ai  envoyé  de  Piennes  porter  la  lettre  de 
S.  M.  l'Impératrice,  sans  en  rien  dire  a  per- 
sonne, et  on  ne  se  doute  pas  encore  ici  de  ce 
message.  Nous  aurions  dil  commencer  par  là 
dès  le  jour  où  elle  est  arrivée  ici. 

J'espère  que  les  prévisions  de   l'amiral  de    * 
Tinan  ne  se  réali^^(Tont  pas  au  sujet  du  séjour 
du  roi  de  Maples  à  Rome.  Je  déploierais  comme 
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VOUS  cette  nouvelle  compliration;  j  ai  déjà  fait 
quelque  chose  pour  rempêclier,  et  je  vais 
encore  m'en  occuper  ;  ce  serait  trî?s  regrettable. 
Il  y  viendra  certainement  pour  voir  la  reine 
mère  et  le  pape,  mais  il  ne  devrait  pas  y  res- 
ter plus  d'une  semaine  ou  deux  au  maximum. 
Il  me  semble  que  c'est  en  Espagne  qu'il 
serait  le  mieux.  Comment  prendrait-on  Tidéc 
de  sa  résidence  en  France  ? 

J'épuise  à  bâtons  rompus  les  questions  que 
vous  abordez  dans  votre  lettre,  et  pour  cela 
j'ajoute  encore  ces  deux  lignes.  Mérode  ne  nous 
engagera  jamais,  soyez-en  sûr,  dans  un  conflit 
avec  les  Piémontais,  pourvu  qu'on  donne  h  cet 
égard  des  ordres  formels  et  catégoriques  h 
M.  (le  Goyon.  Pour  moi,  je  n'y  consentirais 
jamais,  à  moins  que  les  Piémontais  ne  viennent 
nous  chercher,  ce  qui  est  impossible. 

Malgré  toute  la  préoccupation  des  esprits,  le 
peuple  de  Rome  n'a  pas  su  résister  au  carnaval, 
et  le  Co?*so  était  avant-hier  plein  de  mascarades 
et  de  voitures.  Au  moment  ou  je  vous  écris  toute 
la  ville  est  en  danse.  Ma  mère  et  ma  sœur  se 
sont  mises  de  la  partie  et  elles  n'en  reviennent 
pas,  tant  cette  gaieté  bruyante  et  générale 
démolit  l'échafaudage  de  tristesse  que  les  jour- 
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nauK  oui  réussi  à  bâtir  autour  de  Romo .  Pour 
peu  que  cela  continue,  la  vérité  n'existera  plus 
nulle  part,  si  ce  n'est  dans  la  partie  ofticielledu 
Moniteur.  Vous  la  retrouverez  au  moins  tou- 
jours, mon  cher  ministre,  dans  l'expression  de 
mon  amitié. 


M,   Thow:enel  nu  duc  de  Gramonl, 

Paris,  le  iO  février  1861. 

Mon  cher  duc, 

La  nouvelle  que  vous  me  donnez  m'a  très 
agréablement  surpris.  Je  craignais  que  la  lettre 
de  TEmperour  ne  mît  le  feu  aux  poudres  et  je 
vois  au  contraire  avec  bonheur  qu'elle  semble 
plutôt  avoir  produit  un  effet  calmant.  Quoi 
qu'il  advienne  de  cette  première  impression, 
jospère  en  tout  cas  que  Ton  renoncera  à  la 
persécution  morale  dirigée  contre  le  cardinal 
Morlot  et  que  nous  n'  aurons  pas  à  pourvoir, 
dans  des  circonstances  aussi  délicates,  à  la 
vacance  du  siège  do  Paris. 
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Le  nonce  se  montre  à  vous  sous  un  aspect 
qui  me  ferait  presque  crier  au  miracle.  Si  sa 
conversion  était  solide,  nous  n  aurions  qu  a 
désirer  son  retour;  malheureusement,  et  ce  n'est 
pas  d  après  l'opinion  un  peu  trop  accusée  du 
ministre  des  cultes  que  je  parle,  il  s'est  créé, 
de  laveu  des  membres  les  plus  distingués  et 
les  plus  raisonnables  du  clergé,  une  position 
détestable.  SU  ne  doit  revenir  ici  que  pour 
être  nommé  bientôt  cardinal,  recevoir  son 
cadeau,  et  nous  faire  ses  adieux,  je  n'y 
ferais  pas  obstacle,  mais  si  c'est  un  bail  quasi 
indéterminé  qu'il  s'agit  de  renouveler,  dans 
notre  intérêt,  comme  dans  celui  du  Saint-Siège, 
je  préférerais  que  son  absence  se  prolongeât 
s'il  n'était  pas  possible  en  ce  moment,  de  lui 
donner  un  successeur.  Ces  questions  person- 
nelles au  surplus,  exigent  beaucoup  de  ména- 
gements et  ce  n'est  guère  qu'à  demi-mot  qu'il 
faut  les  traiter  avec  le  cardinal  Antonelli.  Ce 
que  je  ne  crains  pas  d'aflirmer,  toutefois,  c'est 
que  la  cour  de  Rome  gagnerait  à  changer  de 
représentant.  Pour  moi,  je  n'ai  rien  contre 
M^'  SacconiS   nous  nous  connaissons  depuis 

l.  SU'  Saccoui  avait  ôtc  nonce  apostolique  u  Munich  à  l'épO' 
(|ue  où  M.  Thouvenel  était  ministre  de  France  en  Bavière(1851). 


I" 
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^.  ;  trop  longtemps,  pour  n'avoir  pas  Tun  et  l'autre 

notre  franc  parler,  et  c'est  en  définitive  assez 
commode  pour  les  relations. 

L'Empereur  m'a  charge  de  vous  soumettre 
une  idée    dont  il  m'a  parlé  hier.  Sa  Majesté 
pense  que  le  roi  François  II  pourrait  trouver 
\ .  avantage  à  vendre  le  palais  Farnèse,  la  Farnésinc 

et  remplacement  du  palais  des  Césars.  Sondez 
discrelement  le  terrain  auprès  des  personnes 
^:.  le  plus  en  étal  devons  renseigner  à  cet  égard,  et 

V  dites-moi  si  vous  croyez  qu'il  y  ait  quelque  chose 

à  faire.  En  cas  d'acquisition,  le  palais  Farnèse 
deviendrait  l'hôtel  de  l'ambassade.  Si  le  conseil 
d'Élat  avait  pu  s'en  douter,  il  m'aurait  à  coup  sûr 
f..  refusé  votre    augmentation   de  20  000  francs, 

r  que  je  n'ai  obtenue  qu'après  une  lutte  excessi- 

\^  vement    vive.   J'ai    été    moins    heureux  pour 

\  Madrid,  maisj  ai  fait  triompher  ma  combinaison 

;  pour  les  secrétaires.  Ce  sera  une  bonne  trace 

\  de  mon  passage  au  ministère.  Le  grand  argu- 

ment de  MM.  les  conseillers  d'Etat  pour  s'oppo- 
ser à  mes  demandes  vaut  la  peine  d'èlre  cité  : 
', .  «  Vous  êtes  de  la  carrière  diplomatique  m'ont- 

ils  chanté  sur  tous  les  tons;  vous  y  avez  des  amis 
;  et  c'est  à  raison  de  votre  bienveillance  que  nous 

suspectons  ce  qui  vient  de  vous  !  » 


s 
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Je  suis  convaincu  que  l^Empereùr,   tout  en 
regrettant  d'avoir  les  diflicultés  que  lui  f^uscite 
Tocoupation  de  Rome,  ne  songerait  à  y  mettre 
un  termo  que  dans  les  deux  hypothèses  sui- 
vantes :  celle  où  le  pape  quitterait  sa  capitale, 
ou  celle  où  Sa  Sainteté  conclurait  un  arrange- 
ment avec  le  roi  V.ictor-Emmaniiel.  A  ce  gropos, 
on  continue  à  m 'affirmer  que  des  pourparlers 
conlideutiels  sont  entamés  .et  que  le  père  Passa- 
glia  serait  parti  pour  Turin.  On  ajoute  que  les 
cardinaux  Amat,  d'Andréa,  di  Pietro,  Boffondi, 
Santucci  et  de  Sylvestri,   je   crois,  sont  favo- 
rables   à  une  transaction,   et  que    le  cardinal 
Antonelli  lui-même  y  est  moins  opposé  qu'on  ^ 
ne  le'pensQ  généralement.  J'ai  de  grands  doutes 
sur  la  valeur  de  ces  informations,  mais  je  ci'ois 
devoir  toujours  vous  les   communiquer    pour 
vous  mettre  à  même    de  les   contrôler    avec 
toute  la  réserve  que  le  sujet  comporte. 

La -discussion  de  l'adresse  commencera  au 
Sénat  à  la  fin  de  la  semaine  et  précédera  .les 
débats  du  Corps  législatif.  La  publication  de 
nos  documents  *  a  ramené  beaucoup  d'esprits, 
et  le  ton  des  discours  sera   eu  général  plus 

1.  Los  documents  publiés  dans  le  Livre  jaune  de  1861. 
I.  26 
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modéré  sur  les  affaires  de  Rome  qu'il  n*élait 
permis  de  Tespérer  il  y  a  deux  mois.  J'ai  la 
certitude  que  l'ensemble  de  notre  politique 
aura  Tapprobaliou  d'une  forte  majorité  dans  les 
deux  Chambres  et  que  le  pouvoir  temporel  du 
pape  sera  considéré  uniquement  sous  le  rapport 
des  conditions  indispensables  pour  assurer  au 
*  chef  du  catholicisme   le  libre  exercice  de  son 

autorité  spirituelle. 

M.  de  Cavour,  qui  a  fait  remettre  en  liberté 
plusieurs  légitimistes  français  compromis  très 
positivement  dans  une  conspiration  réaction- 
naire à  Messine,  me  persécute  chaque  matin 
pour  obtenir  la  même  faveur  au  profit  des  trois 
prisonniers  de  Corresc,  que  l'on  persiste  h  Rome 
à  vouloir  faire  passer  devant  un  conseil  de 
guerre.  Ces  individus  sont  aussi  peu  intéres- 
sants que  possible,  mais,  en  définitive,  ils  ont  été 
arrêtés  en  dehors  des  limites  du  territoire  que 
notre  intervention  a  conservé  au  Saint-Siî?gc 
et  la  légalité,  sinon  le  droit,  justifie  la  récla- 
mation de  M.  de  Cavour.  La  chose,  en  tout 
cas,  ne  vaut  pas  la  peine  de  devenir  un  inci- 
dent. 

Est-il    vrai    que     Tarméc    pontificale     soit 
aujourd'hui    de   onze  mille  hommes?  A   quel 
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chiffre  eslimoz-vous  les  volontaire»  fran(:ais  et 
poiirricz-voiis  vous  on  procurer  la  liste? 

Adieu,  mon  cher  dur,   ri  Iriut  h  vous 
bien  sinrèremenl. 


Le  duc  fie   Gramont   à  M.    ThonvcnrL 

Rome,  le  12  février  1S61. 

Mon  cher  ministre, 

r,e  mot  est  pour  vous  seul  i»t  je  vous  Técris 
j)our  vous  prier  de  placer  sou»  les  yeux  de 
TEmpereur  la  lettre  parliculiî»re  relative  au 
message  du  roi  de  Naples  qui  accompagne 
celle-ci.  De  vous  i\  moi,  en  voici  la  raison.  Je 
tiens  absolument  à  ce  que  le  message  que  je 
transmettrai  au  roi,  si  je  dois  en  transmettre 
un,  soit,  en  mon  àmo  et  conscience,  la  sincère 
expression  de  la  vérité.  Si  je  venais  à  découvrir 
plus  tard  que,  par  des  raisons  politiques,  j'ai^ 
sans  le  savoir,  induitje  roi  en  erreur,  cela  ferait 
le  désespoir  et  la  honte  de  toute  ma  vie.  Aussi, 


I 
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SOUS  ce  rapport,  je  vous  demande  de  faire  en 
sorte  que  la  réponse  soit  assez  précise  pour  ne 
laisser  aucun  doute.  L'Empereur,  en  lisant  ma 
lettre,  comprendra  la  situation. 


Le  duc  de  Gramont  à  M.  ThouveneL 

Rome,  le  12  février!  861. 

Mon  cher  ministre, 

J'ai  envoyé  M.  de  Piennos  porter  à  Gaëte  la 
lettre  de  S.  M.  Tlmpéralrice  ;  il  s  est  parfaite- 
ment acquitté  de  cette  mission  avec  un  tact  et 
une  prudence  au-dessus  de  tout  éloge,  et  je 
vous  recommande  particulièrement  la  lecture 
du  rapport  ci-joint  qu'il  m'a  adressé  au  retour 
de  sa  mission.  C'est  un  document  rempli 
d'intérêt. 

"Ce  voyage  a  fait  naître  une  circonstance 
grave  que  je  n'ai  pas  provoquée,  car,  à  dire  vrai, 
je  ne  m'attendais  pas  à  ce  que  M.  de  Piennes 
fut  autorisé  k  se  rendre  de  sa  personne  auprès 


>  * 
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du  roi  de  Naples.  Le  roi  l'a  chargé  de  me 
transmettre  verbalement  le  messasre  confiden- 
tiel  suivant  : 

«  Dites  au  duc  de  Gramont  que  je  lui  de- 
»  mande  instamment  de  me  faire  connaître  la 
»  vérité  de  là  situation.  S'il  existe  encore  pour 
»  moi  une  chance  d'être  secouru,  soit  par  les 
»  souverains  soit  par  les  circonstances,  je  peux 
»  prolonger  ma  résistance  pendant  quatre,  cinq 
»  ou  six  semaines  ;  s'il  n'existe  aucune  chance 
»  de  secours,  absolument  aucune,  alors  cette 
»  résistance,  je  le  sens,  devient  désormais 
»  inutile  et  peut-être  mon  devoir  est-il  d'y 
»  mettre  un  terme.  Dites-lui  que  je  fais  appel  h 
»  son  honneur.  Ce  n'est  plus  le  roi  de  Naples 
»  qui  s'adresse  à  l'ambassadeur,  c'est  François 
»  de  Bourbon  qui  demande  à  un  gentilhomme 
»  français  de  lui  parler  sans  détour,  et  qui  place 
»  sa  confiance  dans  la  parole  de  celui  qu'il 
»  consulte.  » 

Le  roi  remit  alors  à  M.  de  Tiennes  une  série 
de  cinq  chiffres  signifiant  ces  mots  :  «  Jl  ny  a 
plus  d'espoir  »  et  une  autre  série  de  six  chiffres 
signifiant  ces  autres  mots  :  «  //  /y  a  espoir  (Têtre 
secouru  »  ;  et  il  exprima  le  désir  que,  suivant 
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l*un   ou  Taulre  cas,  je  lui  Irausmetle  par  le 
télégraphe  aérien  Tune  ouTaulre  de  ces  séries. 

Quelque  flatteur  que  puisse  être  le  té- 
moignage de  confiance  que  me  donne  le  roi  de 
Naples,  je  sens  qu'il  ne  m'appartient  pas  d'y 
répondre  sans  demander  les  ordres  de  l'Em- 
pereur, et  je  vous  serai  reconnaissant  si  vous 
voulez  bien  me  faire  connaître  la  volonté  de  Sa 
Majesté.  Si  TEmpereur  est  convaincu  qu'en 
ell'et  il  n'y  a  plus  pour  le  roi  de  Naples  aucune 
chance  d'être  secouru  et  que  Sa  Majesté  trouve 
bon  que  je  l'en  avertisse,  je  ferai  passer  par  le 
télégraphe  la  première  série. 

Si  l'Empereur  n'a  pas  cette  conviction,  et 
cependant  juge  convenable  de  ne  pas  encou- 
rager une  résistance  sans  but  utile,  je  ne  ferai 
rien  passer  du  tout,  car  si  d'une  part  je  ne  puis 
absolument  transmettre  au  roi  de  Naples  un 
message  qui  ne  soit  pas  la  vérité  entière  et 
parfaite,  de  l'autre,  Sa  Majesté  Sicilienne,  en  me 
marquant  son  estime  et  sa  confiance,  témoigne 
par  cela  même  qu'ElIe  n'attend  pas  de  moi 
d'autres  services  que  ceux  qui  sont  compatibles 
avec  mon  dévouement  à  l'Empereur  et  ma 
fidélité  à  mes  devoirs. 

J'ai  tout  lieu  de  croire  que  la  proaii';re  hy- 
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polhèse,  celle  de  la  première  série  de  chitfres, 
est  réalisée,  et  si  je  ne  consultais  que  mes  impres- 
sions personnelles,  je  me  croirais  autorisé  à 
informer  le  roi  de  Naples  qu'il  n  a  plus  rien  à 
attendre  ni  à  espérer.  Dans  ce  cas  TFlmpereur 
pensera,  sans  doute,  qu'il  vaut  mieux  hâter  la 
(in  de  cette  lutte  meurtrière  dans  l'intérêt  dos 
deux  ])arties  et  vous  pourriez  me  prévenir  par 
le  téléiiraphe.  Je  forais  alors  passer  les  chiffres 
do  la  première  série  et  j  enverrais  le  Brandon 
à  Terracine,  carie  message  que  je  transmettrais 
au  roi  le  déciderait  probablement  à  capituler  de 
suite. 

Je  dois  ajouter  au  rapport  de  M.  de  Piennes 
co  qu'il  ne  dit  pas.  C'est  que  le  feu  n'a  pas  été 
suspendu  pendant  le  trajet  qu'il  a  accompli 
pour  se  rendre  à  Gaëte,  et  que  les  bombes  et 
les  boulets  pleuvaient  autour  de  lui.  Vous 
connaissez  cet  excellent  jeune  homme,  il  est 
aussi  brave  que  modeste  ;  et  dans  des  cas  sem- 
blables, c'est  aux  chefs  qu'il  appartient  de  faire 
valoir  ceux  qui  s'effacent  :  aussi  je  vous  le 
recommande  d'une  manière  toute  spéciale. 
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Rapport  adressé  par  M.  le  marquis  de  Piennes,  secrétaire 
de  l'ambassade  de  France,  à  S.  E.  le  duc  de  Gramont,  au 
retour  de  la  mission  qu'il  avait  reçue' pour  GaiMe. 

Rome,  le  M  février  ^801. 

Monsieur  le  duc, 

Ainsi  que  vous  m*en  avez  donné  l'ordre,  je 
me  suis  rendu  à  Terracine  ;  le  passage  de  la 

•  frontière,  tant  du  côté  occupé  par  les  troupes 
piémontaises  que  du  cOté  gardé  encore  par  les 
troupes  pontificales,  offrait  quelques  difficultés, 
eu  égard  au  secret  que  vous  m'aviez  recom- 
mandé de  garder  sur  mon  voyage  et  surtout 
sur  la  mission  qui  m'avait  été  confiée.  Le  9  au 
mâtin,  cependant,  je  traversai  les  lignes  gardées 
par  les  gendarmes  pontificaux,  sous  le  prétexte 
d'une  chasse  qui  devait  avoir  lieu  sur  le  terrain 
reslé  convontionnellemcnt  neutre  entre  les  deux 

.  parties,  et  je  m»»  présentai  aux  avant-postes 
piémontâis.  Je  fus  immédiatement  autorisé  h 
poursuivre  ma  roule,  grûce  à  un  avis  que 
j'avais  fait  parvenir  quelques  heures  auparavant 


*• 
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au  major  commandant  le  dislrict  militaire  de 
Fondi  et  aussi  à  un  ordre  donné,  depuis  deux 
jours  déjà,  par  le  général  en  chef,  de  laisser 
passer  un  courrier  qui  devait  lui  être  adressé 
par  Tambassado  de  France  à  Rome.  Avant 
d'aller  plus  loin,  je  me  permettrai  de  vous 
signaler,  monsieur  le  duc,  la  différence  que 
j'ai  constatée  entre  les  troupes  pontificales 
et  les  troupes  piémontaises  en  présence  sur  la 
frontière  :  les  premières  découragées,  tiraillées 
dans  tous  les  sens,  devant  obéir  à  des 
ordres  émanant  de  chefs  de  service  différents, 
se  gardent  mal  ou  pas  du  tout;  de  très  rares 
patrouilles  parcourent  la  campagne  ;  elles 
n'ont  encore  arrêté  ni  un  malfaiteur  ni  un 
des  nombreux  espions  qui  sortent  des  Etats  de 
de  l'Eglise  pour  se  rendre  au  camp  piémontais. 
Les  troupes  sardes,  au  contraire,  bien  tenues, 
exactement  surveillées,  rie  laissent  pénétrer 
personne  dans  le  royaume  de  Naplos.  Cet  ordre 
émané  du  général  on  chef,  et  provoqué  par  les 
craintes  que  lui  inspirent  quelques  menées  et 
quelques  tentatives  de  réaction  dont  le  centre 
serait  à  Rome  et  à  Terracine,  est  si  sévèrement 
exécuté,  que  les  relations  entre  les  deux  côtés 
de  la  ligne  frontière  sont  complètement  inter- 
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rompues.  Les  habitants  du  pays  no  peuvent 
vaquer  à  leurs  affaires  les  plus  indispensables  ; 
la  circulation  des  voyageurs  est  entièrement 
interdite,  il  est  même  défendu  au  major  com- 
mandant le  district  de  Fondi  de  demander  une 
permission  de  passage  pour  une  personne 
venant  des  Ktats  du  pape,  le  général  Cialdini 
s'étant  réservé  Tiniliativo  à  cet  égard.  Les 
deux  pays  souffrent,  les  habitants  des  envircms 
de  Gai'te,  chassés  de  leurs  habitations,  se  sont 
réfugiés  dans  les  campagnes  et  y  meurent 
littéralement  de  faim.  On  attend  impatiemment 
la  chute  de  Gaëte,  mais  on  Tattend  beaucoup 
plutôt  comme  moyen  de  revenir  à  uu  état  de 
choses  régulier  que  comme  souhait  fait  en  faveur 
des  nouveaux  maîtres  du  territoire. 

Un  laissez-passer  qui  m'avait  été  délivré  à 
Fondi  me  permit  de  traverser,  sans  trop  de 
difficultés,  les  quelques  lieues  qui  séparent 
Gaëte  de  la  frontière,  malgré  Teucombrement 
résultant  du  transport  des  immenses  approvi- 
sionnements de  fascines  que  les  Piémontais 
font  couper  dans  les  bois  de  Fondi,  à  une  lieue 
au  plus  de  Torracine. 

A  peine  arrivé  au  camp  piémontais,  je  fus 
introduit  près  du  général  Cialdini  qui  m'offrit 
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di*  me  faire  immédiatement  conduiro  à  GaëU». 

<t  Je  dois  vous  pré  venir  seulement,  majouta-l-il, 

»  que  je  crains  que  votre  drapeau  parle mentairo 

»  ne  soit  peul-Alre  pas  respecté.  Les  Napolitains 

»  m*ont  trompé  avant-hier  ;  mes  officiers  ont 

»)  constaté  que,   malgré  la  parole  qu'ils   m'a- 

♦)  vaient  donnée  de  ne   pas  le  faire,    ils   ont 

»  travaillé  à  réparer  leurs  fortifications  durant 

»  un  armistice  que  je  leur  avais  accordé,  conlrai- 

»>  rement  à  mes  intérêts,  et  uniquement  dans 

»  un  but  d'humanité.    J'ai  exprimé  hier  mon 

»  très  vif  mécontentement  à  Tofficier  chargé  de 

»  venir  me  demander  encore  une  prolongation 

»  d'armistice,  et  je  lui  ai  déclaré  que,  désormais, 

»  je  ne  recevrais  plus  de  parlementaires;  que  je 

»  me  considérais  comme  dégagé,  par  leur  con- 

»  duite,  des  devoirs  d'humanité  qui  même  sont 

»  imposés  en  temps  de  guerre.  Je  vais  cepen- 

»  dant  envoyer  Tordre  à  Tamiral  Persano  de 

»  vous    donner    un   des    avisos    qui    sont    en 

»  permanence    à    sa  disposition,    de  manière 

»  que  vous  puissiez  tenter  d'arriver  à    Gaëte 

»  avant  la  nuit.  »  —  Dans  mon  ignorance  des 

lois  qui  régissent  la  question  des  parlementaires 

entre   parties    belligérantes,  je    ne   crus    pas 

devoir  faire  remarquer  au  général,  eu  égard 
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surtout  aux  incidents  de  la  veille,  la  conve- 
nance qu'il  y  avait,  en  expédiant  un  parlemen- 
taire, de  faire  cesser  d'abord  le  feu  de  trois  de 
ses  batteries  qui,  dans  ce  moment,  tiraient  sur 
la  place,  et  je  me  rendis  au  bord  de  lamiral  Per- 
sano.  Cet  officier,  trop  visiblement  contrarié  de 
mon  arrivée  et  de  Tordre  du  général  en  chef 
qui  lui  avait  été  transmis  par  un  of  licier  m'accom- 
pagnanl,  commença  par  me  déclarer  qu'il  était 
impossible  d'exécuter  cet  ordre  :  «  Cialdini 
»  ignore  complètement  ce  que  c'est  que  la 
))  marine,  il  faut  du  temps  à  un  des  avisos  pour 
»  obtenir  la  pression.  »  (Je  vous  ferai  cependant 
remarquer,  monsieur  le  duc,  que  des  jets  de  va- 
peur pai'tis  de  la  cheminée  de  dégagement  de 
deux  des  avisos  mouillés  auprès  de  l'amiral  et 
que  j'avais  remarqués  peu  auparavant,  me  per- 
mettaient  de  douter  de  la  valeur  des  raisons  qu'il 
alléguait.  «  Je  ne  puis,  ajouta-t-il,  exposer  un 
»  de  mes  avisos  à  recevoir  des  boulets;  il  fera 
»  bientôt  nuit,  les  Napolitains  profiteront  peut- 
»  être  du  prétexte  qu^ils  n'ont  pas  aperçu  le 
»  drapeau  parlementaire  ;  tout  ce  que  je  puis 
»  faire  c'est  de  vous  donner  un  canot.  »  Gomme 
je  faisais  observer  à  l'amiral  que  la  distance  à 
parcourir  était  assez  grande  (environ  3  milles 
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et  demi)  et  que  nous  n'arriverions  à  Gaëte  qu  a 
la  chute  du  jour,  qu'il  vaudrait  peut-être  mieux 
attendre  le  lendemain  matin,  il  me  répondit 
assez  sèchement:  «  D'ailleurs,  si  vous  ne  voulez 
»  pas  y  aller,  donnez-moi  la  lettre  que  vous 
1)  devez  remettre  à  la  reine,  je  vais  envoyer  un 
»  de  mes  officiers,  qui,  lui,  ira  la  portera  sa 
)>  destination.  »  —  «  Puisqu'il  en  est  ainsi, 
»  amiral,  lui  répondis-je,  veuillez  faire  armer 
»  immédiatement  un  canot,  je  n  ai  pas  Thabitude 
»  de  me  dispenser  des  missions  qui  m'ont  été 
»  conliées.  »  —  Je.  parvins,  de  la  sorte,  vers 
cinq  heures  et  demie  du  soir  jusque  sous  les 
murs  de  la  ville,  où  Tordre  nous  fut  donné  de 
nous  arrêter  à  environ  cinquante  pas  des  batte- 
ries. Un  canot  napolitain  vint  à  notre  rencontre, 
j'expliquai  à  Toflicier  qui  le  commandait  le  but 
de  ma  mission,  il  me  reçut  immédiatement  à 
son  bord  et  consentit,  sur  ma  demande,  h  per- 
mettre à  Tembarcation  qui  m'avait  amené  de 
se  retirer  derrière  un  bastion  avançant  dans  la 
mer,  aiin  de  s'y  abriter  des  projectiles  piémon- 
tais  qui,  tirés  contre  les  batteries,  manquaient 
quelquefois  leur  but  et  venaient  tomber  dans 
la  mer  à  quelque  distance  de  nous. 

A  peine  descendu  à  terre,  Tofficier  napolitain 
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me  conduisit  dans  une  casemate,  où  il  me  pria 
d'attendre  son  retour,  me  disant  qu'il  allait 
prendre  les  ordres  de  Sa  Majesté  à  mon  égard. 
Je  me  trouvais  au  milieu  d'une  trentaine  d'ofli- 
ciers  onde  soldats;  leur  esprit  me  parut  assez 
bon,  quelques-uns  même  étaient  fort  gais, 
tous  me  semblaient  prendre  tranquillement,  et 
comme  des  gens  de  cœur,  leur  triste  situation. 
Apres  une  attente  d'environ  un  quart  d'heure, 
Tofficier  qui  m'avait  introduit  revint  me  pren- 
dre, m'annonçant  que  Sa  Majesté  me  recevrait 
immédiatement. 

Je    ne    puis    vous   exprimer,    monsieur  le 

duc,   ^impression  navrante  que  me  produisit 

l'aspect    des  rues   que  je   traversai  ;  je   pu» 

r;.   -  constater,  gr&ce   au  crépuscule,    l'état  de  la 

'-  ville.    Les  toits   de   toutes  les  maisons    sont 

détruits.  La  plupart  des  façades  du  côté  de  la 
mer,  et  surtout  de  la  terre,  sont  criblées  de 
boulets;  quant  aux  fortifications,  en  général 
elles  ont  peu  souifert.  Sa  Majesté  habite  une 
casemate  qui  n'offre  rien  de  remarquable,  elle 
est  petite,  les  murs  en  sont  seulement  blanchis 
à  la  chaux,  et  le  roi  et  la  reine  y  semblent  pri- 
vés des  objets  de  confortable  même  les  plu» 
usuels.  Dans  la  pièce  où  je  pénétrai  d*abord,  je 


4. 
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rencontrai  réunis  quelques-uns  des  of liciers 
restés  fidèles  au  roi  :  le  prince  Rufano,  le  major 
Antonelli,  le  colonel  Schumacher,  la  duchesse 
San  Cesareo  et  deux  ou  trois  autres  personnes. 
Je  fus  immédiatement  introduit  près  du  roi,  la 
reine  entra  un  instant  après,  et  je  remis  entre 
ses  mains  la  lettre  que  vous  m'aviez  confiée 
pour  elle.  Sa  Majesté  en  prit  immédiatement 
«connaissance,  et,  malgré  le  calme  et  la  froideur 
habituels  qui  caractérisent  sa  figure,  elle  était 
visiblement  émue  du  témoignage  de  souvenir 
que  lui  adressait  Sa  Majesté  Impériale.  «  Je 
»  n'ai  malheureusement  pas  l'occasion  de  le 
»>  faire  comme  je  le  voudi'ais,  me  dit  le  roi, 
•>  mais  veuillez,  je  vous  prie,  dire  au  duc  de 
»  (jramont  d'exprimer  h  TEmpereur  la  pro- 
»>  fonde  reconnaissance  que  je  lui  conserve;  lui 
»»  seul,  ajouta-l-il,  après  un  instant  de  réflexion, 
»  durant  lequel  sa  pensée  semblait  passer  en 
"  revue  toutes  les  phases  de  sa  triste  existence 
»  depuis  trois  mois,  lui  seul  a  fait  quelque 
»  chose  pour  moi.  Sans  la  présence  de  la  flotte 
»  qui  m'a  permis  de  m'approvisionner  et  de 
»  relever  le  moral  de  mes  troupes,  j'aurais  dû 
<>  capituler  sans  même  avoir  eu  Thouneur  de 
')  me  défendre.  M 'apportez- vous  quelques  nou- 
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»  velles  qui  me  permellent  d'espérer  un  appui 
»  ou  ùu  incident  favorable  quelconque?  »  Je 
répondis  à  Sa  Majesté  que  j'étais  dans  Timpos-, 
sibilité  de  lui  fournir  aucun  renseignement  à 
cet  égard,  et  je  me  bornai,  sur  sa  demande,  à 
lui  donner  les  nouvelles  reproduites  par  tous 
les  journaux  sur  les  résultats  connus  des  élec- 
tions en  Italie  et  le  sommaire  du  discours  de  • 
S.  M.  TEmpereur  aux  Chambres.  «  La  France, 
»)  continua  le  roi,  je  le  sai^,  est  toujours  sym- 
»  pathique  à  ce  qui  est  bien  ;  je  suis  fier  de  la  - 
»  façon  dont  TEnipereur  m'a  jugé.  Lorsque  je 
»  serai  obligé  de  céder,  je  tomberai  du  moins 
»  avec   l'approbation  des    honnêtes  gens;   je 
))  ne  saurais  me  faire  illusion;  je  puis  résister 
»  un  mois,  deux  mois,    six   mois    peut-être, 
^)  mais  qu  importe  une  défense  plus  ou  moins 
»  longue;  si  l'on  ne  vient  pas  fi  mon  secours  je 
»  (lois  toujours  succomber.  Los  souverains  qui 
»  m'abandonnent  ne  veulent  pas  voir  que  c'est 
»  la  cause  même  de  la  révolution  qu'ils  laissent 
»  triompher,  et  que  leur  tour  peut  venir.  —  Il 
»  ne  s'agit  pas  de  moi  seul,  j'ai  appris  depuis" 
»  trois  mois  à  faire  abstraction  de  ma  personne  ; 
»  je  m'inquiète  peu  d'avoir  quelques  heures  de 
»  plus  ou  de  moins  à  vivre,  mais  je  ne  puis  taire 
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»  aussi  facilement  le  sacrifice  de  riiéritagc  qui 
»  m'a  été  confié.  Même  en  admettant  que  j'aie 
»  mal  gouverné  mes  peuples,  ce  n'est  pas  une 
»  raison  qui  puisse  autoriser  renvahissement 
>»  de  mes  Etats  par  un  souverain  que  je  de- 
»  vrais  encore  aujourd'hui,  d  après  les  lois  hu- 
»  maines,  considérer  comme  mon  parent  et 
»  mon  allié  puisqu'il  ne  m'a  pas  déclaré  la 
»  guerre. 

»  Cet  acte  me  semble  une  bizarre  interpré- 
»  tation  du  principe  de  non-intervention  si 
»  hautement  proclamé.  Je  voudrais  savoir  net- 
»  tement  aujourd'hui  ce  que  je  puis  craindre  ou 
»  espérer.  Il  est,  je  le  sens,  inutile  et  inhumain 
»  de  prodiguer  le  sang  des  hommes  lorsque  ce 
»  sacrifice  ne  doit  pas  porter  fruit  ;  j'ai  assez 
»  fait  pour  mon  honneur  personnel.  Je  suis 
»  profondément  peiné  et  indigné  de  la  façon 
»  dont  on  me  fait  la  guerre  ;  je  sais  que,  sous 
»  ce  rapport,  tous  les  moyens  sont  bons,  mais 
»  il  y  a  loin  de  là  à  bombarder  une  ville,  comme 
»  le  font  les  Piémontais.  Lorsque  l'on  veut 
»  réduire  une  place  on  détruit  les  fortifications 
»  qui  l'entourent,  on  peut  même  chercher  à 
»  provoquer  une  révolte  parmi  la  garnison  en 
»  ne  lui  laissant  aucun  repos,  mais  ici  les  sol- 

I.  27 
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\''  .»  (lats  sont  tous  logés  dans  des  casemates,  les 


■s. 


I;  '  ))  bombes  n'atteignent  que  quelques  malheu- 

'  »  reux  habitants  qui  n'ont  pas  su  où  se  rcfu- 

É».  »  gier  s'ils  quittaient  la  ville.  Leur  situation 

»  est  alîreuse,  et  pourtant  je  no  puis  Tamélio- 
»  rer.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  façon  dont 
i^  »  les  Piémonlais  entendent  les  parlementaires  : 

r'  M  ils  se  plaignent  que  nous  les  trompons,  mais 

"  ))  je  trouve,  moi  aussi,  qu'ils  interprètent  bizar- 

/  n  rement  et  à  leur  fantaisie  tous  les  faits.  Le 

»  siège  a  eu  de  nombreux  témoins,  et  Thistoire, 
»  un  jour  ou  Tautre,  rendra  justice  à  qui  il 
»  appartient.  » 

Après  cette  conversation  qui  avait  duré  envi- 
ron une  heure  et  demie,  et  dont  je  me  suis 
efforcé  de  rapporter  textuellement  les  passages 
les  plus  importants,  Sa  Majesté  me  congédia, 
en  me  recommandant  encore  de  prier  Votre 
Excellence  de  faire  parvenir  à  Sa  Majesté  Impé- 
riale l'expression  de  sa  reconnaissance  la  plus 
vive  et  la  plus  profonde. 
.  .  Durant  notre  conversation  une  bombe  était 

venue  éclater  assez  près  de  la  casemate  du  roi. 
«  Vous  voyez  que  nous  ne  sommes  pas  plus 
')  épargnés  que  les  autres,  me  dit  la  reine  ;  voilà 
»  la  musique  au  son  de  laquelle  nous  vivons 
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»  depuis  trois  mois.  »  —  Le  calme  et  le  cou- 
rage, au-dessus  do  tout  éloge,  de  Sa  Majesté 
exercent,  dit-on,  une  grande  influence  sur  l'es- 
prit de  la  garnison. 

Comme  je  sortais  de  Thabitation  du  roi,  le 
hasard  me  fit  rencontrer  une  personne  que  je 
connaissais  depuis  longtemps,  et  qui,  par  sa 
position,  se  trouve  à  même  de  connaître  bien 
exactement  la  situation  de  la  place.  Elle  voulut 
se  charger  de  me  guider  elle-même  à  travers 
les  rues  éclairées  seulement  par  la  lumière  des 
bombes,  et  je  pus,  chemin  faisant,  lui  deman- 
der quelles  étaient  les  chances  de  défense  qui 
pouvaient  rester  au  roi.  —  «  Tenez,  »  me  dit-il, 
«  vous  allez  en  juger  vous-même.  »  Nous  nous 
trouvions,  en  ce  moment,  devant  une  casemate 
où  une  centaine  de  soldats  agenouillés  réci- 
taient le  chapelet  :  «  Ceci  vous  peint  Tesprit  de 
»  la  troupe.  Les  soldats  sont  encore  fidèles,  ils 
))  obéissent,  mais  il  n'y  a  plus  d'enthousiasme. 
»  —  Chaque  jour  l'espoir  d'une  heureuse  issue 
»  diminue,  et  avec  l'espoir  le  courage  diminue 
»  aussi.  L'explosion  qui  a  eu  lieu,  il  y  a  deux 
»  jours,  nous  a  fait,  moralement  surtout,  beau- 
»  coup  de  mal  ;  elle  a  aussi  constaté  que  le  feu 
»  roi  a  été  trompé  sur  la  qualité  des  travaux 
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»  qu'il  a  fait  ajouter  à  la  place.  —  Les  maté- 
»  riaux  sont  mauvais  et  je  ne  sais  comment 
»  les  murs  résisteront  lorsqu'on  battra  en 
»  brèche.  Nous  nous  défendrons  peut-être  en- 
»  core  trois  semaines  ou  un  mois,  mais  je 
»  doute  que  la  résistance  puisse  se  prolonger 
»  au  delà  de  ce  terme.  »  Le  dévouement  bien 
connu  de  Toflicier  qui  me  parlait  en  ces  termes 
permettait  d'ajouter  confiance  entière  aux  ren- 
seignements qu'il  me  donnait,  et  je  ne  puis 
que  les  reproduire  ici,  presque  textuellement, 
afin  de  vous  mettre  à  même  de  juger  des 
chances  qui  peuvent  rester  aux  assiégés. 

A  mon  arrivée  sur  le  quai,  on  me  dit  que  Tem- 
barcation  piémontaise  qui  m'avait  amené  s'était 
peu  à  peu  éloignée,  et  qu'enfin  elle  avait  dis- 
paru. Je  montai  dans  le  canot  napolitain  qui 
était  venu  me  prendre,  et  nous  nous  mîmes  à  la 
recherche  de  l'embarcation  piémontaise.  Après 
avoir  parcouru  inutilement  les  environs,  l'of- 
ficier napolitain,  malgré  les  mauvaises  ^chances 
que  lui  présentait  un  parcours  sans  fanaux, 
qu'il  s'était  abstenu  de  prendre  afin  de  ne  pas 
fournir  de  point  de  mire  aux  batteries  enne- 
mies, m'offrit  de  me  ramener  au  bord  de  lamiral 
Persano.  En  arrivant  sur  le  pont  de  la  frégate, 
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je  trouvai  Toflicier  piémonlais  qui  m'avait  con- 
duit à  Gaëte,  se  plaignant  très  vivcnaent  que 

*  les  Napolitains  Teussent  forcé  de  s'éloigner  en 
le  menaçant  de  faire  feu.  Entre  deux  opinions 
aussi  opposées  et  qui  présentaient  les  faits  sous 
un  jour  si  différent,  je  crus  devoir  m  abstenir 
de  toute  observation  et  je  retournai  à  terre. 

Le  général  Cialdini  me  reçut  de  la  façon  la 
plus  gracieuse,  et,  avant  toute  autre  chose,  me 
pria  d'agréer  tous  ses  regrets  sur  la  manière 
dont  l'amiral  avait  interprété  ses  ordres.  En 
rapprochant  ces  paroles  de  celles  que  j'avais 
entendues  quelques  heures  auparavant  de  la 
bouche  de  l'amiral,  je  pus  facilement  constater 
le  peu  d'intelligence  qui  régnait  entre  ces  deux 
officiers  supérieurs. 

Le  général  Cialdini  recommença  alors  à  me 
parler  des  griefs  qu'il  reprochait  aux  Napoli- 
tains :  «  Ces  gens-là,  me  dit-il,  manquent  com- 
»  plètement  de  bonne  foi.  Ils  promettent  et  ne 
»  tiennent  pas;  ma  situation  en  devient  chaque 

-  »  jour  plus  difficile  ;  je  voudrais  concilier  les 
»  devoirs  de  l'humanité  avec  les  devoirs  que 
»  m'impose  ma  qualité  de  général  en  chef  ;  ils 
»  me  rendent  tous  les  ménagements  impos-  • 
»  sibles.  Je  suis  aujourd'hui  cependant  beau- 
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»  coup  plus  tranquille  que  je  ne  Tétais  il  y  a 

»  quelques  jours.  Nous    avions    alors    deux 

»  luttes  à   soutenir,  Tune  électorale,   Faulre 

»  militaire;  nous  avons  triomphé  sur  le  pre- 

»  mier  champ  de  bataille,  sur  l'autre,    nous 

»  triompherons  aussi,     c'est    seulement   une 

»  affaire  de  temps.  Je  n'ai  pas  encore  démasqué 
>x  la  moitié  de  mes  batteries  et  d'ici  peu  de  jours 
n  je  compte  ouvrir  un  feu  auquel  je  doute  que 

»  les  assiégés  puissent  résister.  Autrefois,  nous 

»  pouvions  craindre  à  tout  instant  que  Gari- 

»  baldi  ne  nous  entraînât  dans  quelque  entro- 

»  prise  hasardeuse,  car  il  est  impossible,  sans 

»  folie,  de  méconnaître  que  nous  ne  sommes 

»  pas  assez  forts    pour    attaquer  l'Autriche, 

»  Maintenant,  j  ai  la   presque    certitude   que 

»  Garibaldi  se  tiendra  tranquille.  On  ne  con- 

>>  naitpas  assez  en  Europe  sa  situation  acluollo. 

»  Malgré  le  prestige  qui  entoure  son  nom,  il 

»  est   beaucoup   moins   fort   qu'il   ne   Tétait. 

»  M.  de  Cavour  a  su  habilement  détacher  de 

»  lui  les  hardis  généraux  qui  le  soutenaient. 

»  Medici,   Sirtori  et  Cosenza  sont  loin  d'être 

»  partisans  d'une   prise  d'armes  immédiate  ; 

»  nous  savons,  nous,  les  phases  par  lesquelles 

»  il  faut  passer  pour  acquérir  le  titre  de  général 
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»  de  division  ;  eux  aussi  appréciont  les  avan- 
»  tajj^es  de  ce  titre,  et,  sans  vouloir  déprécier 
»  leurs  services,  ils  Font  facilement  gagné.  Le 
»  pays  a  unanimement  donné  raison  à  la  poli- 
»  tique  du  ministère.  Pour  ne  citer  qu'un  fait 
»  entre  mille,  mon  nom,  et  Ton  sait  que  je 
»  suis  loin  d'être  partisan  des  entreprises  folles 
»>  et  hasardeuses,  mon  nom  a  réuni  700  et 
»  quelques  suffrages  à  Milan,  tandis  que  celui 
»  du  célèbre  Bertani  ne  pouvait  en  obtenir 
»  qu'un  nombre  réellement  insignifiant. 

»  Il  nous  faut  deux  ou  trois  ans  pour  coor- 
»  donner  les  éléments  de  force  qui  se  trouvent 
»  réunis  entre  nos  mains,  et  je  réponds  tout 
»  jours  h  ceuK  qui  crient  autour  de  moi  :  E71 
»  armif  !  que  nous  d(n'ons  nous  estimer  for- 
»  heureux  ;  que  nous  avons  atteint  un  but 
»  auquel  personne,  il  y  a  deux  ans,  n*eût  osé 
»  prétendre,  ni  même  rêver,  qu'il  faut  savoir 
»  s'arrêter  sous  peine  de  perdre  tout  le  fruit  de 
»  son  labeur.  » 

Le  général  se  prit  ensuite  à  me  parler  des 
Napolitains  :  «  On  a  voulu  me  confier  le  soin 
»  d'organiser  cette  armée.  J'ai  refusé,  rien  ne 
»  m'eût  été  plus  pénible  que  d'avoir  .à  traiter 
»  avec  ces  populations.   Je  préfère  de  beau- 
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»  coup  la  rudesse  et  la  grossièreté  môme  que 
»  Ton  reproche  aux  Piémontais,  aux  paroles 
»  obséquieuses  et  aux  formes  si  ridiculement 
»  polies  des  Napolitains.    » 

Bien  qu'elle  n'ait  peut-être  pas  une  grande 
importance,  je  me  permets,  monsieur  le  duc, 
de  constater  ici  l'opinion  que  le  général  Cial- 
dini  m'a  exprimée,  comme  celle  d'un  Italien 
qui  professe  hautement  des  sentiments  de 
dévouement  à  l'Empereur,  et  surtout  comme 
celle  de  Tun  de  ces  hommes  auxquels  les 
partis  peuvent  reprocher  tel  ou  tel  acte  poli- 
tique, mais  dont  la  modération  est  encore  rare 
au  milieu  d'événements  aussi  graves  et  de 
luttes  aussi  vives  que  celles  qui  se  produisent 
aujourd'hui  en  Italie. 

Le  général  Cialdini  s'est  ensuite  longuement 
étendu  sur  quelques  articles  publiés  par  de 
petits  journaux  italiens  ou  étrangers,  qui  vou- 
laient le  représenter  comme  un  ennemi  de  la 
France,  et  comme  s'étant  vanté  d'avoir  fait 
F  fuir   le    général  Lamoricière.    Il   m'a  semblé 

•^  vivement  peiné  de  ces  attaques.  En  me  quît- 

^\  tant  il  m'a  prié  de  le  rappeler  au  souvenir  de 

i  '  Votre  Excellence,  et  m'a  chargé  de  lui  dire  qu'il 

?v    .  n'a  pas  oublié  les  bons  et  excellents  rapports 


ï 
I 


*^ 


Ï 


l 


LE    SECRET    DE    l'eMPEREUR*  425 

qu'il  avait  précédemment  entretenus  avec  elle. 
Après  avoir  passé  la  nuit  à  Mola  di  Gaëta,  je 
suis  parti  le  10  au  matin,  et  j*ai  réussi  à  ren- 
trer à  Terracine,  puis  à  Rome,  sans  que  l'auto- 
rité pontificale,    ainsi    que    vous   me  l'aviez 
recommandé,  ait  eu  le  moindre  indice  de  mon 
voyage  ou  de  ma  présence  sur  un  point  quel- 
conque de  la  route  que  j'avais  parcourue. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect, 
Monsieur  le  duc. 
De  Votre  Excellence, 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

D'Halluitn  de  Piennes. 


M.  Thouvenel  au  comte  de  Flahault, 

Paris,  le  13  février  1861. 

Monsieur  le  comte. 

Le  carnaval  a  fait  un  peu  chômer  les  cor- 
respondances; toutefois,  je  n'ai  pas  complète- 
ment perdu  mon  temps  puisque  j'ai  décidé  la 
Porte  à  ne  pas  se  refuser  à  la  conférence  et  à 
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munir  son  pl(^nipotentîairo,  si  j'en  pi^e  par  le 
langage  plus  calme  d'Ahmet-Vefick-Effendi  *, 
d^instnictions  que  je  ne  crois  pas  ineonci- 
liables  avec  la  prolongation  du  terme  fixé  h 
Toccupalion  qui  expire  le  5  mars.  J'ai  tout  lieu 
de  supposer  que  les  représentants  d'Autriche, 
de  Prusse  et  de  Russie  se  joindront  tout 
d'abord  à  moi  pour  décliner  au  nom  de  leurs 
cours,  et  laisser  à  la  charge  de  la  Turquie,  la 
responsabilité  des  événements  qui  suivraient  la 
retraite  de  nos  troupes  si  elle  s'opérait  avant 
que  l'on  ne  se  fût  mis  d'accord  sur  la  nouvelle 
organisation  de  la  Montagne.  J'ai,  je  l'avoue, 
quelque  peine  à  admettre  que  lord  Cowley 
engage  résolument  Ahmet-Vefick-Eiïendi  à 
accepter  cette  responsabilité,  et  j'aime  mieux 
espérer  que  Ion  finira  par  s'eiitendre  sur  une 
formule  de  transaction.  Je  persiste  au  surplus 
à  penser  que  ce  serait  rendre  un  bien  mauvais 
service  à  la  Porte  que  de  la  laisser  seule  aux 
prises  avec  des  difficultés  trop  fortes  pour  elle, 
et  que  mieux  vaut  prolonger  à  l'amiable  la 
question  do  Syrie,  avec  la  certitude  de  la  régler 


1.  Ambassadeur  de  Turquie  à  Paris.  (Voir  sur  Ahmot-Vefick- 
Efiendi  Tlndex  biographique). 
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convcnablomont  d'ici  à  trois  ou  quatre  mois, 
que  de  s  exposer  à  voir  la  question  d'Orient 
tout  entière  sortir  d'une  nouvelle  explosion 
de  fanatisme  dans  un  coin  reculé  de  TEmpire. 
Je  trouve,  monsieur  le  comte,  que  vous 
avez  eu  grandement  raison  de  saisir  Toccasion 
d'avoir  avec  lord  John  Russell  l'explication  dont 
vous  me  parlez  dans  votre  lettre  particulière 
du  7  février.  Vous  pouvez  affirmer  en  toute 
sûreté  de  conscience  que  nous  n'encourageons 
aucune  menée  sur  les  rives  du  Danube  et 
l'action  décisive  de  notre  consul  général  à 
Bucharest  sur  le  prince  Couza,  dans  la  ques- 
tion des  armes  saisies,  en  est  la  preuve.  Nous 
agissons  de  même  i\  Beli^rade  et  auprès  du 
prince  de  Monténégro.  Ce  qu'il  ne  dépend  pas 
de  nous  d'empêcher,  c'est  que  toutes  ces 
régions  ne  soient  troublées  et  dans  l'attente 
d'un  meilleur  avenir  ;  mais  nous  modérons 
autant  que  possible  leur  impatience  et  ne  pro- 
nonçons pas  un  mot  qui  autorise  l'espoir  d'un 
appui  quelconque  de  notre  part. 

Veuillez    agréer,    monsieur    le    comte, 
l'expression  de  mes  sentiments  bien  dévoués. 
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Le  duc  de  Gramont  à  M.  Thouvenel, 

Rome,  le  16  février  1861. 

Mon  cher  ministre, 

Les  événements  ont  marché  plus  vite  que  la 
poste  et  les  dépêches,  et  ma  lettre  de  mercredi 
dernier  vous  est  parvenue  quand  vous  saviez 
déjà  le  roi  de  Naples  au  Quirinal*  !  Je  viens  de 
le  voir  :  il  m'a  dit  qu'après  l'explosion  de  la 
grosse  poudrière  et  l'effondrement  d'une  grande 
casemate,  la  position  était  devenue  non  pas 
critique  au  point  de  rendre  la  capitulation 
nécessaire,  mais  de  nature  à  augmentçr  consi- 
dérablement les  sacrifices  d'hommes  pour  la 
défense  de  la  place.  Il  avait  alors  jugé,  qu'en 

1.  François  II,  comprenant  rinutilité  d'une  résistance  plus 
longue,  avait  autorisé  la  capitulation  de  Gaële.  L'honneur  était 
sauf.  11  est  iji  remarquer  que,  de  tous  les  souverains  dcTEurope, 
Napoléon  III  fut  le  seul  qui  Ht  une  manifestation  ostensible 
de  sympathie  ù.  l'égard  du  roi  malheureux.  C'est  sur  un  bâ- 
timent français;  la  Mouette  y  que  François  11,  sa  famille,  son 
état-major  et  sa  cour  quittèrent  (îaëtc,  et  le  pavillon  d'un 
gouvernement  issu  du  suffrage  populaire  couvrit  une  infortune 
royale  à  laquelle  assistèrent  passivement  les  chefs  des  plus 
vieilles  monarchies  du  monde,  dont  plusieurs  étaient  unies  à 
celle  de  Naples  par  les  liens  du  sang.  Il  y  a  Ui  un  contraste 
ijuil  nous  a  paru  équitable  de  signaler. 
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conscience,  il  ne  lui  était  plus  permis  de  faire 
tuer  son  monde  pour  prolonger  de  quelques 
jours  ou  de  quelques  semaines  une  défense  qui 
n'avait  plus  de  résultat  politique  possible  et  que, 
dans  cette  pensée,  il  n'avait  pas  cru  devoir  même 

•  attendre  la  réponse  qu'il  m'avait  fait  prier  de 
lui  envoyer.  11  paraîtrait,  d  après  d'autres  détails 
que  j'ai  recueillis,  que  la  garnison  commençait 
à  se  démoraliser  complètement  sous  la  double 
influence  des  maladies  typhoïdes  et  des  avaries 
constatées  dans  les  provisions.  La  place  aurait 
cependant  pu  tenir  encore  un  mois.  Je  n'ai  pas 

"  voulu  dans  un  premier  entretien  demander  au 
roi  ce  qu'il  comptait  faire  pour  l'avenir,  mais 
j'ai  de  fort  bonnes  raisons  de  croire  qu'il  ne 
compte  pas  rester  à  Rome  et  je  lui  en  ai  fait 
donner  le  conseil.  Il  ne  serait  pas  impossible 
qu'il  se  rendît  à  Munich.  Quant  au  château  de 
Pau,  je  n'ai  pas  jugé  nécessaire  d'en  parler,  mais 
on  l'a  écrit  de  Paris  à  quelqu'un  qui  est  à  Rome, 
car  hier  soir  M.  de  Goyon  m'en  a  parlé  sans  que 
je  lui  en  aie  dit  un  mot  le  premier.  Je  n'ai  pas 

.  encore  fait  entamerla  question  du  palais  Farnèse 
et  des  autres  parties  de  ce  patrimoine.  C'eut 
été  trop  tôt,  mais  le  moment  va  venir  et  j'aurai 
un  assez  bon  intermédiaire. 
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Il  n'est  pas  question  du  tout  du  départ  du 
du  pape,  et,  quant  aux  négociations  avec 
le  Piémont,  je  vous  ai  écrit  ce  qui  en  est.  Ne 
croyez  rien  de  plus,  et  soyez  bien  convaincu  que 
le  pape  ne  négociera  pas  avec  Victor-Emmanuel. 
Il  faudra  finir  par  faire,  en  dehors  du  pape, 
sans  sa  participation,  quelque  arrangement  pro- 
visoire qui,  en  réservant  les  questions  et  les 
principes,  permettra  de  vivre  d'une  vie  réelle, 
jusqu  a  ce  que  les  choses  prennent  une  assiette 
quelconque.  Je  vous  enverrai  le  chiffre  de 
l'armée  pontificale,  mais  je  puis  dès  à  présent 
dire  qu'il  est  entre  cinq  ou  six  mille  hommes. 
Quant  à  la  liste  des  volontaires  français,  c'est 
beaucoup  plus  difficile,  attendu  que  je  ne  puis 
pas  la  demander.  Le  gouvernement  helvétique 
ayant  voulu,  il  y  a  deux  ans,  avoir  une  liste 
semblable  et  le  cardinal  Antonelli  m'ayant  prié 
de  demander  à  Paris  si  on  pensait  qu'il  dût  la 
donner,  le  comte  Walewski  me  chargea  de  ré- 
pondre que  la  Suisse  n'avait  pas  le  droit  de  faire 
cette  demande  et  que  le  Saint-Siège  devait 
refuser  d  y  acquiescer.  On  m'opposerait  notre 
propre  doctrine. 

Mille  amitiés  et  tout  à  vous. 
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M,  Thouvencl  au  duc  de  Gramont. 


Paris,  le  i7  février  1801. 

Mon  cher  duc, 

En  réponse  à  votre  dépêche  confidentielle 
qui  m'a  extrêmement  intéressé,  en  complétant 
et  en  rectifiant  les  informations  qui  m'étaient 
parvenues,  je  dois  vous  donner,  pour  vous  seul, 
la  version  sarde  en  ce  qui  concerne  la  mission 
du  père  Passaglia  à  Turin.  Le  père  a  vu  M.  de 
Cavour  et  lui  a  déclaré  que  le  pape  avait  auto- 
risé son  voyage,  sans  lui  permettre,  cependant, 
d'engager  une  négociation.  Le  projet  sarde  exige 
des  modifications;  le  père  Passaglia  la  remanié, 
je  ne  sais  dans  quel  sens,  et  doit  le  présentqr  k 
son  retour  au  saint-père  comme  une  œuvre  à 
lui  personnelle.  Il  convient  que  l'Eglise  a  besoin 
d'une  large  réforme  et  croit  le  pape  disposé  à 
lopérer.  Tout  cela,  vous  le  voyez,  est  fort  vague 
et  donne  le  temps  de  la  réflexion. 
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F'  La  nouvelle  brochure*  de  M.  de  la  Guéron- 

nière  m'a  causé  de  grands  ennuis.  L'Empereur, 
cette  fois,  n  y  est  pour  rien  ;  Tinspiration  est 
partie  de  M.  de  Persigny.  Après  une  expli- 
cation assez  vive,  j'ai  obtenu    que  le  factum 

^.  serait  signé  et  que  son  auteur  en  revendiquerait 

la  responsabilité.  M.  de  Persigny,  et  la  chose 
se  voit  d'elle-même,  n'a  pas  de  solution  à  offrir. 


•V 


I  ; 


1.  La  brochure  à  laquelle  il  est  fait  ici  allusion  était  inti- 
^._  tulée   La  France,  Rome  et  illnlie.  Elle  prenait  violemment 

^^  à  partie  Tattitude  du  pape  à  IVgard  de  l'Empereur  et  faisait 

r  ressortir  que,  malgré  ses  griefs,  Napoléon  IH  continuait  à  pro- 

téger la  papauté  do  ses  troupes.  Cette  brochure  eut  un  grapd 
retentissement.  Nous  croyons  utile  d'en  citer  les  passages  sui- 
vants :  «  L'Italie  est  un  grand  intérêt  de  civilisation  et  d'ordre 
européen,  écrivait  M.  de  la  Guéronnière.  Elle  ne  trouvait  sa 
place  que  dans  l'histoire  ;  elle  l'a  conquise  désormais  dans  la 

politique  active  et  dans  la  diplomatie  des  nations 11  est 

t'.  aussi  difficile  de  concevoir  l'Italie  sans  le  pape  que  le  pape  sans 

ritalie.  Ils  sont  liés  l'un  à  l'autre  par  la  tradition  de  l'histoire, 
\  par    le  respect  universel  de  toutes   les    nations  catholiques 

envers  le    chef  de  l'Église.    Quand  l'Empereur  s'est  engagé 
'a  contre  l'Autriche,  il  était  dans  ses  desseins  de  rétablir  ce  lien 

précieux.  Le  jour  où  cette  grande  pensée  s'accomplira,  nous 
verrons  la  papauté  reprendre  dans  la  société  moderne  une 

autorité  aussi  haute  que  son  origine  et  sa  mission En 

^^  attendant  et   malgré  tout  ce  qui  s'est  passé,  malgré  tant  de 

-.'•  '.  refus  ()i)p()sés  à  l'intervention  généreuse  de  la  France,  malgré 

i- .  -  tant  d'injustices  qui  n'ont  pu  lasser  son  dévouement,  l'Empc- 

;^;  reur,  nous  en  sommes  convaincu,  laissera  son  épée  à  Home 

^;.  pour  pn>téger  la  sécurité  du  saint-père.  Fidèle  à  son  double 

',    '  (lev«>ir  de  souverain  élu  par  la  volonté  nationale  et  de  fils  atné 

f        ■  de  l'Kglise,  il  ne  p(»ut  sacrifier  l'Italie  à  la  cour  de  Rome,  ni 

t."      .  .  livrer  la  papauté  à   la  révolution.  »  C'était,  en  sonmie,  indi- 

h'  quer  élociuemnient  toutes    les  difficultés,   sans    proposer  de 

S'  solution. 

t. 
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A  Tenteiidre,  il  a  fait  un  acte  purement  intérieur, 
destiné  à  éclairer  le  pays  et  à  coutre-balancer 
les  mandements-pamphlets  des    évêques.   En 
résumé    notre    politique  demeure  la    môme  ; 
nous  n'aiderons  pas  le   pape,   inanu  militant 
à  reconquérir  un  pouce  du  terrain  qu'il  a  perdu, 
mais    nous  maintiendrons  son   pouvoir  dans 
les  limites  où  les  événements  Font  circonscrit. 
Le  jour  où  je  verrais  poindre  chez  l'Empereur 
ridée  d'un  abandon,  je  me  ferais   un  devoir 
de    vous    en  prévenir.   Nous  ne    devons   pas 
nous   dissimuler,  toutefois,   que  le  provisoire 
dans  lequel  nous  sommes  ne  saurait  durer.  Si 
rilalie  en  revient  à  la  confédération  par  suite 
de  la  guerre  ou  de  Tanarchie,  le  Saint-Siège,  à 
la    condition    de    les    gouverner    autrement, 
recouvrera  la  plus  grande  partie  de  ses  Etats  ; 
si  l'Italie,  au  contraire,   s'organise,  la   ques- 
tion au  point  de  vue  romain  ne  tardera  pas  à 
devenir  redoutable  et  nous  entendrons  sonner 
l'heure  d'une   transaction  définitive.  L'année 
qui  s'ouvre  amènera  Tune  ou  l'autre  de  ces 
solutions. 

J'attends  avec  impatience  le  récit  de  votre 
conversation  avec  le  roi  de  Naples.  Tout  ce  que 
je  souhaite,  c'est  que  la  cour  exilée  ne  prolonge 

1.  23 
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pas  son  séjour  à  Rome.  M.  Canofari    parait 
croire  à  une  retraite  à  Munich. 
Mille  amitiés. 


Lp  duc  de  Graniont  à  M.  Thouvenel. 


^9 


t 
,«  ■ 

C. 


Home,  le  19  février  1801. 

Mon  cher  ministre, 

Vous  trouverez  dans  l'expédition  de  ce  jour 
une  dépêche  politique  (en  réponse  à  la  circulaire 
sur  les  règles  à  suivre  désormais  dans  la  corres- 
pondance politique)  que  je  n'ai  pu  me  dispenser 
d'écrire.  Je  conçois  parfaitement  les  difficultés 
en  présence  desquelles  vous  vous  êtes  trouvé, 
quand  l'Empereur  vous  a  demandé  de  publier 
ces  documents,  mais  vous  conviendrez  avec  moi 
que  cela  m'a  fait  une  bien  pénible  position*.  La 

1.  Dans  une  dépi-che  offiriello  en  date  du  10  avril  1860, 
pulilire  dans  le  Livre  jaune,  le  duc;  de  Grainont  signalait  à 
M.Thouven*'!  le  caractère  hostile  à  rKnïpin;  des  manifestât  ions 
dont  le  Vatican  était  le  théâtre,  et  il  ajoutait  w  passage: 
<«Qu«'U|ues  camériers  influents  encouragent  ces  muni  testât  ious 
par  tous  les  moyens  dont  ils  disitoseat.  11  y  a  quelques  jours, 


II 
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fureur  des  cléricaux  n'a  plus.de  borues  et  tout 
cela  me  retombe  sur  le  dos  ;  ce  n'est  même  pas 
à  ma  vie  publique  qu'ils  s'attaquent,  mais  à 


un  air  de  mystère  régnait  au  Vatican.  On  .arrêtait  les  visi- 
teurs en  leur  demandant  :  «  Étes-vous  Breton  ?  »  Et  on  leur 
expliquait  que  les  salles  étaient  momentanément  fermées 
parce  que  le  saint*père  y  recevait  Thommage  de  la  Bretagne 
qui,  par  députations,  venait  protester  contre  l'Empereur. 
Samedi  dernier  c'était  le  tour  des  Lyonnais.  Un  Français  qui, 
bien  que  catholique  fervent,  n'a  pas  cru  devoir  répudier  des 
sentiments  conformes  à  sa  nationalité,  fut  interpellé  vivement 
en  ces  termes  :  «  Monsieur,  on  est  sujet  du  pape  avant  d'être 
»  sujet  de  son  souverain  ;  si  vous  n'êtes  pas  dans  ces  idées, 
»  que  venez-vous  faire  ici?  »  Le  cardinal  secrétaire  d'État, 
dont  l'esprit  politique  a  parfaitement  compris  les  dangers  de 
cet  état  de  choses,  est  loin  d'encourager  cette  imprudente 
agitation.  » 

Ciette  dépêche  fut  amèrement  reprochée  au  duc  de  Gra- 
mont  ])ar  le  parti  ultra-clérical  et  «  l'incident  des  Bretons  » 
souleva  des  orages.  Le  14  février  1861,  le  Journal  romain 
VArmonia,  dans  un  long  article  que  nous  n'avons  pas  cru 
devoir  reproduire  ici,  prenait  violemment  à  partie  l'attitude  du 
duc  de  Gramont  et  ne  craignait  même  pas  de  calomnier 
odieus«.»ment  son  caractère.  La  dépêche  dont  nous  venons  de 
citer  un  extrait  lui  était  reprochée,  dans  des  termes  en  eft'et 
de  nature  à  blesser  profondément  sa  conscience  et  son  hono- 
rabihté.  Ces  attaques  étaient  d'autant  plus  imméritées  que, 
dans  sa  dépêche  officielle  du  19  février  1861»  le  duc  de  Gra- 
niunt  écrivait  à  M.  Thouvoncl  :  «  Je  crois  le  principe  du  pou- 
voir temporel  du  pape  nécessaire  au  catholicisme  dont  il  fait 
pour  ainsi  dire  partie.  Je  le  crois  nécessaire  à  la  France  qui 
ne  peut  l'abandonner  ni  transiger  à  cet  égard,  sans  manquer 
à  des  engagements  connus  et  iV.  des  traditions  nationales.  Ma 
croyance  à  ce  suj«ît  constitue  une  foi  politique  qu'il  m'est 
impossible  de  renier,  et  je  ne  saurais  accepter  le  rôle  con- 
traire  S'il  se  présente  à  Votre  Excellence  une  occasion 

do  me  montrer  ii   mon  pays  tel  que  je  suis,  ma  reconnais- 
sance sera  sans  bornes.» 
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ma  vie  privée,  en  m' accusant  de  toute  espèce 
de  turpitudes.  La  dépèche  par  laquelle,  accom- 
plissant un  devoir  d'autant  plus  impérieux  qu'il 
élait  plus  pénible,  je  vous  préviens  des  intrigues 
anlidynasliques  qui  s'ourdissent  au  Vatican, 
cette  dépèche  m'est  reprochée  comme  un  acte 
d'infamie.  Le  journal  VA?'monia  consacre  quatre 
colonnes  à  me  diffamer  et  à  m'insulter.  11  me 
semble  que  tout  cela  est  un  peu  dur  à  supporter 
quand  on  a  la  conscience  pure  et  droite.  Il  me 
semble  que  l'Empereur  et  son  gouvernement 
n'ont  rien  à  gagner  à  ne  pas  défendre  quelque 
peu  leur  représentant  quand  on  Taccable 
d'insultes  qu'il  ne  lui  est  pas  possible  de  relever. 
Me  voilà  signalé  comme  espion  politique  du 
Vatican,  comme  anticatholique,  comme  ennemi 
personnel  du  pape!  Est-il  possible,  vous  le 
savez  mieux  que  tout  autre,  de  pousser  plus 
loin  la  bassesse  et  l'ingratitude?  Et  cependant 
ces  injures,  ces  calomnies,  qui  s'élèvent  du 
cloaque  le  plus  ignoble  pour  envahir  tous  les 
salons,  pour  approcher  peut-être  du  trône  et  de 
l'autel,  CCS  mensonges  infâmes  seront  acceptés 
^^  avec  joie  par  les  ennemis  de  l'Empereur  et  de 

fr  la  France  !  Ruiner,  déshonorer  un  ambassadeur 

t.  de  l'Euipereur,  salir  un  nom  honorable  et  je 

;   ■• 
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puis  dire  illustre,  parce  que  ce  nom  appartient 
au  gouvernement  impérial,  c'est  un  coup 
capital  I  Bien  établir  que  pour  servir  la  France 
à  Rome,  il  faut  perdre  sa  réputation  et  se  voir 
chaque  jour  insulté  publiquement  et  hors  de 
portée,  c'est  un  coup  de  maître.  Mais  ne  pensez- 
vous  pas  qu'une  voix  cependant  doit  répondre  à 
ces  invectives  et  que  cette  voix  doit  être  celle  de 
mon  gouvernement.  Veuillez,  je  vous  en  prie, 
en  parler  à  FEmpereur. 

Je  vous  écris  sous  une  impression  un  peu 
pénible,  vous  devez  le  comprendre,  mais  on 
m'accable  de  lettres,  on  m'assiège  littéralement 
pour  me  troubler.  On  n'y  parviendra  pas,  et 
tant  que  FEmpereur  le  croira  utile,  je  resterai  à 
mon  poste  ;  mais  si  les  convenances  du  service 
permettent  de  me  changer,  j'en  serai  bien 
reconnaissant.  La  connaissance  que  j'ai  des 
questions  italiennes  peut  servir  ailleurs  aussi 
bien  et  peut-être  mieux  qu'à  Rome  où  ma  posi- 
tion se  compromet  par  la  publication  de  mes 
dépêches.  Je  ne  veux  rien  préciser,  rien 
demander,  mais  vous  ne  serez  pas  surpris  que 
ces  choses  d'Italie,  et  ces  hommes  d'Italie  et  de 
Rome  surtout,  m'inspirent  un  vrai  dégoût. 
S'il  est  vrai,   comme  on  l'a  écrit  à  un  prélat 
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français  qui  correspond  avec  Vienne,  que 
M.  de  Moustier  n*aime  pas  les  Viennois^  peut- 
être  les  changerait-il  contre  les  Romains. 

Je  crois  que  le  papeaencore  écrit  àFEmpereur, 
mais  cette  fois-ci  sans  en  rien  dire  à  personne. 
*  On  garde  le  mystère  sur  cette  lettre,  mais,  dans 

P  ce  triste  pays,  tout  se  trahit,  et  j  ai  lieu  de  me 

F'  croire  bien  informé.  Voici  le  chiffre  de  larmée 

^.  pontificale  tel  qu'il  a  été  livré  par  un  employé 

Ç.  du  ministère  des  armes,  à  qui  on  avait  fait  jurer 

é  ;  de  ne  le  communiquer  à  personne  ! 

L-  On  annonce  une  manifestation  pour  demain 

h  ou  après-demain,  et  la  police  pontificale  expulse 

t  par  précaution  un  certain  nombre  d'honnêtes 

r.  gens  qui  n'ont  rien  à  faire  avec  la  politique. 

h'  Jetez  les  yeux  sur  ce  numéro  du  journal 

VArmonia,  vous  pourrez  juger  de  la  manière 
dont  j'y  suis  traité.  Cela  fait  les  délices  du  salon 
de  la  princesse  Borghèse,  du  prince  Aldobran- 

dini,  du  duc  Salviatiet du  Vatican. 

Mille  amitiés,  mon  cher  ministre,  et  tout 
avons. 

P.'S.  — C'est  le  journal  de  tous  les  couvents, 
évoques,  etc.',  etc.,  le  seul  répandu  à  Rome. 


■ 
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ARMÉE    PONTIFICALE 
A    LA    DATE    DU     10    FÉVRIER    1861 


Ministère 43 

Intendance 50 

État-major 20 

1*'  régiment  de  ligne 1400 

Bataillon  de  chasseurs 1030 

Bataillon  de  zouaves 700 

Bataillon  de  bersaglieri 740 

Bataillon  de  carabiniers 1006 

Deux  légions  de  gendarmerie 2o00 

Régiment  d  artillerie 714 

Cavalerie 273 

Bataillon  sédentaire 308 

Total 8988 
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M,  Thouvenel  au  comte  de  Flahault, 

Paris,  le  21  février  1861. 

Monsieur  le  comte. 

Samedi  prochain,  sans  doute,  je  vous  écrirai 
plus   longuement   sur    les    aiïaires   de  Syrie, 
lorsque    TEmpereur    aura   pris  sa  résolution 
définitive.  Je  tiens  cependant  à  vous  dire  que  je 
viens  de  recevoir  àrinstant  même  deux  dépêches 
télégraphiques  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Berlin 
m'annonçant  que  les  plénipotentiaires  de  Russie 
et  de  Prusse  auront  à  déclarer  à  la  prochaine 
conférence   que,  de   Tavis  de  leurs  cours,  le 
départ  de  nos  troupes  devrait  être  subordonné  à 
rétablissement  dans  le  Liban  d'une  organisation 
offrant  des  garanties  d'ordre  et  de  bonne  admi- 
nistration. La  question  pour  nous,  je  ne  saurais 
trop   le  répéter,  n'est  pas  politique:  c'est  une 
question    d'humanité   et   de   bon   sens.   Nous 
déplorons  sincèrement  que  l'Angleterre  conçoive 
à  cet  égard  des  soupçons  bien  imaginaires,  et 
du  moment  où  nous  sommes  convaincus  qu'une 
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prolongation  de  quelques  semaines  serait 
insuffisante  pour  obtenir  le  seul  résultat  que 
nous  ayons  en  vue,  celui  d'une  organisation  qui 
permette  aux  populations  du  Liban  de  vivre  côte 
à  côte  dans  des  conditions  tolérables,  il  me 
paraît  plus  simple  de  ne  pas  donner  prise  à 
d'injustes  défiances  et  de  nous  en  aller  sans 
marchander  un  délai.  Je  ne  suis  pas  apte  à 
décider  s'il  est  préférable  de  risquer  en  rtiai' 
plutôt  qu'en  juin  le  retour  d'une  crise  aussi 
pénible  que  celle  de  l'an  dernier.  En  essayant  de 
la  conjurer,  nous  aurons  rempli  notre  devoir  et 
dégagé  notre  responsabilité.  Ce  que  je  na 
comprends  pas,  je  l'avoue,  c'est  que  lord  John 
Russellet  lord  Palmerston,  qui  doivent  au  fond 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'état  vrai  de  la  Syrie» 
ne  redoutent  pas  pour  la  Porte  elle-même  les 
conséquences  des  événements  qui  suivront  notre 
départ.  Les  ministres  turcs  sont  moins  rassurés 
qu'ils  ne  le  paraissentet  leur  résistance^s  appuie 
davantage  sur  l'opposition  de  l'Angleterre  que 
sur  une  fermeté  qui  leur  soit  propre. 

Veuillez     agréer,  monsieur    le  comte, 
l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

P.'S,  —  Les  dépêches  de  lord  John  Russell 
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sur  la  question  de  Rome  nous  créent  de  sérieux 
embarras  et  font  déborder  les  passions  de  nos 
catholiques. 


iW.  Thouvenel  au  duc  de  Gramont. 

Paris,  le  24  février  1801. 

Mon  cher  duc, 

J*ai  reçu  ce  matin  votre  lettre  du  19  février 
dont  le  contenu  m'a  affligé.  Vous  n'êtes  pas 
seul  en  butte  à  la  calomnie  et  àTinsulte,  et  mes 
dépêches  sur  les  affaires  de  Rome  m'attirent, 
d'un  certain  côté,  les  mêmes  compliments  que 
vous  valent  les  vôtres.  Sur  les  gens  calmes, 
éclairés,  impartiaux,  l'effet  est  tout  différent 
et  voilà  ce  qui  doit  nous  servir  de  consolation. 
Ni  vous  ni  moi  nous  n'attaquons  le  Saint-Siège  ; 
nous  défendons  le  gouvernement  et  l'Empereur 
odieusement  et  politiquement  attaqué  sous  pré- 
texte de  religion.  Il  fallait  donc  dire  ce  que  nous 
avons  fait  et  montrer  à  qui  nous  avons  eu  à 
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faire.  En  nous  mettant  au  courant  de  Tesprit 
qui  régnait  à  Rome,  lors  de  Tarrivée  du  géné- 
ral Lamoricière,  vous  avez  obéi  aux  devoirs  de 
votre  position.  Nous  devions,  de  notre  côté, 
nous  servir  de  vos  renseignements  pour  carac- 
tériser les  tendances  de  tous  ceux  qui  cachaient 
leur  hostilité  contre  nous  sous  le  voile  de  leurs 
sentiments  catholiques.  Quant  aux  diatribes  de 
VArmonia,  mon  cher  duc,  elles  ne  sauraient 
vous  atteindre,  et  ce  serait  leur  faire,  à  mon 
avis,  trop  d'honneur  que  de  les  réfuter.  Au 
Sénat,  au  contraire,  et  au  Corps  législatif,  si 
Ton  vous  accuse,  vous  serez  défendu  et  vengé 
par  les  commissaires  du  gouvernement.  Je  vais 
m'entendre  à  ce  sujet  de  la  façon  la  plus  posi- 
tiveavec  MM.Barocheet  Billault.  Je  ne  manque- 
rai pas,  du  reste,  de  faire  lire,  dès  demain  matin, 
votre  lettre  à  TEmpereur.  Il  ne  me  paraîtrait 
pas  bonde  vous  faire  quitter  Rome  en  ce  moment, 
mais  je  comprends  trop  les  dégoûts  que  vou? 
éprouvez,  pour  ne  pas  faciliter  votre  désir  de 
changer  de  poste.  Je  craindrais  que  M.  de 
Moustier  n'objectt'it  ses  relations  de  famille  pour 
décliner  votre  succession*.  Si  le  duc  de  Monte- 


1.  Le  marquis  de  Moustier,  par  son  mariage  avec  made- 
moiselle de  Mérode,  était  proche  parent  do  Mr  de  Mérode. 


3 
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bello\  comme  quelques  personnes  le  disent, 
rentrait  à  la  fin  de  mai  en  France  pour  deman- 
der le  Sénat  et  sa  retraite,  un  chassé-croisé  qui 
vous  conduirait  à  Vienne  deviendrait  possible. 
J'ose  à  peine  vous  parler  de  Constantinople, 
mais  M.  de  La  Valette  consentirait  peut-être  à 
un  échange.  Réfléchissez  à  tout  cela  et  ne  dou- 
tez pas  de  ma  bonne  volonté  à  préparer  le 
succès  d'une  combinaison  qui  vous  convien- 
drait. 

Le  pape,  comme  vous  le  supposiez,  a  en 
effet  écrit  à  l'Empereur.  Jevous  envoie,  ci-joint, 
à  titre  confidentiel,  la  traduction  de  la  lettre  de 
Sa  Sainteté.  Je  présume  que  la  correspondance 
en  restera  là.  Vous  remarquerez  la  dénégation 
formelle  du  pape  au  sujet  des  prétendues  négo- 
ciations entamées  avec  Turin.  Ainsi  que  vous 
le  disiez  dernièrement,  c'est  une  intrigue  etrien 
déplus;  ne  nous  en  mêlons  à  aucun  degré  et  ne 
recherchons  même  ni  vous  ni  moi  des  informa- 
tions qui  nous  compromettraient. 

Je  ne  saurai  que  demain  matin,  en  allant  tra- 
vailler avec  l'Empereur,  ce  que  contient  la  lettre 
du  roi  François  II.  A  ce  propos,  j'ai  été  heureux 

1.  Ambassadeur  de  France  \  Saint-Pétersbourg. 


1^. 
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de  faire  décorer  M.  de  Piennes  pour  sa  mission 
à  Gaëte.  Dites-le-lui  de  ma  part. 

Je  suis  tout  aux  affaires  de  Syrie.  La  pre- 
mière conférence  a  abouti  à  la  proposition  de 
laisser  nos  troupes  en  Syrie  jusqu'au  1"  mai 
pour  terme  de  rigueur.  Nous  n'acceptons  pas  ce 
délai  dérisoire,  et  s'il  faut  exécuter  la  conven- 
tion au  lieu  de  la  renouveler  dans  des  condi- 
tions qui  permettent  raisonnablement  d*espérer 
qu'elle  atteindra  son  but,  nous  nous  retirerons 
en  laissant  à  la  charge  de  la  Porte  et  de  l'An- 
gleterre la  responsabilité  des  événements.  La 
passion  que  lord  Palmerston  met  à  celte  ques- 
tion tient  de  la  sauvagerie  ;  il  en  est  aveuglé  au 
point  de  ne  pas  voir  qu'il  prépare  le  dénoue- 
ment final  de  la  domination  turque.  En  effet 
que  le  sang  coule  dans  le  Liban,,  c'est  à  Cons- 
tantinople  que  l'on  en  demandera  compte  et 
rindignation  de  l'Europe  l'emportera  sur  tous 
les  calculs  de  la  diplomatie  ! 

L'affaire  Mirés  produit  un  immense  scandale»  ! 
On  ne  s'attaque  pas   seulement  à    des   noms 


!.  Le  rapport  de  M.  Delaugle  disait  :  «  La  volonté  de  l'Em- 
pereur et  celle  du  gouvernement  est  que  la  justice  aille 
jusqu'au  fond  des  choses,  résolument,  et  sans  aucune  co'nsidé- 
ration  personnelle.  >> 
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parisiens  que  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  indi- 
quer ;  on  prétend  que  les  livres  de  la  Caisse  des 
chemins  de  fer  compromettent  le  cardinal  An- 
tonelli  et  môme  M^  Sacconi.  J'espère  que  ces 
bruits  s'évanouiront  devant  la  justice,  mais 
Mirés  est  comme  une  hyène  en  fureur  et  décidé 
à  mordre  où  il  pourra. 

Tout  &  vous  bien  sincèrement. 


ANNEXE  A  LA  LETTRE  DU  24  FÉVRIER  1861 


LETTRE  nu   SAINT-PCaS  A   L*BliPEREUR 


Sire, 

La  volonté  que  Votre  Majesté  m'a  exprimée 
et  la  conviction  qu'ËIIe  a  de  la  nécessité  d'une 
entente  entre  le  souverain  et  le  chef  de 
rÉglise  est  un  principe  qui  me  rassure  et  me 
console.  Avec  cette  entente,  les  questions 
d  amour-propre  s'évanouissent  et  celles  de  droit 
se  réduisent  à  l'exercice  du  pouvoir  accordé  par 
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Jésus-Christ  à  son  vicaire,  pouvoir  dont  une 
grande  partie  consiste  à  conférer  à  ceux  de  ses 
frères  dans  le  sacerdoce,  appelés  à  partager  avec 
lui,  chacun  en  ce  qui  le  regarde,  le  soin  de 
toutes  les  Eglises,  leur  mission  légitime.  Jésus- 
Christ  a  dit  directement  à  saint  Pierre  et  aux 
apôtres  :  Ecce  ego  mitlo  vos.  fie  docete  omnes 
gentes.  Il  est  donc  certain.  Sire,  que  celte  nlis- 
sion  vient  d'e  Dieu  et  que  c'est  à  son  vicaire  sur 
terre  qu'il  est  réservé  de  la  confier  à  chaque 
individu  en  particulier  ;  et  il  ne  peut,  sans  trahir 
sa  conscience,  la  confier  à  quelqu'un  qu'il  ne 
croit  pas  apte  à  la  remplir.  Ce  principe  une  fois 
établi,  que  le  pouvoir  spirituel  donné  pai*  Jésus- 
Christ  à  son  vicaire  est  un  pouvoir  indépen- 
dant, tout  antagonisme  disparaît.  Que  depuis 
dix-huit  mois,  comme  Votre  Majesté  Ta  remar- 
qué, la  défiance  ait  fait  ouvertement  des  pro- 
grès, c'est  un  fait  qui  ne  saurait  être  mis  en 
doute.  Et  ici,  qu'il  me  soit  permis  de  parler  à 
cœur  ouvert.  J'assure  Votre  Majesté  que  si 
jamais  il  est  tombé  de  ma  plume  quelque 
expression  qui  pût  sembler  dure,  je  l'ai  écrite 
avec  un  cœur  calme  et  avec  la  plus  grande  paix 
intérieure.  Je  dis  de  plus  :  pénétré,  comme  je 
dois  l'être,  de  gratitude  pour  les  bienfaits  que 
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•VOUS  avez  accordés  antérieurement  à  TÉglise, 
tout  ce  qui  est  survenu  depuis  lors  ne  m'inspire 
aucune  amertume  à  votre  égard;  et  si  j'avais 
l'occasion  de  vous  voir,  je  vous  embrasserais 
paternellenicnt,  regardant  encore  Votre  Majesté 
comme  un  personnage  extraordinaire  dont  Dieu 
pourrait  se  servir  pour  rendre  au  monde  ébranlé 

.  Tordre  et  la  paix,  et  à  la  religion  sa  liberté  et 
son  indépendance.  Il  est  permis  d'espérer  que 
ce  désir  pourra  encore  se  réaliser.  Ceci  posé, 
qu'il  me  soit  permis  de  demander  à  Votre 
Majesté  si  Elle  est  persuadée  que  les  paroles 
qu'Elle  a  adressées  aux  Italiens  lorsqu'Elle  mit 
le  pied  dans  la  péninsule,  aient  pu  contribuer  à 
exciter  les  premiers  mouvements  qui  ont  eu 
lieu  parmi  les  populations?  Il  est  certain  que 
cette  itivitalion  à  prendre  les  armes,  tombée  de 

'  la  bouche  d'un  souverain  puissant,  à  la  tête 
d'une  armée'nombreuse  et  redoutable,  produisit 
l'effet  qu^on  devait  en  attendre,  contre  l'inten- 
tion peut-être  de  Votre  Majesté.  Les  barrières 
qui  les  retenaient  enfermées  s'ouvrirent  et  les 

.  bêtes  férocQs  devinrent  les  maîtres  de  la  cam- 
pagne, pendant  que  les  timides  troupeaux,  bien 

'  qu'infiniment  plus  nombreux,  se  cachèrent 
pleins  de  frayeur  dans  leurs  bergeries  respec- 


r 
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tives.  Dans  celle  circonstance,  un  homme 
fanatique  *,  je  dirai  presque  un  énergumène, 
parut  tout  d'abord  à  Bologne  criant  sur  les 
places  pour  faire  abattre  les  emblèmes  du  gou- 
vernement pontifical,  et  cependant,  malgré 
Taide  de  ses  associés  séduits  pour  celle  besogne, 
sa  voix,  au  commencement,  ne  trouva  pas 
d'écho  et  il  dut  se  donner  beaucoup  de  mal  pour 
accomplir  le  premier  acte  de  ce  drame  cou- 
pable. Cel  homme  pouvait  être  mis  par  le  gou- 
vernement pontifical  dans  la  situation  de  ne 
plus  pouvoir  nuire,  mais  il  ne  le  fil  pas,  quand 
il  le  pouvait,  pour  des  égards  qu'il  voulait  gar- 
der et  qui  sont  faciles  à  comprendre.  Ces  pre- 
miers faits  n'étaient  certainement  pas  de  nature 
à  inspirer  la  confiance  et  à  consolider  le  pou- 
voir temporel  du  Saint-Siège.  Il  est  vrai  qu'après 
la  paix  de  Villafranca,  Votre  Majesté  eut  la 
bonté  de  m'écrire  pour  m'offrir  la  présidence  de 
la  Confédération  italienne.  Mais  cette  offre  était 
accompa^ée  de  l'expression  du  désir  de  me 
voir  céder  une  grande  partie  de  l'État  de 
rÉglise.  En  me  montrant  donc  reconnaissant 
de   l'empressement  de    Votre  Majesté,  je   ne 

1.  Le  marquis  Pepoli. 

1.  29 
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refusai  pas  la  présidence  qui  m'était  offerte, 
mais  j'exposai  en  même  temps  les  difficultés 
qu'on  rencontrerait,  alors  surtout  qu'il  s'agis- 
sait de  traiter  avec  un  gouvernement  italien  qui 
avait  et  qui  a  besoin,  pour  ne  pas  s'aliéner  les 
méchants,  d'attaquer  l'Église  et  d'assouvir  ainsi 
l'insatiable  appétit  de  ces  bêtes  féroces  dont  il 
a  peur,  et  cela  au  détriment  des  honnêtes  gens, 
des  ministres  du  sanctuaire  et  des  personnes 
consacrées  à  Dieu.  Néanmoins  j  acceptai  l'offre 
qui  m'était  faite,  mais  je  remis  à  dire  plus  tard 
à  quelles  conditions,  ne  regardant  pas  comme 
possible  qu'en  une  affaire  de  si  grande  impor- 
tance on  exigeât  de  moi  une  réponse  immédiate. 
Ce  qui  est  arrivé  ensuite  est  connu  de  Votre 
Majesté. 

Votre  Majesté  suppose  que  Rome  est  deve- 
nue un  centre  de  réunion  pour  ses  ennemis. 
Non,  Sire,  le  lieu  de  réunion  de  vos  ennemis 
n'est  pas  ici,  et  non  seulement  personne  n'a 
jamais  agi,  mais  n'a  même  imaginé  de  conspi- 
rer  contre  votre  gouvernement.  Il  n'y  a  que 
trop  de  gens  qui  ont  intérêt  à  le  faire  croire  et 
qui  écrivent  et  affirment  ce  qu  eux-mêmes  ils 
ne  pensent  pas.  Je  le  disais  déjà  au  comte 
de    Rayneval,    votre    ancien    ambassadeur    à 
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Rome  *,  et  à  plus  forte  raison  doit-on  le  dire 
aujourd'hui.  Il  est  vrai  qu  à  Rome  il  y  a  et  il  y  a 
toujours  eu  une  grande  liberté  de  langage, 
tant  en  ce  qui  concerne  le  gouvernement  du 
pays  que  les  gouvernements  étrangers  ;  il  n'y  a 
donc  pas  lieu  de  s'étonner,  si  au  milieu  de  tant 
d'événements,  de  tant  de  luttes  et  de  tant 
d  actes  que  je  m'abstiens  de  qualifier,  on  a 
parlé  du  gouvernement  de  Votre  Majesté,  tout 
le  monde  sachant  qu*il  était,  au  moins  pour  le 
passé,  l'allié  de  celui  du  Piémont.  Mais  si  ces 
discours  ont  quelquefois  donné  motif  au  blâme, 
je  puis  assurer  qu'ils  n'ont  jamais  été  de  nature 
à  exciter  des  menées  toujours  condamnables. 
Il  est  très  vrai  aussi  que  j'ai  appelé  de  France 
un  homme  renommé  comme  militaire  et  capable 
d'organiser  une  petite  armée  qui  ne  devait  avoir 
d  autre  destination  que  de  maintenir  la  tran- 
quillité à  l'intérieur  et  de  repousser  les  aventu- 
riers qui,  du  dehors,  auraient  tenté  d'assaillir 

r 

TEtat.  Je  crois  fermement  que  l'un  et  l'autre 
de  ces  deux  buts  auraient  été  atteints,  parce  que 
l'armée  composée  de  jeunes  gens  provenant  de 

1.  Le  comte  de  Rayneval  avait  représenté  la  France  auprès 
du  Saint-Siège  du  22  août  au  6  novembre  1849  et  du  17  avril 
1850  au  16  août  1857. 
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divers  pays  catholiques,  animés  d'uu  excellent 
esprit  et  unis  à  la  portion  nombreuse  de  sol- 
dats indigènes  qui  ont  donné  des  preuves  de 
fidélité  tant  dans  la  lutte  que  dans  la  cruelle 
captivité  qu'ils  ont  eue  à  supporter,  parce  que 
cette  armée,  dis-je,  présentait  dans  son  en- 
semble les  éléments  pour  obtenir  le  double  but 
qu'on  se  proposait.  Cette  armée,  non  seule- 
ment suffisait  à  ce  but,  mais  elle  répondait  aux 
désirs  de  Votre  Majesté  qui,  plusieurs  fois,  nous 
avait  invité  à  la  former.  El  je  saisis  cette  occa- 
sion pour  remercier  Votre  Majesté  d'avoir 
donné  son  consentement  à  ce  que  le  général 
français  que  j'avais  demandé  pût  se  rendre 
auprès  de  moi  en  cette  qualité.  Malheureuse- 
ment cependant,  un  troisième  ennemi  se  pré- 
senta à  rimprovisto  contre  l'Ktat  de  l'Eglise, 
je  veux  dire  Tarmée  régulière  piémontaise  qui, 
forte  par  le  nombre,  et  pourvue  de  tous  les 
moyens  d'attaque  contre  une  petite  armée  dont 
l'organisation  n'était  pas  encore  terminée, 
effectua  une  invasion  violente  et  n'hésita  pas, 
par  le  moyen  d'aventuriers,  de  s'avancer 
presque  jusque  sous  les  murs  de  Rome.  Par 
un  plus  grand  malheur  encore,  il  arriva  ou  que 
la  bonne  foi  de  Votre  Majesté  fut  surprise  en 
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Savoie  par  deux  Italiens  ou  que  ceux-ci  abu- 
sèrent de  son  nom  ;  mais  le  fait  est  que  l'armée 
piémontaise  disait  qu'elle  s'avançait  dans  les 
Marches  et  TOmbrie  avec  le  consentement  de 
Votre  Majesté.  Je  ne  puis  cacher  que  tous  ces 
faits  ont  causé  à  mon  cœur  une  immense  tris- 
tesse. 

Arrivant  maintenant  à  répondre  aux  diffé- 
rentes parties  de  votre  lettre,  je  répète  à  Votre 
Majesté  que  le  cardinal-archevêque  de  Paris  a 
demandé  de  lui-même  à  renoncer  à  toutes  ses 
dignités  de  cardinal,  d'archevêque  et  d'aumô- 
nier, et  à  tout  autre  titre,  pour  vivre  dans  la 
vie  privée  et  dans  la  retraite.  A  ses  instances 
réitérées,  j'ai  répondu  fmalementde  la  manière 
que  j'ai  déjà  indiquée  à  Votre  Majesté  en  l'en- 
gageant à  conserver  au  moins  son  archevêché  ; 
quiconque  a  rapporté  autre  chose  à  Votre 
Majesté  ne  lui  a  pas  rapporté  la  vérité.  Mes 
allocutions  sont  publiques  et  les  instructions 
données  à  tous  les  nonces  de  ce  Saint-Siège 
parlent  de  la  position  pénible  dans  laquelle  se 
trouve  placé  le  chef  de  la  religion  catholique; 
cette  position  a  été  comprise  par  tous  les  bons 
catholiques  qui,  de  tous  les  coins  du  globe,  en- 
voient ici  des  secours,  auxquels  se  sont  joints 
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spontanément  beaucoup  de  jeunes  gens  animés 
d'un  excellent  esprit,  qui  ont  déclaré  vouloir 
défendre  le  père  commun  des  fidèles  contre  ses 
ennemis.  En  cela  ils  ont  été  d'accord  avec  Votre 
Majesté  qui  a  plusieurs  fois  déclaré  vouloir 
maintenir  le  pouvoir  temporel  du  Saint-Siège. 
Que  si  j'ai  fait  appel  à  la  piété  des  fidèles  pour 
m'aider  dans  ces  pénibles  circonstances,  je  n'ai 
fait  ainsi  que  me  conformer  aux  coutumes  de 
rËglise,qui  ont  été  mises  en  pratique  depuis  les 
premiers  jours  de  sa  divine  institution. 

Maintenant  je  dirai,  pour  finir,  que  Votre 
Majesté  ayant  déclaré  dans  son  dernier  discours 
qu'ElIe  condamnait  tout  ce  qui  viole  le  droit  des 
gens  et  la  justice,  je  suis  assuré  qu'Ellc  con- 
damnera l'invasion  des  troupes  piémontaises 
dans  les  Marches  et  dans  l'Ombrie  parce  qu'elle 
est  entièrement  contraire  au  droit  des  gens  et 
à  la  justice.  Les  envahisseurs  ne  peuvent  pas 
dire  que  le  suffrage  des  populations  ait  justifié 
cette  injuste  occupation,  parce  que,  outre  l'im- 
possibilité d'admettre  le  principe  du  suffrage 
universel  quand  il  s'agit  de  placer  un  souverain 
sur  un  trône  déjà  légitimement  et  justement 
occupé,  les  preuves  abondent  pour  démontrer 
que  les  divers  votes  ont  été  un  tissu  de  fraudes 
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et  de  surprises.  Si  à  cela  on  ajoute  l'usurpation 
consommée  des  biens  ecclésiastiques,  les  décrets 
qui  expulsent  do  leurs  couvents  les  religieux  et 
les  religieuses,  le  refus  décidé  d'admettre,  même 
dans  les  Etats  de  l'Eglise,  les  nouveaux  évêques 
nommés  aux  sièges  vacants,  l'impossibilité 
d'écrire  et  de  recevoir  des  lettres  des  provinces 
soulevées,  même  celles  qui  traitent  de  matières 
purement  ecclésiastiques,  le  parti  pris  partout 
plus  ou  moins  d'insulter  le  clergé  et  de  détruire 
tout  ce  qui,  venant  de  lui,  pouvait  exercer 
quelque  influence  sur  les  masses  publiques, 
Votre  Majesté  pourra  se  convaincre  que  le 
droit  des  gens  est  violé  et  la  justice  foulée  aux 
pieds.  Enfin,  c'est  le  Piémont  qui  a  voulu  faire 
croire  à  je  ne  sais  quelles  machinations  qui  se 
trameraient  à  Rome  contre  le  gouvernement 
impérial  et  à  des  négociations  secrètes  de  Turin 
avec  le  Saint-Siège.  Ces  mensonges  sont  utiles 
au  gouvernement  piémontais,  et  il  n'hésite  pas 
à  les  faire.  Oh  !  quelle  tristesse  et  quelles  dou- 
leurs ne  causent  pas  à  mon  âme  tant  de 
mensonges  et  de  mauvaise  foi  ! 

Plaise  au  Seigneur  de  mettre  un  terme  à  tant 
de  maux,  en  nous  rendant  la  paix  et  la  tran- 
quillité, en  faisant  apparaître  à  tous,  les  vrais 
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motifs  de  la  défiance  causée  par  la  malice  hu- 
maine et  de  nous  permettre  ainsi  de  traiter  tant 
d'affaires  suspendues,  tant  d'intérêts  en  souf- 
france, mais  spécialement  ceux  de  TEglise  de 
Jésus-Christ,  en  faveur  de  laquelle  je  ne  cesserai 
jamais  de  réclamer  cette  liberté  et  cette  indé- 
pendance qui  lui  sont  nécessaires,  priant  Dieu 
avec  les  paroles  mêmes  de  TEglise  :  Ecclesix 
tuœ  qucBSumus  Domine  preces  placatus  admitte^ 
utdestructis  adveritastibus  et  erroribus  universis^ 
secura  tibi  serviat  libertate. 

Je  prie  le  Seigneur,  dans  toute  l'effusion  de 
mon  cœur,  de  vouloir  bien  conserver  Votre 
Majesté  dans  sa  sainte  grâce  et  de  lui  accorder 
tous  les  secours  dont  Elle  peut  avoir  principa- 
lement besoin. 

Des  slances  du  Vatican,  14  février  1861. 

Plus  p.  p.  IX. 


LE    SECRET    DE    L'eMPEREUR.  457 


Le  duc  de  Gramont  à  M.  Thouvenel. 

Rome,  le  26  février  1861. 

Mon  cher  ministre, 

La  question  de  la  cession  des  biens  farnésiens 
a  été  abordée  il  y  a  quelques  jours  avec  le  roi 
François  II  par  le  prince  d'Altomonte  qui,  pour 
sa  part,  engageait  fort  Sa  Majesté  à  profiter  des 
intentions  dont  il  avait  reçu  la  confidence.  Le 
roi  a  paru  assez  favorable  à  Tidée  de  les  alié- 
ner; mais  il  a  fait  les  observations  suivantes  : 

Ces  biens  sont  un  fidéicommis  soumis  à  la 
loi  romaine  comme  placés  sur  le  territoire 
romain;  par  conséquent  pour  les  vendre,  il 
faudrait  obtenir  Tautorisation  du  gouverne- 
ment pontifical,  c'est-à-dire  du  saint-père;  on  ne 
croit  pas  d'ailleurs  que  cela  serait  difficile  à 
obtenir.  La  famille  royale  d'Espagne  étant  com- 
prise dans  le  fidéicommis,  elle  y  a  des  droits 
éventuels  après  les  membres  de  la  famille 
royale  de  Naples  ;  il  faudrait  obtenir  aussi  son 
assentiment  ;  on  ne  croit  pas  non  plus  que  cela 
soulèverait  aucune  difficulté.  Le  roi  voudrait 
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aussi,  ne  fût-ce  que  pour  la  forme,  stipuler  dans 
Pacte  de  vente  un  droit  de  réemption  moyen- 
nant le  payement  de  toutes  les  sommes  reçues, 
et  aussi  de  toutes  les  sommes  dépensées  posté- 
rieurement à  la  vente  par  Tacquéreur,  tenant 
compte  des  plus-values,  etc.,  lequel  droit  de 
réemption  serait  limité  à  un  certain  temps. 

D'après  ce  qu'a  ajouté  le  prince  d'Altomonte, 
cette  dernière  clause  aurait  pour  but  d'enlever 
à  la  vente  le  caractère  d'une  résolution  prise  en 
désespoir  de  cause  et  de  laquelle  il  fût  permis  de 
conclure  que  le  roi  a  perdu  tout  espoir  de 
remonter  sur  le  trône.  Le  prince  d'Altomonte 
disait  qu'elle  ne  serait  jamais  exécutée  attendu 
que  le  roi  n'avait  aucun  avantage  ni  aucun 
intérêt  à  racheter  ces  biens,  même  dans  le  cas 
d'une  restauration  ;  qu'ils  n'étaient  pas  un  apa- 
nage historique  de  sa  maison  et  que  jamais  ils 
ne  pourraient  contre-balancer  les  sacrifices  qu'il 
aurait  h  faire,  fût-il  même  sur  le  trône,  pour  les 
racheter.  Le  roi  est  décidé  à  ne  pas  aliéner  ces 
biens  autrement  que  dans  des  conditions  qui 
assurent  leur  conservation  et  le  respect  artis- 
tique auquel  ils  ont  droit. 

Croyez,  mon  cher  ministre,  à  mes  sen- 
timents dévoués. 
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Le  duc  de  Gramont  à  M.  ThouveneL 

Rome,  le  2  mars  1861. 
Mon  cher  ministre, 

J  ai  reçu  avec  une  bien  grande  satisfaction 
votre  lettre  si  amicale  du  24  février  et  je  rends 
pleine  justice  à  tout  ce  que  vous  y  dites.  Il  est 
difflcilc  de  ne  pas  perdre  tant  soit  peu  patience 
au  milieu  des  calomnies  et  des  injustices  qu'en- 
fante la  passion  de  nos  ennemis  ;  mais  ce  serait 
leur  faire  la  partie  plus  belle  qu'ils  ne  le  méri- 
tent, si  nous  leur  donnions  le  plaisir  de  nous 
faire  sortir  du  calme  qui  nous  est  nécessaire. 
Dans  tout  ceci  je  suis  fort  content  du  cardinal 
Antonelli.  Soit  habitude,  soit  mépris  réel  pour 
les  fréquents  écarts  de  Topinion  publique,  il  est 
insensible  ù  toutes  les  instances  et  persiste  à  me 
défendre,  même  contre  les  siens;  cet  homme  a 
réellement  le  sens  politique,  et  je  fais  des  vœux 
pour  que  le  grand  scandale  qui  se  déroule  h 
Paris*  n'atteigne  pas  sa  personnalité.  J'en  serais 

1.  L^affaire  Mirés. 
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d'ailleurs  fort  surpris,  et  je  suppose  que  si  son 
nom  se  trouve  mêlé  à  ces  affaires  ce  sera  plutôt 
h  Toccasion  de  quelqu'un  de  ses  frères. 

Ce  que  vous  me  laissez  entrevoir  comme 
possible  au  sujet  de  Vienne  et  de  Pétersbourg, 
est  pour  moi  d'un  grand  soulagement  et  d'une 
grande  importance,  car  je  ne  puis  me  dissimu- 
ler que  ma  santé  s'en  va  complètement  au  mi- 
lieu de  ces  dégoûts,  et  qu'un  changement  de 
climat  peut  seul  me  la  rendre,  ou  du  moins 
m'en  rendre  un  peu.  Voilà  huit  ans  que  je  suis 
en  Italie  ;  mes  enfants,  dont  deux  y  sont  nés,  ne 
pourraient  supporter  le  brusque  changement  de 
la  Russie,  mais  Pétersbourg  est  un  poste  si 
brillant  que  je  ne  doute  pas  qu'il  convienne  au 
marquis  de  Moustier  au  moins  autant  que  me 
conviendrait  sa  succession  de  Vienne.  Quant  à 
Constantinople,  c'est  toujours  l'eau  chaude! 
C'est  sortir  d'un  brasier  pour  aller  rôtir  dans  un 
autre,  c'est  quitter  un  trône  qui  tombe  pour  un 
trône  qui  s'affaisse?  Je  passerais  pour  un 
oiseau  de  mauvais  augure,  destiné  à  assister, 
au  nom  de  rEmpereur,à  la  chule  des  souverains. 
Que  mes  collègues  et  moi  partagions  la  besogne  ; 
j'ai  eu  ma  part  et  elle  en  vaut  deux. 

Je  vous  ai  transmis  par  le  télégraphe  les  bruits 
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répandus  et  accrédités  par  Odo  Russell;  cela 
fait  grande  rumeur.  Il  ajoute  que  la  division 
piémon taise  devait,  d'après  nos  propositions, 
occuper  tout  de  moitié  avec  nous;  que  le  Pié- 
mont aurait  refusé  après  avoir  avisé  et  con- 
sulté Londres.  Consulté  n'est  pas  de  lui,  mais 
d'un  autre  diplomate.  On  croit,  d'après  ce  qu^il 
dit  qu'il  tient  cela  de  son  oncle,  lord  John,  mais 
je  n'en  suis  pas  sûr.  Lord  Cowley  lui  a  écrit 
qu'il  pensait  que  nous  ne  quitterions  pas  Rome 
et  qu'il  commençait  à  comprendre  que  nous  ne 
le  pouvions  pas;  son  opinion  est  que  le  pou- 
voir temporel  du  pape  est  décidément  plus 
solidement  établi  qu'il  ne  le  croyait  et  qu'ils 
(les  Anglais)  ne  réussiront  pas  à  le  détruire. 
Le  résumé  télégraphique  du  projet  d'adresse 
du  Sénat  est  arrivé  hier  malin  pour  faire  contre- 
poids à  la  nouvelle  d'Odo  Russell  et  raviver 
les  osprits  au  Vatican.  Par  contre  il  déplaît 
au  parti  piémontais.  Des  correspondances  de 
Livourne  annoncent  avec  force  détails  et  affir- 
mations que  Garibaldi  médite  une  expédition 
très  prochaine  sur...  Rome!  Ce  qui  est  certain 
c'est  que  les  enrôlements  ont  repris  comme 
aux  beaux  jours  de  son  omnipotence  et  qu'ils 
se  poursuivent  avec  succès  et  avec  argent. 
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J'ai  lu  avec  attention  la  lettre  de  Sa  Sainteté, 
et  je  ne  trouve  pas  qu'elle  introduise  un  élé- 
ment nouveau  dans  la  situation.  Il  faudra 
toujours  finir  par  arrêter  dans  un  congrès 
européen  ou  une  conférence  des  puissances 
catholiques,  un  compromis  entre  le  pape  et  le 
roi  de  Sardaigne,  compromis  que  l'un  et  l'autre 
subiront  avec  répugnance,  en  protestant  peut- 
être,  mais  qu'ils  subiront,  et  si  nous  devons, 
nous  et  d  autres  avec  nous,  tenir  garnison  près 
du  pape  pour  assurer  l'exécution  de  ce  com- 
promis, il  faudra  nécessairement  ordonner  les 
choses  et  l'administration  du  pays  de  manière 
à  pouvoir  les  soutenir  sans  renier  nos  principes. 
Tout  cela  est  difficile,  mais  tout  cela  se  peut, 
si  le  parti  une  fois  pris,  on  s'y  attache  avec 
fixité,  et  on  l'exécute  carrément  et  prompte* 
ment  en  fermant  les  oreilles.  Quelle  étrange 
alliance  que  cette  alliance  anglaise!  Cette 
union  mystique,  source  inépuisable  de  diffi- 
cultés, d'embarras  et  de  temps  d'arrêt,  dans 
chacune  de  nos  entreprises!  Vous  venez  encore 
d'en  i^cueillir  les  douceurs  dans  la  conférence 
pour  la  Syrie,  et  ce  sera  toujours  ainsi  jusqu'à 
ce  que  la  lueur  vacillante  des  vieux  flambeaux 
de  ce  ministère  ait  une  bonne  fois  jeté  sa  dernière 
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étincelle.  Il  ne  sera  pas  difficile  de  les  rempla- 
cer, soyez-en  sûr,  et  le  fantôme  d'une  alliance 
austro-anglaise  n  a  pas  de  quoi  nous  effrayer 
outre  mesure.  Nous  avons,  il  y  a  deux  ans, 
pris  TAngleterre  à  rebours;  quand  nous  la 
prendrons  à  l'endroit  vous  verrez  ce  qu'on  peut 
en  tirer! 

Je  ne  veux  pas  finir  sans  vous  remercier  de 
ce  que  vous  avez  fait  pour  de  Piennes.  C'est 
une  croix  bien  placée;  il  est  vraiment  un 
excellent  secrétaire,  si  dispos,  si  plein  de  zèle, 
et  si  fidèle;  et  puis  il  acquiert  tous  les  jours, 
tandis  que  j'en  ai  vu  qui  perdent  avec  les 
années  de  service. 

Rien  de  nouveau  sur  TafiTaire  Passaglia,  elle 
dort^  C'était  vraiment  une  intrigue  assez  mal 


i.  Dans  sa  dépî^che  oflicielJe  du  23  février  1861,  sous  le 
no  18,  le  duc  de  Graniont,  racontant  à  M.  Thouvenel  le 
détail  de  la  conversation  da  cardinal  Antonelli  avec  le  père 
Passaglia  sur  les  propositions  piémontaises  transmises  au 
Saint-Siège,  écrivait  :  •<  ...  Le  père  Passaglia  insista  de  nou- 
veau sur  Pardeur  et  la  sincérité  avec  laquelle  le  comte  de 
Cavour  désirait  voir  ces  propositions  accueillies.  M.  de  Gavour 
lui  avait  d'ailleurs  formellement  déclaré  qu'elles  étaient  con- 
certées avec  S,  M,  l'Empereur  Napoléon  et  que  Sa  Majesté  leur 
avait  donné  son  approbation,  »  Et  plus  loin,  le  duc  ajoutait  : 
«  C'était  la  première  fuis  que  le  nom  de  l'Empereur  se  trouvait 
mêlé  à  ces  pourparlers,  mais  il  l'était  pour  ainsi  dire  d'une 
manière  officielle,  par  une  déclaration  formelle  du  comte  de 
Cavour  qui,  comme  je  lésais  indirectement,  a  été  confirmée  à 
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emmanchée,  et  je  suis  bien  de  votre  avis,  nous 
n'avons  pas  d'intérêt  à  la  suivre. 

La  Russie  vient  d'acheter  pour  cent  vingl- 
cinq  mille  piastres,  environ  sept  cent  mille 
francs,  quarante  statues  du  musée  Campana  et 
quelques  bronzes,  très  rares  et  très  beaux. 
Veuillez  en  prévenir  l'Empereur.  Il  reste  encore 
à  vendre  une  superbe  collection  de  terres  cuites 
d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la  plas- 
tique chez  les  anciens;  il  y  a  aussi  des  vases 
étrusques  uniques  dans  le  monde,  et  la  collec- 
tion des  bronzes  est  d'une  grande  valeur  artis- 
tique, bien  que  la  Russie  y  ait  fait  un  choix. 
On  doit  terminer  demain  ou  après-demain  une 
liste  des  lots  que  le  gouvernement  pontifical 
veut  vendre  séparément  ;  je  l'aurai  et  je  ren- 
verrai. A  tout  hasard  j'ai  dit  hier  au  cardinal, 
que  je  désirais  traiter  avec  lui  au  sujet  de  la 
collection  des  terres  cuites;  cela  n'engage  à 
rien,  car  traiter  n'est  pas  conclure,  mais  cela 
fait  prendre  rang  parmi  les  concurrents.  Il  y  a 
là  un  grand  intérêt  artistique  auquel  l'Emp'e- 


Naples  par  le  langage  do  M.  Nigra.  Votre  Excellence  ne  sera 


un  point  aussi  important.  » 
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reur  ne  peut  demeurer  étranger.  Il  faudrait 
seulement  prendre  un  parti  assez  promptcment 
et  on  y  gagnerait  de  toute  façon,  car  le  temps 
fera  naître  la  concurrence.  La  Russie  a,  dit-on, 
fait  une  excellente  alîaire,  moi  je  n'aime  pas 
ces  quarante  statues,  mais  elle  en  manquait  et 
voulait  on  avoir.  Le  payement  se  fait  en  troi^ 
ans,  et  on  paye  Tintérêt  à  5  pour  400  des 
sommes  non  payées. 

iMille    amitiés,  mon   cher  ministre,   et 
tout  à  vous  bien  sincèrement. 


P.- S.  —  J'ouvre  de  nouveau  ma  Jeltre 
pour  vous  dire  que  c'est  bien  véritablement 
lord  John  Russell  qui  a  écrit  à  son  neveu 
que  vous  aviez  fait  proposer  au  Piémont 
d'occuper  avec  nous  le  territoire  pontifical, 
en  envoyant  à  Rome  une  division  piémon- 
taise  remplacer  une  de  nos  divisions.  Odo 
Russell  me  la  dit  lui-même,  et  il  s'applau- 
dissait beaucoup  de  celte  proposition,  parce 
que  c'était,  à  son  avis,  le  moyen  le  plus 
expéditif  de  chasser  le  pape  de  Rome  et 
de  ritalie;  mais  il  craignait  que  le  Piémont 
n'acceptât  pas.  Quant  à  l'acceptation  du  pape 

1.  30 
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il  est  inutile  d'en  parler,  sa  réponse  sera  un 
départ  immédiat*. 


M.  Thouoenel  au  comte  de  Flahault. 

Paris,  le  5  mars  1861. 

Monsieur  le  comte, 

Je  reviens  du  Sénat  et  il  me  reste  à  peine 
quelques  minutes  pour  vous  expliquer  le  post- 
srrijjlum  de  ma  dépêche.  J'ai  vu  ce  matin 
Ahmel-Velick-EfTendi,  et  s'il  n'en  fait  pas  lui- 
même  la  proposition,  j'ai  la  certitude  qu'il 
consentira  à  la  prolongation  de  notre  occupa - 
lion  en  Syrie  jusqu'au  3  juin,  époque  à  laquelle 
l'évacuation  devra  s'effectuer.  Le  délai  sera  fixe 
ainsi  que  l'Angleterre  et  la  Turquie  le  désirent, 
mais,  d'un  autre  côté,  il  sera  assez  long  pour 


1.  Voici  le  texte  nn^mo  de  la  dépêche  télégraphique  par  la- 
quelle M.  Thouvenel  réfutait  Tassertion  de  lord  John  Russell  : 
«  Jamais  le  gouvernement  de  VEmpereurn'a  pensé  à  faire  au 
gouvernement  sarde  la  proposition  qu'on  lui  attritme.  • 
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donner  l'espoir  plausil)lo  que  Ton  tombera 
d'accord,  pendant  l'intervalle,  sur  l'organisa- 
tion nouvelle  du  Liban.  Toules  les  parties 
peuvent  eu  conséquence  adhérer  à  cette  for- 
mule de  transaction  sans  Irop  démentir  les 
opinions  qu'elles  ont  avancées  ou  soutenues.  Je 
compte  réunir  la  conférence  samedi  ou  lundi, 
après  avoir  essayé  de  m'entendre  d'une  façon 
définitive  avec  les  divers  plénipotentiaires.  Je 
regarde  en  effet  comme  extrêmement  désirable 
de  ne  pas  rouvrir  le  débat  sur  le  fond  même  de 
la  question  et  de  m'épargner  la  nécessité  de 
faire  préalablement  la  déclaration  consignée 
dans  la  dépèche  que  vous  avez  communiquée 
à  lord  John  Russell. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  ai  adressé  une 
dépêche  télégraphique  relative  au  discours  du 
prince  Napoléon  ^  C'est  sans  doute  M.  de  Per. 


1.  Le  lop  mars  1861,  ;\  l'occasion  de  la  discussion  de  l'adresse 
au  Sénat,  les  afTaires  d'Italie  donnèrent  lieu  à  des  débats 
passionnés  qui  émurent  très  vivement  l'opinion  publique.  Le 
prince  Napoléon  se  j<'ta  ardemment  dans  la  mêlée  et  prononça, 
en  répondant  au  marquis  de  la  Rochejacquelein,  un  discours 
qui  fut  un  événement,  dans  lequel  il  traitait  avec  une  éloquence 
hors  de  pair,  mais  aussi  avec  une  violence  qui  embarrassa 
fort  le  gouvernement  impérial,  les  questions  soulevées  par 
l'état  de  ritalie.  Ce  discours  serait  à  citer  en  entier,  mais  sa 
longueur  ne  nous  permet  d'en  extraire  que  quelques  passages 
qui  nous  unt  paru  caractéristiques  :  «  Nous  ne  sommes  pas. 
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signy,  ministre  de  Tintérieur,  qui  vous  aura 
donné  ses  impressions.  Si  vous  ne  me  trouviez 
pas  ua  peu  trop  curieux,  je  serais  content 
d  avoir  le  texte  de  cette  dépêche,  ne  fût-ce  que 


disait  le  prince  Napoléon,  les  représentants  de  la  réaction; 

nous  sommes  les  représentants  de  la  société  moderne 

Savez-vous  en  deux  mots  quelle  était  la  stiuation  du  gouver- 
nement de  Naples,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  à  la  mort  de 
Fenlinand  II  ?  Il  y  avait  cent  quatre-vingt  mille  suspects  ins- 
crits sur  les  registres  de  la  police  sous  le  nom  à'Estrùdibili, 
c'est-à-dire  exclus  de  la  vie  civile,  soumis  î\  une  rigoureuse 
survoillance-,  internés  dans  leurs  provinces  et  souvent  dans 
leurs  communes,  ne  pouvant  sortir  après  la  tombée  de  la  nuit. 
La  police  était  tout,  et  cet  infâme  régime  a  fini  par  corrompre 

aussi  bien  les  corrupteurs  que  les  victimes Je  n'aurais 

pas  voulu  parler  ici  des  femmes  et  je  saurai  garder  un  resj 
pectueux  silence  sur  une  infortune  royale,  noblement  suppor- 
tée'. Mais  il  est  pourtant  un  souvenir  que  rien  ne  protège  et 
que  vous  me  forcez  d'évoqirer.  Votre  maison  de  Naples  compte 
la  reine  Caroline,  la  fille, malheureusement,  de  Marie-Thérèse! 
Il  n'est  pas  d'horreurs  qu'elle  n'ait  commises.  Elle  s'est  vautrée 
dans  le  sang,  et  vous  l'avez  vue  l'amie  de  lady  Hamilton,  la 
maîtresse  de  Nelsofi,  de  Nelsofl,  qui  fut  le  bourreau  des  Napo- 
litains"! Quel  fut  \(}  ministre  de  cette  reine?  Par  quelle  main 
répandait-elle  le  sang?  Par  la  main  du  cardinal  Ruffo,  qui  a 
couvert  le  pays  d*échafau«ls  et  rempli  les  prisons  d'exilés. 
C'est  la  reine  Caroline  qui  changeait  de  chambre  à  coucher 
pour  que  ses  fenêtres  donnassent  sur  la  place  et  qui  disait  : 
«  Je  verrai  mieux  pendre  de  ce  côté.  »  Et,  en  effet,  elle  a  vu 
de  ses  fenêtres,  pendus  aux  vergues  des  vaisseaux  anglais,  les 
meilleurs  citoyens  dont  Naples  s'honorait,  tels  que  le  prince 

Carracinlo Écoutez  nos  conseils:  sagesse,  saint-père,  et 

que  la  politique  de  l'Empereur  s'inspire  de  cette  ancienne 
devise  :  «  Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra.  » 

C'est  à  ce  discours  retentissant  que  répondit  la  célèbre 
brochure  du  duc  d'Âumale  :  Lettre  sur  VHistoire  de  France 
(avril  1861). 
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pour  établir^  en  cas  de  besoin,  que  je  n'en  suis, 
pas  responsable*.  Bien  que  le  prince  Nap'oléon 
ait  dit  de  bonnes  choses  et  ait  fait  preuve  d'un 
grand  lalent,  vous  concevrez  facilement  que  je 
décline  toute  solidarité  aVec  quelques-unes  de 
ses  opinions*. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  -comte,  l'ex- 
pression de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 


1.  L'attitude  particulièrement  anticléricale  prise  par  M.  de 
Persigny  causait  à  tout  moment  de  grands  embarras  au 
gouvernement  impérial. 

2.  Dans  la  st;ance  du  Sénat  du  â  mars  1861,  M.' BillauU,. 
ministre  sans  portefeuille,  défendant  avec  un  incomparable 
talent  la  politique  du  gouvernement,  prononça,  comme  réponse 
au  prince  Napoléon,  l'un  des  dicours  les.  plus  éloquents  peut- 
être  dont  ait  n;tcnti  une  tribune  française.  IL  faudrait  citer,  en 
entier  ce  magnifique  plaidoyer.  Nous  en  extrayons  la  conclu- 
sion :  «  Quant  à  l'Empereur,  je  ne  sais  pas  si  son  noble  cœur 
est  blessé  des  indignes  outrages  dont  il  est  Tobjet.  Mais  je  sais 
qu'ils  n'altéreront  en  rien,  ni  sa  foi  ni  sa  politique,  et  vous 
pouvez  tenir  pour  certain,  qu'avec  cette  fermeté,  cette  prudence 
et  cette  persévérance  à  laquelle  l'Europe  tout  entière  rend  un 
juste  hommage,  il  continuera  de  défendre  et  les  intérêts  de 
l'Église  et  les  intérêts  de  la  liberté  italienne,  et  les  intérêts  de 
la  paix  du  monde  et  surtout  les  intérêts  dans  lesquels .se.con- 
fondent  pour  lui  tous  les  autres  intérêts,  les  grands  et  légitimes 
intérêts  de  la  France.  » 
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3/.  Thouvenel  au  duc  de  Gramont, 

Palais  du  Sénal,    1p  0  mars  4801. 

Mon  cher  duc. 

Je  vous  écris  au  milieu  du  bruil  des  discus- 
sions du  Sénat  pour  vous  présenter  un  de  mes 
collègues,  M.  Hubert  Delisle,  qui  se  rend  à  Rome 
où  il  compte  passer  une  dizaine  de  jours. 
M.  Hubert  Delisle  est  un  bon  catholique  et  un 
bon  Français,  et,  à  ce  double  titre,  il  est  certain 
de  trouver  auprès  de  vous  le  meilleur  accueil. 
Son  intention,  je  croîs,  est  d'obtenir  une  au- 
dience du  pape  et  je  vous  serai  obligé  de  lui 
faciliter  Taccès  du  Vatican.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire,  au  surplus,  que  M.  Hubert  Delisle 
n'a  aucune  mission.  Il  va  simplement  à  Rome 
pour  s'éclairer  et  saura, s'il  en  trouve  l'occasion, 
placer  quelques  sages  paroles  en  son  propre 
et  privé  nom.  J'ajouterai  pour  finir  que  M.  Hu- 
bert Delisle  est  un  galant  homme  dans  toute  la 
force  du  terme,  et  que  vous  aurez  plaisir  à  le 
connaître. 

Tout  à  vous  bien  sincèrement. 
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Le  duc  de  Gramont  à  M.  Tkouvenel. 

Rome,  le  9  mars  1861. 

Mon  cher  ministre, 

Le  cardinal  Anlonelli  me  prie  do  vous  6crire 
qu'on  lui  a  assuré  que,  dans  une  réunion  des 
directeurs  de  la  Caisse  des  chemins  de  fer,  on 
avait  voulu  faire  figurer  un  million  comme  remis 
donné  ou  payé  au  cardinal  Antonelli.  M.  Solar 
aurait  approuvé  cette  écriture,  M.  Pontalba 
aurait  protesté. 

Dans  le  cas  où  le  nom  du  cardinal  serait 
mêlé  à  quoi  que  ce  soit  dans  ces  affaires,  ou 
indiqué  comme  actionnaire,  ou,  comme  ayant 
reçu  quoi  que  ce  soit,  son  intention  serait  de 
Bc  porter  partie  civile,  et  de  poursuivre  devant 
les  tribunaux  les  coupables. 

Il  serait  reconnaissant  si  on  pouvait  lui  faire 
savoir  s'il  y  a  lieu  de  le  faire,  afin  de  pouvoir 
prendre  ses  mesures  en  conséquence  et  envoyer 
les  pouvoirs  nécessaires. 

Le  roi  de  Naples  a  hftte  de  s'en  aller.  Ce 
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désir  est  très  sincère  et  il  ne  demande  qu'à 
terminer  ses  affaires  pour  partir.   . 

P. -S,  (tOh.  du  soir).  —  J'ouvre  cette  lettre 
pour  y  joindre  la  copie  d'un  billet  que  vient  de 
m'écriro  le  roi  de  Naples,  en  y  joignant  une 
note  sur  les  articles  qu'il  voudrait  voir  insérer 
dans  la  capitulation  de  Messine. 


Le  j*oi  de  Naples  au  duc  de  Gramont. 


Rome,  le  9  mars  1861. 


Monsieur  le  duc, 


Ci-joint  vous  trouverez  les  articles  que  j'ai- 
merais bien  qui  fissent  partie  de  la  capitulation 
de  la  citadelle.  Je  vous  serais  bien  reconnaissant 
si  vous  vouliez  avoir  la  complaisance  de  me 
faire  savoir  quand  je  puis  envoyer  Tordre  au 
général  Fergola  de  capituler.  Un  bateau  à 
vapeur  américain  est  à  Civita-Vecchia  et  doit 
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aller  à  Messine  :  je  voudrais  bien  en  profiter 
pour  expédier  Tordre,  à  peine  vous  m'indi- 
querez que  cela  pourra  se  faire. 

Agréez,  monsieur  le  duc,  les  assurances 
de  mon  estime  et  de  ma  considération. 
Votre  dévoué, 

François. 


Rome,  le  7  mars  1801. 

Lie  roi,  voulant  épargnera  la  ville  de  Messine 
une  complète  destruction,  consent  que  le  gé- 
néral Fergula  cède  la  citadelle. 

Il  désire  seulement  (pour  dette  de  gratitude 
qu'il  veut  payer  à  ses  troupes)  que  les  conditions 
suivantes  soient  consacrées  dans  la  capitulation 
de  Messine  et  appliquées  à  tous  les  militaires 
qui  ont  servi  le  roi  pendant  les  six  mois 
derniers. 

V  Qu'on  respecte  les  grades  accordés  par  le 
roi  après  le  7  septembre  et  les  décrets  concer- 
nant les  pensions  de  retraite  et  celles  des  veuves 
et  orphelins  ; 

2''  Que  tous  les  soldats  napolitains   qui  ont 
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servi  dans  son  armée,  ne  soient  pas  obligés  à 
achever  leur  temps  de  service  dans  celle  du 
Piémont,  et  quMls  soient  mis  tous  en  fiberté 
pour  ronlror  librement  dans  leurs  foyers  comme 
simples  particuliers  ; 

3°  Que  pour  tout  le  reste,  tant  la  garnison 
de  Messine  que  lous  les  militaires  qui  se  trou- 
vent hors  du  royaume,  jouissent  des  mêmes 
conditions  de  la  capitulation  deGarte,  modifiées 
comme  ci-dessus. 


i . 


Le  duc  de  Gramont  à  M.  Thouvenel*. 

Rome,  le  9  mars  48C1. 

Mon  cher  ministre, 

Hier  malin  le  roi  de  Naples,  après  avoir  traité 
avec  moi  la  question  relative  à  la  reddition  de 


1.  Malgré  Sun  caractrro  particiiliéroment  confidontiol,  nrnis 
ii'avoiîs  pu  résister  au  désir  de  publier  cette  lettre  qui  nous 
paraît  «''^ralomont  honorable  pour  S.  M.  le  roi  François  II, 
pour  S.  M.  l'Empereur  Napoléon  III  et  pour  les  deux  person- 
nages niôlés  i\  la  négociation  délicate  dont  il  s*agU. 
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Messine,  aborda  un  autre  sujet,  celui  des  aiTaires 
privées  de  sa  famille  et  des  siennes.  Il  le  fit  avec 
une  certaine  émotion,  et  en  demandant  que  celte 
partie  de  sa  conversation  demeurât  confiden- 
tielle entre  l'Empereur  lui,  vous  et  moi. 

Lorsqu'on  régla  les  conditions  de  la  capitu- 
lation de  Gaotc,  le  roi  n'avait  pas  consenti, 
malgré  de  vives  instances  qui  se  sont  produites 
autour  de  lui,  à  ce  qu'il  fût  fait  mention  de  ses 
affaires  et  de  celles  de  ses  parents.  Il  ne  voulait 
pas  qu'on  pût  jamais  croire  que  rintérèt  per- 
sonnel ou  même  une  préoccupation  de  ce  genre, 
se  fût  mêlée  aux  raisons  militaires  et  politiques 
pour  lesquelles  il  croyait  devoir  cesser  la  résis- 
tance. Par  les  mêmes  motifs,  il  n'avait  pu  prêter 
l'oreille  à  des  propositions  fort  larges  qui  lui 
avaient  été  transmises  de  la  part  de  M.  Farini 
alors  que  ce  dernier  était  lieutenant  général  à 
Naples  pour  le  roi  de  Sardaigne. 

Aujourd'hui  la  lutte  était  terminée,  et  si  le 
roi  pouvait  accepter  pour  lui-même  et  la  reine 
les  rigueurs  du  sort  qui  lui  était  échu,  il  se 
croyait  obligé  de  faire  ce  qu'il  pouvait  pour 
assurer  l'existence  des  divers  membres  de  la 
famille  royale.  Quant  à  lui  et  h  la  reine,  ils 
étaient  certains  de  pouvoir  vivre  d'une  façon 
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OU  d'une  autre  ;  mais  ses  oncles,  ses  frères  et 
ses  sœurs  allaient   d'un  çioment  à  l'autre  se 
trouver  dans  le  plus  complet  dénuement.  Le 
comte  de  Trapani  en  était  déjà  réduit  à  vendre 
chaque  semaine  des  bijoux  de  sa  femme  ;  le  roi 
ne  voulait  pas  s'adresser  à  un  autre  qu'à  l'Em- 
pereur, pour  traiter  et  régler  des  questions  aussi 
délicates.  L'Empereur,en  lui  permettant  de  rele- 
ver aux  yeux  du  monde  l'honneur  de  sa  eau- 
ronne,   lui  avait  rendu  un  de  ces  services  qui 
dépassent  tous  les  autres  et  dont  rien,  abso- 
lument rien,  ûe  pouvait  désormais  effacer  la 
trace.  Sa  reconnaissance  serait  éternelle  et  la 
pensée  de  causer  à  Sa  Majesté  un-embarras  par 
ces  confidences  et  par  la  demande  de  ses  bons 
offices  eût  arrêté  le  roi,  s'il  n'avait  pas  réfléchi 
que  ces  choses  étaient  d'une  nature  toute  par- 
ticulière  et   indépendante    des.  circonstances 
politiques. 

En  conséquence,  il  recommandait  à  la  bien- 
veillante médiation  de  TEmpereûr  le  sort  des 
princes  de  sa  famille  ;  il  lui  recommandait  aussi 
le  sieii  et  celui  de  la  reine,  mais  après  celui- 
(les  princes  et  des  princesses,  désirant  qu'il  ne 
fut  pas  fait  mention  de  ses  intérêts  personnels, 
si  cette  mention  devait  soulever  des  difficultés 
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capables  de  prëjudicier  au  sort  de  ses  parents. 
Sa  Majesté  paraissait  penser  que  le  gouver- 
nement sàrde  pourrait  distinguer  entre  le  patri- 
moine privé  de  la  famille  royale,  y  compris  les 
dots  des  princesses,  et  les  domaines  de  la  cou- 
ronne ;  garder  ces  derniers  et  laisser  le  premier 
à  qui  de  droit.  Le  roi  m'informa  que,  pour 
mieux  expliquer  sa  pensée,  il  me  ferait  remettre 
une  liste  de  ces  biens  particuliers,  mais  il  me 
pria,  dans  le  cas  où  je  ne  pourrais  pas  la  recevoir 
avant  le  départ  de  mon  courrier,  de  transmettre 
néanmoins  la  demande  qu'il  venait  de  me  faire, 
et  d'exprimer,  en  son  nom,  Tespoir  que  Sa  Ma- 
jesté ne  trouverait  pas  mauvais  qu'il  se  fut 
adressé  à  Elle  dans  cette  occasion.  Si  l'Empe- 
reur consent  à  s'interposer,  veuillez  me  le  faire 
savoir  par  le  télégi*aphe. 

Agréez,  mon  cher  ministre,  la  nouvelle 
assurance  de  mes  sentiments  dévoués. 
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J/.    Tliouvenel  au  duc  de  Gramont, 


Paris,  le  10  mars  1861. 


Mon  cher  duc, 


J'ai  (lu  laisser  partir  le  dernier  courrier  sans 
vous  écrire.  Pendant  que  j'assistais  aux  débats 
de  l'adresse  du  Sénat,  une  montagne  de  papiers 
s'accumulait  sur  mon  bureau  et  il  m *a  fallu  con- 
sacrer ma  journée  de  dimanche  à  vider  cet 
arriéré  de  lecture. 

J'ai  montré  à  l'Empereur  votre  lettre  relative 
fi  la  cession  des  biens  farnésiens.  Sa  Majesté 
est  prête  à  faire  les  démarches  nécessaires 
aupr^s  du  pape  et  de  la  reine  d'Espagne.  Elle 
consent  également  à  l'insertion  d'une  clause  de 
réméré  dans  le  contrat  de  vente  et  à  Tacceptation 
des  conditions  destinées  à  assurer  aux  propriétés 
qui  lui  seraient  transmises,  tout  le  respect  artis- 
tique auquel  elles  onl  droit.  Vous  pouvez  donc 
poursuivre  la  négociation  et  aborder  la  question 
du  prix  sur  laquelle  je  n'ai  aucune  idée.  L'Em- 
pereur m'a  chargé  par  la  même  occasion  de  vous 
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dire  qu'il  vous  approuvait  d'avoir  fait  quelques 
démarches  pour  Tachât  éventuel  des  terres  cuites 
du  musée  Gampana.  Sa  Majesté  eu  est  à 
regretter  de  n'avoir  pas  pensé  plus  tôt  à  essayer 
de  traiter  avec  le  gouvernement  romain  pour 
tout  l'ensemble  de  la  collection,  statues,  bronzes 
vases  étrusques,  bijoux  antiques,  etc..  Il  lui 
est  revenu,  je  ne  sais  si  Tinformation  est  exacte, 
que  le  saint-père  s'était  réservé  de  résilier  le 
contrat  du  marché  conclu  avec  la  Russie  dans  le 
cas  où  l'on  trouverait  à  vendre  le  musée  eii  bloc. 
Je  vous  prie  de  me  dire  le  plus  tôt  possible  ce 
qui  en  est  ;  nous  trouverions  moyen  de  nous 
arranger  avec  Saint-Pétersbourg  pour  une  rétro- 
cession des  statues.  Donnez-moi  aussi  un  chiffre 
approximatif  des  prétentions  du  gouvernement 
romain,  soit  pour  rcnsemble,  s'jl  y  a  encore  un 
moyen  de  l'acquérir,  soit  pour  la  collection  des 
terres  cuites.  L'Empereur  paraissant  assez 
pressé  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  je  vous  serais 
obligé  de  me  transmettre  quelques  indications 
sommaires  par  le  télégraphe. 

La  discussion  de  l'adresse  au  Sénat  a  dû  pro-* 
duire  une  profonde  impression  à  Rome  et 
j'attends  avec  impatience  ce  que  vous  m'en  direz 
vous-même.  En  dépit  de  toutes  les  inductions 
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lirécsdu  discours  du  prince  Napoléon,  je  ne  crois 
pas  que  TEmpereur  songe  à  mettre  biiisque- 
monl  un  terme  au  statu  quo,  mais  ce  statu  quo^ 
nous  ne  devons  pas  nous  y  tromper,  devient  de 
jour  en  jour  plus  difficile  à  défendre  théorique- 
ment et  à  conserver  pratiquement*.  La  politique 


1.  pour  SI'  rendre  oxacienieiU  compte  de  Pélat  de  l'opinion 
puliliquo  à  cette  époque,  il  est  nécessaire  de  se  reporter  aux 
articlrs  insérés  alors  dans  des  journaux  d*opinion  absolumonl 
dinéronte.  A  la  date  du  6  mars  1861,  par  exemple,  paraissait, 
dans  le  Journal  des  Uéhnls^  que  Ton  ne  songera  guère  à 
accuser  de  partialité  en  faveur  du  régime  impérial,  un  article 
(|ui  portait  la  signature  de  M.  John  Lemoinne,  aujourd'hui 
membre  de  l'Académie  franç^iise,  l'un  des  doyens  de  la  presse 
pnlitii|ue  contemporaine  et  au  talent  duquel  tout  le  monde 
rend  honnnage.  Voici  co  que  disait  M.  John  Lemoinne,  qui 
représentait  très  exactement  Pidée  alors  dominante  dans  le 
parti  dit  UhéraL-a  Kn  dépit  de  ses  détracteurs,  PItalie  poursuit 

fermement  l'œuvre  de  sa  constitution qu'elle  soit  donc  la 

bienvenue,  cette  nation  ressuscitée!...  l'honneur  de  la  France,  si 
elle  persiste  comme  nous  l'espérons  dans  le  grand  rôle  qu'elle 
a  rempli  depuis  deux  ans,  sera  d'avoir  réalisé  ce  vœu  I  (l'af- 
franchissemcnt  de  l'Italie) Et  pour  que  l'Italie  soit  indé- 
pendante, il  faut  qu'elle  suit  une.  Elle  le  sera.  Elle  l'est n 

Voilà  ce  que  l'on  écrivait  ii  cette  date  dans  la  presse  dite 
libérale  et  hostile  à  la  forme  impériale!  Il  semble  donc  que 
Ton  puisse  dire  que  le  gouvernement  avait  plutôt  à  enrayer  le 
mouvement  italiauophile  qu'à  le  précipiter.  Il  existait  alors, 
pour  dire  vrai,  en  faveur  de  l'Italie,  un  courant  qui  peut  se 
comparer  à  celui  qui  entraîna  la  Restauration  à  intervenir  eo 
Grèce  en  l8iS.  Tout  le  monde  sentait  que  le  mouvement 
italien  était  irrésistible.  L'habileté  consistait  à  tirer  parti  de 
x;e  mouvement  au  point  de  vue  français,  comme  on  l'avait  fait 
lors  de  l'annexion  de  Nice  et  de  la  Savoie,  à  le  diriger  si  Ton 
pouvait,  pour  n'être  pas  emporté  par  lui.  Y  résister  aveuglé- 
ment,  cVQt  été  augmetiter  en  Europe,  et  sans  profit  aucun,  le 
nombre,  déjà  trop  grand  de  nos  ennemis. 
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et  la  religion  réclament  toutes  les  deux  une 
solution  et  il  y  a  trop  d'intérêts  en  souffrance 
pour  qu'il  ne  soit  pas  du  devoir  de  chacun  de 
rechercher  les  bases  d'un  arrangement  qui 
permette  de  respirer  un  peu.  J'ai  quelque 
peine  à  croire,  malgré  sa  dépêche  à M^^Meglia, 
que  le  cardinal  Antonelli,  avec  sa  haute  intel- 
ligence^ ne  songe  qu'à  récriminer  contre  le 
passé  sans  se  préoccuper  de  l'avenir.  Qu'il 
rejette  la  combinaison  Passaglia,  je  le  com- 
prends, mais  ne  pourrait-il,  tout  en  sauvegar- 
dant les  principes,  imaginer  autre  chose?  Admet- 
il  qu'une  force  étrangère  doive  perpétuellement 
servir  de  soutien  à  lautorité  temporelle  du  sou- 
verain pontife?  Croyez- vous  vous-même  que 
Ton  parvienne  jamais  à  s'en  passer,  et  que  les 
Romains,  en  supposant  un  accord  avec  l'Italie 
pour  laisser  au  pape  le  domaitie  restreint  que 
nous  lui  avons  conservé,  ne  seraient  pas  à  eux 
seuls  un  obstacle,  du  moment  que  nous  aurions 
le  dos  tourné?  S'il  en  est  ainsi,  et  je  le  crains 
fort,  la  sagesse,  mon  cher  duc,  ne  conseille- 
t-elle  pas  d'aviser  à  constituer  autrement  que 
dans  le  passé  Tindépendance  nécessaire  au  chef 
de  l'Eglise  pour  l'exercice  de  son  pouvoir  spiri 
luel?  De  même  que  les  rois  de  France  se  sont 
I.  '  :n 
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appelés  très  chrétiens,  ceux  d'Espagne  catho- 
liques, ceux  de  Portugal  ti-ès  fidèles,  le  roi 
d'Italie  ne  pourrait-il  pas  joindre  k  son  titre 
politique  c(^\ii  As  vicaire  du  Saint-Siège  et  ne 
détenir,  qu'en  celle  qualité,  les  ancieuiies  pos- 
sessions territoriales  des  papes, pour  lesquelles, 
à  chaque  avènement,  il  rendrait  solenoeltement 
hommage  ot  payerait  un  tribut  au  moins  égal 
au  montant  des  sommes  destinées  aujourd'tiui 
à  la  liste  civile,  au  sacré  collège  et  aux  grands 
éiablisscments  religieux  de  la  capitale  do  la 
catholicité?  Il  va  do  soi,  d'ailleurs,  que,  dans 
toute  l'étendue  du  vicariat,  le  roi  d'Italie  n'au- 
rait à  s'immiscer  ni  dans  la  nominatiO{t  des 
évoques,  ni  dans  l'administration  des  cou- 
vents, ni  dans  aucune  chose  touchant  directe- 
ment à  la  conscience  du  chef  de  l'Ëgliso.  La 
présence  d'un  corps  diplomatique  accrédité 
à  Itome  auprès  du  pape,  comme  celle  de  ses 
noiicos  auprès  dos  souverains  étrangers,  attes- 
terait qu'il  ost  lui-môme  souverain,  mais  pour 
qu'aucun  doute  ne  subsistât  à  cet  égard,  on 
pourrait  exiger  de  l'Italie  la  cession  de  l'ilc  de 
Sardaigne  où  Sa  Sainteté  exercerait  une  auto- 
rité directe,  sous  la  garantie  des  puissances, 
et  uù  elle  n'aurait  pas  k  craindre  les  disposition!^ 
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hostiles  des  populations.  Je  suis  bien  loin  de 
croire,  mon  cher  duc,  que  celte  combinaison 
soit  bonne  etencore  moins  facilement  acceptable, 
mais  je  suis  eiïrayé  des  dangei's  qui  menacent 
à  rhorizon  et  je  vous  demande  de  m'aider,  p^r 
vos  critiques  autant  que  par  vos  idées,  à  décou- 
vrir une  voie  que  nous  puissions  suivre  aaus 
aller  fatalement  à  labîme.  11  y  a  un  moyen 
très  simple  de  se  tirer  personnellement  d'em- 
barras; bien  des  gens,  et  des  gens  que  j  aime, 
me  le  conseillent  et  vous  l'indiquent  aussi  sans 
doute,  c  est  de  donner  ma  démission  sou§  la  pre- 
mier prétexte  venu.  Dieu  sait  que  je  tiens  peu 
à  ma  place,  mais  ce  n*cst  pas  par  une  désertion 
que  je  voudrais  la  quitter.  Tâchons  donc  de  nous 
seconder  mutuellement  dans  l'épreuve  que  nous 
traversons  ensemble  et  dites-moi  ce  que  vous 
pensez  en  toute  franchise  comme  je  le  fais  avec 
vous. 

Tout  à  vous  bien  sincèrement. 

P.-5.  —  Il  est  bien  regrettable  que  le  roi  de 
Naples  n'ait  pas,  à  Gaëte,  capitulé  du  même  coup 
pour  Messine  et  Civitella  del  Tronto,  comme  le 
demandaient  le  bon  sens  et  Thumanité.  Il 
aurait  mieux  fait  aujourd'hui  encore  d'envoyer 
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à  M.  le  général  Forgola*  Tonlre  de  demander  à 
traiter  avec  le  général  Cialdini.  Toiiles  ces 
références  de  Rome  à. Paris  et  à  ïmin  peuvent 
couler  la  vie  à  des  milliers  d'hommes  et  Thor- 
reur  que  causera  ce  sang  versé  inulilemenl  ne 
peut  que  diminuer  encore  les  chances  de  retour 
de  la  dvnaslie  lomhée. 

Que  devient  le  projet  de  retraite  à  Munich? 
En  prolongeant  son  séjour  à  Rome,  le  roi 
François  II  rendra  plus  mauvaise  encon»  la 
situation  du  pape  et  la  notre. 

Vous  verrez  peut-etn».  un  homme  intelligent, 
M.  (iarrey,  que  j'avais  envoyé  à  Naples  et  en 
Sicile,  d'où  j'ai  reçu  de  lui  des  rapports  tirs 
intéressants.  Je  vous  le  recommande  au 
besoin. 

I.  Sur  le  iJiMicral  Fer^^^la,  vnir  l'Index  biographiiiiu.'. 


LE    SECRET    DE    L'eMPERKLR.  48i) 


37.  Tliouvenel  au  comte  tfe  Flahault. 

Paris,  le  11  mars  1861."* 

Monsieur  le  comte, 

Je  crains  que  lord  John  Russell  n'ait  pas  tout 
à  fait  compris  les  explications  dans  lesquelles 
vous  êtes  entré  avec  lui.  Si  j'en  jtige  par.  les 
confidences  de  lord  Cowley,  que  je  résume 
uniquement  pour  vous,  le  gouvernement  anglais 
entendrait  spécifier  dans  la  convention*  que  le 
délai  de  trois  mois  ne  pourra,  en  aucun  cas, 
être  encore  prorogé.  Je  ne  saurais  souscrire  à 
une  clause  ainsi  formulée.  Nous  sommes,  il  est 
vrai,  très  décidés  à  nous  en  aller  à  Tépoque 
lixée,  mais  cette  fixation  même,  qui  n'est , 
accompagnée  d'aucune  réserve  écrite,  est  une 
garantie  suffisante,  puisque  nous  ne  pourrions 
rester  plus  longtemps  sans  une  convention 
nouvelle  que  l'Angleterre  et  la  Turquie  auraient 
la  pleine  et  entière  liberté  de  nous  refuser. 

1.  La  convention  relîitive  aux  affaiies  de  Syrie. 
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Par  lacté  qu'il  s'agit  de  signer  aujourd'hui, 
nous  nous  engageons  formellement  à  évacuer 
la  Syrie  le  îî  juin.  Est-il  raisonnable,  dès  lors, 
est-il  nécessaire  d'exiger  davantage?  On  traite 
généralement  sur  des  faits  et  non  sur  des  inten- 
tions éventuelles.  J'affirme  sans  hésitation,  que 
nous  n'avons  nullement  l'idée  de  demeurer  à 
Beyrouth  un  jour  au  delà  du  terme  convenu, 
mais  il  serait  téméraire  de  stipuler  l'aliénation 
de  notre  droit  de  demander,  s'il  y  a  lieu,  aux 
autres  cabinets  d'examiner  avec  nous  les  cir- 
constances graves  ou  imprévues  qui  pourraient 
se  produire  d'ici  à  trois  mois,  chacun,  d'ailleurs, 
étant  le  maître  soit  de  les  apprécier  à  sa  guise, 
soit  de  ne  pas  en  admettre  la  discussion,  et  une 
nouvelle  et  unanime  entente  étant  indispensable 
pour  nous  relever  d'un  engagement  pris,  celui 
de  partir  au  3  juin.  S'il  y  a  là,  j'en  conviens, 
une  question  touchant  un  peu  à  la  métaph}-- 
sique,  il  y  a  aussi  une  question  de  dignité. 
L'affaire,  à  ce  dernier  point  de  vUe,  est  devenue 
plus  claire  pour  moi,  lorsque  lord  Cowley  m'a 
montré,  toujours  très  confidentiellement,  le  pro- 
jet de  convention  rédigé  par  lord  John  Russell. 
On  ne  se  borne  pas  à  dire  avec  un  luxe  d'ex- 
pressions surabondantes,  que  l'évacuatioti  de- 
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vra  elre  terminée  le  H  juin,  on  aj<»ule  qu'à  celle 
(laie  les  bûliments  chargés  de  nos  troupes  se 
snufft  drjf)  éloignés  des  côtes  de  Syrie!  J'ai 
fait  sentir  à  Tambassadcur  d'Angleterre  que  la 
défiance  devenait  par  trop  manifeste;  il  en  est 
convenu  in  petto,  et  c'est  alors  que  j'ai  préparé 
devant  lui  la  rédaction  que  je  vous  envoie  en 
dépêche  et  à  laquelle  je  suis  certain  de  rallier 
le  plénipotentiaire  ottoman.  Ne  voulant  pas  que 
lord  John  llussell  sache  qu(^  j'ai  eu  connais- 
sance de  son  projet,  lord  Cowley  préfère  que  ce 
soit  vous  qui  agissiez  pour  faire  accepter  le  mien 
à  Londres  et  j'espère  que  vous  y  réussirez. 
Tout  serait  fait,  et  je  n'aurais  plus  qu'à  réunir  la 
conférence»  pour  arrêter  ofliciellement  les  termes 
de  la  convention  qui  serait  aussitôt  signée.. 

Je  partage»  de  poinl  en  point  vos  appréciations 
sur  le  discours  du  prince  Napoléon  et  je  ne  con- 
nais, parmi  les  ministres,  que  M.  de  Persigny 
(|ui  l'ai  approuvé  '. 

1.  Il  y  aurail  bien  dos  détails  piquants  à  fournir  sur  le  rôle 
lie  M.  do  Prrsi^niy  à  cotte  époque.  Ambassadeur  à  Londres,  il 
était  plus  an^'lais  quo  lord  Palmerston  ;  comte,  puis  duc  de 
l'Empire,  il  ^c  faisait  le  champion  des  idées  les  plus  avancées; 
ministre  do  rintôrieur,  il  se  signalait  par  son  hostilité  ti 
l'égard  du  clorgé,  et  sa  campagne  contre  la  société  de  8aint- 
Vlncent-de-Paul  est  resté<î  célèbre.  Toutefois,  son  dévouement 
absolu  A  la  personne  de  Napoléon  Ul,  dont  il   avait  été  el 
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Je  ne  prévois  pas  la  solution  de  la  question  de 
Rome  qui  est  un  gros  embarras  intérieur. 
Abandonner  le  pape  est  aussi  difficile  que  de  le 
soutenir,  et  Taccord  entre  lui  et  Victor-Emma- 
nuel est  impossible  ! 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte,  les 
assurances  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 


DKPIvr.IIK    TKLÉr.R.M'HrQlK 


!j*  ininislh'f*  dp  s  a /fuiras  rtrangôrcs 
à  ratnhassadeur  do  France,    à   Rome, 

Paris,  lo  15  mars  18C1. 

L'Empereur  m'autorise  à  agir  à  Turin  dans 
le  sens  désiré  par  le  roi  de  Naples,  pour  la 
restitution  des  biens  do  la  famille  royale  non 
compris  dans  les  domaines  de  la  couronne; 
j'en  attends  la  liste  exacte. 


devait  deiiunirer  r.iini  dos  mauvais  jours,  explique  l'indul- 
gence dont  (»n  entourait  alursdes  tVarls  de  parole  et  des  actes 
maladroits  qui  causrnMit  souvent  a  la  politique  intérieure 
aussi  bien  «piVi  la  diplomatie  de  l'Empire,  de  réels  soucis. 


LE    SECRET    DE    L'eMPEREUR.  489 


Le  duc  de  Gramont  à  J/.  ThouveneL 

Rome,  le  16  mars  1861. 

Mon  cher  ministre, 

Je  vous  remercie  aujourd'hui  encore  comme 
toujours  de  votre  correspondance  et  de  la  con- 
fiance tout  amicale  qu'elle  me  témoigne.  Vous 
avez  cent  fois  raison,  nous  traversons  ensemble 
une  épreuve  difficile  et  sévère,  et  si  votre  far- 
deau est  encore  plus  lourd  que  le  mien,  tous 
deux  cependant  pèsent  fortement  sur  les 
épaules.  Mais  ce  n'est  pas  par  une  désertion 
qu'il  faut  sortir  des  difficultés  de  sa  position; 
cette  pensée,  que  j'ai  comme  vous,  a  dicté  mes 
refus  péremptoires  à  des  sollicitations  nom- 
breuses et  quelquefois  pénibles  à  écarter.  La 
même  chose,  je  le  vois,  vous  est  arrivée  et  vous 
arrive  peut-être  encore.  Je  répondrai  à  votre 
appel  en  toute  franchise,  en  vous  envoyant 
dans  une  note  toutes  mes  idées  sur  la  question 
romaine  envisagée  au  point  de  vue  d'une  solu- 
tion pratique  et  immédiate*  Vous  en  ferez  ce 
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que  vous  voudrez,  el  si  ce  que  je  propose  ne 
peut  s'exécuter,  je  chercherai  encore  sans  me 
décourager;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  les  affaires  de  Home  ne  peuvent  être  réso- 
lues par  des  combinaisons  absolues  et  exclu- 
sives telles  que  peuvent  en  proposer  des 
hommes  capables  sans  aucun  doute,  dévoués, 
sincères,  mais  étrangers  à  lout  un  ordre  d'idées 

• 

dont  la  contemplation  est  indispensable  en 
pareille  matière,  «respère  vous  adresser  celte 
note  par  le  prochain  courrier.  Le  plan  dont 
vous  me  parlez  ne  m'était  pas  lout  à  fait 
inconnu  et  M.  Odo  Russell  m'en  avait  entre- 
tenu conlidentiellenient,  comme  d'un  svsltme 
combiné  à  Turin.  Vicariat  du  Saint-Siège  par 
le  roi  d'Italie,  libertés  et  avantages  religieux  du 
projet  l'assaglia,  corps  diplomatique  accrédité 
aupiès  du  pape,  et  (Mifin  possession  de  l  île  ib» 
Sardaigne.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que 
cela  ne  sera  jamais  acceptf^,  mais  la  question 
fi'est  ])as  là,  car  on  navceplern  jamais  rieti  do 
ce  qu'on  peut  offrir.  Il  s'agit  de  savoir  si  cela 
peut  étn»  imposr  et  si  cela  peut  être  sufjt.  Pas 
encore,  cela  est  certain.  Le  temps  viendra-t-il 
oi\  nous  serionsjustiliés  de  patronner  cette  com- 
binaison? C'est  une  question  à  étudier^  mais  à 
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coup  sûr  ce  temps  n'est  pas  encore  venu  à 
rheure  qu'il  est,  et,  dans  des  choses  de  ce 
genre,  mon  avis  est  qu'il  ne  faut  pas -devancer 
la  pression  des  événemenls,  et,  quand  oli  y 
cède,  bien  constater  qu'elle  est  irrésistible.  Du 
reste  je  traiterai  cela  dans  ma  note. 

Depuis  votre  lettre  du  10  les  affaires  de 
Messine  et  do  Civitella  sont  terminées.  Je  ne 
puis  m'empécher  de  reconnaître  que  dans  tout 
cela  le  jeune  roi  a  été  très  net,  très  loyal  et 
surtout  très  reconnaissant.  Je  crains  même,  h 
vous  dire  vrai,  qu'il  ne  se  fasse  une  idée 
exagérée  de  Tintérét  ou  des  sentiments  de 
TEmpereur  à  son  égard.  Il  pense  sérieusement  à 
quitter  Home,  mais,  Teût-il  voulu,  il  lui  eût  été 
impossible  de  partir  et  de  laisser  là,  sans  avoir 
pourvu  à  leur  sort,  tous  ces  gens  qui  s'attachent 
aux  débris  de  sa  fortune  autant  par  intérêt  que 
par  fidélité.  Et  puis,  je  crois  qu'il  n'avait  'rien 
quand  il  est  arrivé,  car  depuis  qu'il  est  ici  ce 
sont  des  ventes  continuelles  de  chevaux,  voi- 
tures, etc.,  etc.  Je  crois  étro  sûr  qu'il  partira 
après  Pâques  pour  aller  à  Munich  ou  en  Bavière 
dans  une  terre  de  son  beau-père,  et  je  ne  serais 
pas  surpris  qu'il  passât  par  Marseille,  ne  pou- 
vant traverser  l'Italie  pour  aller  à  Trieste. 
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J'ai  abordé  la  question  des  biens  farnésîens, 
mais  je  ne  suis  pas  encore  en  mesure  de 
répondre.  Vous  me  demandez  Timpression  pro- 
duite par  le  discours  du  prince  Napoléon. 
A  vous  dire  vrai,  on  s'y  attendait.  On  savait 
qu'il  parlerait  et  on  savait  comment  il  parlerait. 
Aujourd'hui,  on  se  demande  si  TEmper^ur 
pense  comme  lui,  et  le  Journal  de  Home,  pour 
établir  le  contraire,  donne,  sous  toutes  réserves, 
le  texte  d'une  circulaire  publiée  par  d'autres 
journaux  et  que  vous  auriez  adressée  h  toutes 
les  missions  de  Sa  Majesté.  En  somme,  cepen- 
dant, la  discussion  du  Sénat  a  paru  favorable 
au  pape  et  défavorable  au  Piémont.  M.  Odo 
Russell  me  disait  hier:  «  Après  ces  débats 
votre  armée  ne  peut  plus  quitter  Rome  ;  nous 
ne  pouvons  même  phis  vous  le  demander.  » 

Le  docteur  Pantaleone  (qui  vient  d'être 
nommé  député  au  Parlement  de  Turin  par  les 
électeurs  de  Macerata)  a  été  mandé  chez 
M^*"  Matteucci  (son  ami),  le  directeur  de  la 
police,  qui  lui  a  déclaré  qu'il  devait  quitler 
Rome.  Pantaleone  a  réclamé  en  disant  «  qu'il 
était  charj,a»  par  le  gouvernement  sarde  de 
poursuivre  une  négociation  avec  le  Saint-Siège, 
lui  et  le  péie  Passaglia  ».  M^"  Matteucci  ayant 
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porte  celle  réponse  h  Sa  Sainteté,  le  pape  a 
déclaré  qu'il  n  y  avait  aucune  négocialion  enla- 
mée  entre  lui  et  le  gouvernement  sarde  et  qu'il 
ne  pouvait  reconnaître  au  docteur  Panlaleone 
ce  caractère  de  négociateur  qu'il  réclamait 
pour  justifier  son  séjour.  Pantaleone  alors  a 
prétendu  qu'il  agissait  d'accord  avec  l'Em- 
pereur, que  l'Empereur  connaissait  et  approu- 
vait ses  démarches,  qu'elles  étaient  concertées 
entre  Sa  Majesté  et  le  comte  de  Cavour,  et  que 
lui  n'était  que  Tinstrument  de  ces  deux  per- 
sonnages. On  doit  informer  ce  soir  le  saint-père 
de  ce  nouvel  incident  et  je  m'attends  à  être 
interpellé  par  le  cardinal  pour  savoir  si  je  con- 
firme les  paroles  de  Pantaleone.  Malgré  tout 
cela  je  pense  qu'il  devra  s'éloigner,  car  il  est, 
au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde,  l'agent  de 
Cavour  et  le  meneur  du  parti  piémontais.  Je 
le  regretterai  car  c'est  un  homme  aimable  et 
un  excellent  médecin;  son  éloignement  fera 
grande  sensation. 

Je  termine  ma  lettre,  mon  cher  ministre, 
en  vous  envoyant  de  tout  mon  cœur  mes 
amitiés  bien  sincères. 


